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Oeuvres
Nous avons dit hier de vous tout le bien que Ton peut (dire d*un mortel. I^a salle du souper était un temple où Ton vous fesait des sacrifices. Il faut assurément qu*il y ait quelque chose de divin en vpu|., car vous récompensez d*abord les bonnes actions dès qu'elles sont faites : je viens de recevoir ce matin une lettre charmante et qui m'a bien réjoui, n'en ayant point reçu de vous depuis long-temps. Taî été accablé d'affaires deux mois de suite, ce qui m'a empêché de vous écrire plus tôt.
Je vous demande à présent une nouvelle explication au sujet de votre avant-dernière, car voilà le cardinal mort, et les affaires se font d'une façon différente. Il est bon de savoir quels sont les canaux dont il faut se servir : j'ai participé vivement à vos trophées; il m'a semblé que j'avais fait Mérope^ et que c'était à moi que le public rendait justice^
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Je suis sur le point de partir pour la Silésie , mais ce ne sera que pour peu de temps ; après quoi je renouerai mon conmierce avec les Muses. Envoyez-moi , je vous prie , la Pueelle (j'ai la rage de la dépuceler ) , et votre histoire, et vos épigrammes, et vos odes, et vous-même. Enfin, j'espère d'une ou d'autre façon de vous voir ici.
Ne me faites point injustice sur mon caractère : d'ailleurs il vous est permis de badiner sur mon sujet comme il vous plaira.
Adieu , cher Voltaire; je vous aime , je vous estime , et vous aimerai toujours. Fédéric.
ce.
Le 26 mars.
J'ai bien cru que vous seriez content de ma sœur de Brunsvick. Elle a reçu cet heureux don du ciçl , ce feu d'esprit, cette vivacité par où elle vous ressemble, et dont malheureusenîent la nature est trop chiche envers la plupart des huni^ns :
De cette flamme tant rantée Que l'audacieux Prométhée Du ciel pour tous sembla ravir, Mais dont sa main trop limitée Ne put assez bien se munir Pour que la cohue effrontée Des humains en pût obtenir.
CTest là cependant leur folie ; ' Chacun d*eux prétend au génie.
Même le sot croit en avoir.
Et du matin jusques au soir Prend pour esprit Tétourderie. La bégueule avec son miroir Le met dans sa minauderie ;
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Le gros savant qui bât valoir L'assommant poids de son sayoiry Se chatouille y et se glorifie Que le ciel Fait voulu pourvoir Du sens dont sa tète est bouffie.
n n'est pas jusqu'au Mîrepoix Qui n'ait l'audace d'y prétendre; Pour s'en désabuser, je crois Qu'il doit suffire de l'entendre.
Je ne sais trop où vous êtes à présent, mais je suis toutefois persuadé que vous oublierez plutôt Berlin que TOUS n'y serez oublié. C'est de quoi vous assure votre admirateur, FiDiRic.
p. s. Mon souvenir chez vous s'ef&ce.
S'il faut qu'un maudit barbouilleur Tant bien que mal vous le retrace * ; Je ne veux point, sur mon honneur, Briller chez vous en d'autre place Que dans le fond de votre cœur.
JOU ROI DE PRUSSE
A Potidam , le 6 avril
Mon cher Voltaire^ vous me comblez de biens pendant que je garde sur vous un morne silence : je reçois^les fruits précieux de votre amitié, de vos veilles et de votre étude , lorsque je cours encore de province en province sans pouvoir fixer mon étoile errante , et reprendre mes anciens erremens.
Me voilà enfin de retour de Breslau , après avoir politique, financé et martialisé de reste. Je compte de goûter à présent quelque repos et de recommencer
* M. de Voltaire avait fait demander le portrait du roL {£. de K.)
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mon commerce avec les Muses. Je vous enverrai bientôt lavant-propos de mes Mémoires. Je ne puis vous envoyer tout l'ouvrage , car il ne peut paraître qu'après ma mort et celle de mes contemporains ^ et cela parce qu'il est écrit en toute vérité , et que je ne me suis éloigné en quoi que ce soit de la fidélité qu'un historien doit mettre dans ses récits. Votre histoire de l'esprit humain est admirable , mais qu'elle est humiliante pour notre espèce et pour la Providence même ! si pourtant elle fait choix de ceux qui doivent gouverner le monde et servir de ressort aux changanens qui arrivent sur la terre.
Je suis bien fâché d'apprendre que la grippe vous ait si fort abattu. Je me flatte que l'esprit soutiendra le corps , comme l'huile fait durer la flamme dans la lampe.
D'Argens a fait représenter sa comédie , qui nous a fait bâiller tous. Il voulait la donner au théâtre de Paris ; mais je l'en ai dissuadé, car il aurait été sifflé à coup sûr. Vous êtes unique : vous avez fait une tragédie à dix-neuf ans, et un poëme épique à vingt; mais tout le monde ^ "n'est pas Voltawe.
Les tracasseries ridicules des dévots de Paris sont parvenues jusqu'au Nord. Je m'attendais bien que Voltaire serait réprouvé dès qu'il comparaîtrait devant un aréopage de Midas crossés-mitréê* Gagner sur Vous de mépriser une nation qui méconnaît le tnérîte des Belle-Isle et des Voltaire) et venez datis un pays où l'on vous aime, et où l'on n'est point bigot.
Adieu. FÉDJsRiG.
La Pucelle, la Pueelle, la Pucellé, et encore la Pucelle! Pour l'amour de Dieu^ ou plus encore pour l'amour de vous-même , envoyez-la-moi.
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GGII.
DÛ ftÔI DE PRUSSE.
A P6t8dftB|ltf fti afû.
Depuis quand 9 dites-moi yVoltairey Étes^Yous dont dégénéré ?
Chez un philosophe épuré, Qùoi^ la grade ëfficade bjpére!
Par Mi^epoit efNbclrtiié Et tout aspergé d'eau bénite, ijbattu d'un jeûne obstiné, Allez-Tous deyenir ermite ?
D'un ton sa\ptement naaûUard , Et marmottant quelque Mlère, En bâillant lisant le oréviàîre, On TOUS enrôlé à Saint-lVfédard, Atcc indulgence plénièrê.
Je yois Newtott au haut des cieux , Se disputant ayee Saint Piattç^ Auquel , en partage , des deux Pourrait enfin tomber Vôkàke.
Le saintyfesant une oraisofi, Au lieu du compas de Newton, Vous offre une belle relique, V«as édftirc&t ei tous exptique L'cBUTre de la conc^tion ; Tandis qu'au Parnasse Apollon Se plaint, et Toh tftéc grftiîd'pane Qu'on enlèTC au sacré Talion L'élégance de Totre Teine, Et que Ce cygne harmonieux Qui chKmiâit l6l b6rdt de I» Séné, ProÊmera Feau d'HippMfèBtt Pour des prêtres audacieux.
Mais quel objet me frappe, ô dieux !
Locke à k inain , d^espérée , £t de denkfir toute épktf^ef^ Je Tois la triste Châtelet ; Hélas ! mon perfide me troque, Dit-elle , et me plante là n^t , Pour qui ? pour Marie Alacoque !
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C'est ce que je présume par la lettre que vous avez écrite à révêque de Sens, et sur ce que toutes les lettres mandent de Paris. Vous pouvez juger de ma surprise et de letonnement dun esprit philosophique, lorsqu'il voit le ministre de la vérité plier les genoux devant l'idole de la superstition.
Les Midas mitres trion^phent, dans ce siècle, des Voltaire et des grands hommes ! mais c*est apparemment le siècle où les ignorans doivent en tous genres être préférés, en France, aux savans et aux habiles gens. O temporal ô mores!
Quarante sarans perroquets, ♦ Tour à tour maîtrâ et yalets De l'usage et de la grammaire , Placés au Parnasse français , Vous en ont donc exclu , Voltaire ?
C'est sans doute par vanité ; Ce refus n'est pas ridicule :
Une aussi brillante clarté Eût de leur fai1)le crépuscule Terni la frivole beauté.
Je crois que la France est le seul pays en Europe où les ânes et les sots puissent à présent faire fortune. Je vous eflvoie l'avant-propos de mes Mémoires; le rejte n'est point ostensible.
Je ne vous écris point aussi souvent que je voudrais ; ne vous en prenez point à moi , mab à tant et tant d'occupations qui me partagent.
Adieu, cher Voltaire; ne m'oubliez point, malgré mon silence, et croyez que sur le sujet de l'amitié je ne pense pas moins à vous qu'autrefois. Fédéric.
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A Potfdam , le i5 Juin.
Qoand yotre ami, tranquille philosophe, Sur ton yaisseau qa*il a soustrait aux yents. Voit à regret Tillustre catastrophe Que le destin fait tomber sur les grands ,
je Toudrais que vous vinssiez une fois à Berlin pour y rester , et que vous eussiez la force de soustraire votre légère nacelle aux bourrasques et aux vents qui l'ont battue si souvent en France. Gomment , mon cher Voltaire , pouvez-vous souffrir que Ton vous exclue ignominieusement de TAcadémie , et qu'on vous batte des mains au théâtre ? Dédaigné à la cour , adoré à la ville, je ne m accommoderais point de ce contraste; et de plue, la légèreté des Français ne leur permet pas d'être jamais constans dans leurs suffrages. Venez ici auprès d'une nation qui ne changera point ses jugemens à votre égard; quittez nn pays où les Belle-Isie, les Chauvelin et les Voltaire ne trouvent point de protection.
Adieu. ^f^ÉRic.
Enyoyez-moi la Pucellcj ou je vous renie.
A Magdehourg , le a5 jcîn.
Oui , votre mérite prosfcrit i Et persécuté par l'envie,
Dans Berlin qui vous applaudit, Aura son temple et sa patrie.
Je suis jusqu'à présent plus errant que le juif que d*Argens fait écrire et voyager. Nouveau Sisyphe , je fais
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tourner la roue à laquelle je suis condamné de travailler; et tantôt dans une proTince et tantôt dans une autre , je donne l'impulsion au mouvement de mon petit état, affermissant à l'ombre de la paix ce que je dois aux bras de la guerre , réformant les vieux abus et donnant lieu à de nouveaux ; enfin , corrigeant des foutes et en fesant de semblables. Cette vie tumultueuse pourra durer deux mois si le lutin qui me promène n'a résolu de me lutiner plus long-temps. Je crcris qu'alors je me verrai obligé de faire un tour à Aix pour corriger les ressorts incorrigibles de mon bas-ventre, qui parfois font donner votre ami au diable. Si alors je puis avoir le plaisir de vous y voir , ce me sera très agréable ; car je crois ,
Pour tout malade inquiété,
A Toeil jaune, à Pair hypocondre,
Exilé par la Faculté
Pour se baigner et se morfondre,
£t se tuer pour la santé,
Que Voltaire est un grand remède ;
Que deux mots et son air malin
Savent dissiper le chagrin.
Et que son pouyoir ne le cède
A Hippocrate ni Galien.
De là , si vous voulez venir habiter ces contrées , je vous y promets un établissement dont je me flatte que vous serez satisfait, et surtout d'être au dessus des tracasseries et des persécutions des bigots. Vous avez souffert trop d'avanies en France pour y pouvoir rester avec honneur; vous devez quitter un pays où l'on poignarde votre réputation tous les jours, et où des ididas occupent les premiers emplois.
Adieu, cher Voltaire; mandez-moi, je vous prie, vos sentimens, et soyez sûr des miens. FÉDiRic.
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CGV.
DE M. DE VOLTAIRE
A La Haye , 1« a8 juin.
Sous Tos magnifiques lambris , Très dorés autrefois , piaintenant très pourris , Emblème et monument des grandeurs de ce monde, / " O mon maftréy je tous écris,
Navré d'une douleur profonde.
Je suis dans TOtf-e vieille cour,
Mais je veut une cour nouvelle, Une cour où les arts ont fixé leur séjour,. Une CQur où mon roi les suit et les appeMe,
Et les protège tour à tour.
Enyoyez-moi Pégase, et je pars dès ce jour.
Mon héros a-t-il reçu mes lettres de Paris, dans lesquelles je lui mandais que je mechappais pour lui aller faire ma cour ^ Je les envoyai à David Gérard , et le dessus était à M. Prédérics-Hof. Or, David Gérard n'est pas sans douté assez imbécile pour ne pas sentir quece M. Frédérics-Hof est le plus grand roi que nous ayons, le plus grand homme , celui qui a mon Cœur, celui dont la présence tne rendrait heureux pendant quelques jours.
J'attends donc à La Haye, chez M. de Podevilz, les otdrés de votre humanité, et le forespan de votre majesté.
Que je voie encore une fois le grand Frédéric, et que je ne voie point ce cuistre de Boyer , cet ancien évêque de Mirepoix , qui me plairait beaucoup s*il était plus ancien d'une vingtaine d'années au moins.
Pour vous , grand roi , si votre diable Tous promène au son du tambour Dans Stettin oa dains Magdebourg ,
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Mon bon ange pins Estyorable Va me conduire à votre cour Au son de yotre lyre aimable.
Je suis ici chez votre digne et aimable ministre , qui est inconsolable, et qui ne dort ni ne mange parce que les Hollandais veulent à trop bon marché la terre d un grand roi. Il faut pourtant, sire, s'accoutumer à voir les Hollandais aimer Targent autant que je vous aime.
Quand quitterai-je, bêlas ! cette humide province. Pour voir mon héros et mon prince ?
{JjR reste manque^
A Reinsberg , le 3 juillet.
Je vous envoie le passe-port pour des chevaux avec bien de l'empressement. Ce ne seront pas des Bucéphales qui vous mèneront, ce ne seront pas des Pégases non plus , mais je les aimerai davantage, puisqu'ils amèneront Apollon à Berlin.
Vous y serez reçu à bras ouverts, et je vous y ferai le meilleur établissement qu'il me sera possible.
Je suis sur mon départ pour Stettin, dé là pour laSilésie; mais je trouverai le moment de vous voir et de vous assurer à quel point je vous estime.
Adieu. • Federic»
DE M. DE VOLTAIRE
A La Haye , dans votre vaste et ruiné palais , ce i3 juillet.
Mon roi, je n'ai pas l'honneur d'être de ces héros qui voyagent avec la fièvre quarte ; je deviens manichéen ,
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j'adopte deux principes dans le monde. Le bon principe est rhumanité de mon héros, le second est le mal physique, et celui-là m empêche de jouir du premier.
Souffrez donc, mon adorable monarque, que Tame qui est si mal à son aise dans ce chétif corps ne se mette point en chemin dans Tincertitude de trouver votre majesté. Si elle est pour quelques semaines à Berhn, j'y vole; si elle court toujours, et si du fond de la Silésie elle va à Aix-la-Chapelle , j*iraî l'y attendre dans un bain chaud, qui le sera moins que votre imagination.
Tai rhonneur de lui envoyer une dose d'opium dans ses courses; c*est un paquet de phrases académiques. Sa majesté y verra le discours de Maupertuîs, accompagné de quelques remarques de madame du Ghâtelet. Plût à Dieu que les Français ne fissent pas d'autres fautes que celles que madame du Ghâtelet a crayonnées ! L'empereur aurait la Bohême, et du moins souperait à Munich, au Ueu de manquer de tout à Francfort.
Mais, sire, malgré les nobles retraites de votre ami de Strasbourg, et malgré la faute faite à Dettingen, il paraît que les Français n'ont pas manqué de courage ; les seuls mousquetaires , au nombre de deux cent cinquante , ont percé cinq lignes des Anglais , et n'ont guère cédé qu'en mourant; la grande quantité de notre noblesse tuée ou blessée est une preuve de valeur assez incontestable. Que ne ferait point cette nation si elle était commandée par un prince tel que vous !
Si elle a du courage , son ministère a de la fermeté ; et une nouvelle armée sur la Meuse donnera bientôt aux Provinjces-Unies matière à délibérations.
Je crois le traité entre la Sardaigne et l'Espagne à peu près conclu ; c'est une nouvelle scène sur le théâtre ; et
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ce qui $e passe en Suède peut encore chçinger la f^ce du Nord,
Daas ee eboe orageux de cent peuples diyers , Mo» héros triomphant tient la foudre et la lyre. Ses yeux toujours perçs^os , ses yeux toujours ouve)r(s Regardent les erreurs du chétif univers : Il voit trembler Stockbolm , il voit périr l'empire; Il voit les fiers Anglais, ces souverains des mers, Fatfx ({isintéressés qu'un hnx espoir attire , S'eniyrimt sur le IVf ein de succès fort légers » Traîner sous leurs drapeaux , ou plutôt dans leurs fors, Ces Bataves pesans dont la moitié soupire ;
Il voit Broglio qui se retire, Agissant, raisonnant et parlant de tsavers;
Il voit tout et n'en fait que rire, Et je veux avec lui rire à mon tour en vers.
J'ai peur que ceci ne tienne du transport de la fièfre; raats le plus^and de ities transports est le désir de voir votre majesté. Où la verrai-je? où serai-je heureux? serace à Berlin? sera-ce k Aix-la-Chapelle?
Je suis à vos pieds, monarque charmant, homme unique, et j'attends vos ordres pour régler ma marche.
PE M. DE VOLTAIHE.
juillet.
Grand roi , j'aime fort les béfos Lorsque leur esprit s'abandonne' Aux doux passe-temps, aux bons mots; Car alors ils sont en repos , ^ se font de tort à personne.
J'aime César, ce bel esprit.
César dont la main fortunée , A tous les lauriers destinée.
Agrandit Rome, et lui prescrit Ui^ aiitcQ ciel , oi^e autre anpée.
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J*aime Oéiar entre les brat De la maitretse qui lui cède; Je ris et ne me fôche pa& De le Toîr, jeune et plein d'appas, Dessus et dessous Nieomède.
Je Tadinb^ ^v» qn« Caton , Car il est tendre et magnaniine, Éloquent comme Gicéron, Et tantôt gai, tantôt sublime Comme un roi dont je ^s le nom.
Mais je perds un peu d« Intime Qqand il passe le Bubicon»
Et je pleure quand ce grand homme. Bon poète et bon orateur, Ayant tant combattu pour Rome, Combat ^ome pour soor malheur.
Vous êtes plus heureux, sire, après votre prise de la Silésie , que votre devancier après Pharsale. Vous ëcrivcz comme lui des commentaires; vous aimez comme lui la société; vous en faites le charme; vous m'envoyez des vers bien jolis et une préface digne de vous, qui annonce un ouvrage digne de la préface. Je n*y puis plus tenir; le côté de votre aimant m'attire trop fort, tandis que le côté de Faimant de la France me rq)ou88e. S'il y avait dans la Cochinehine un roi qui pensât, qui écrivît et qui parlât comme vous , il faudrait s'embarquer et aller à ses pieds. Tous les gens qui ont une étincelle de goût et de raison doivent devenir des reines de Saba.
Je vous avouerai cependant, grand roi , avec ma franchise impertinente, que je trouve que vous vous sacrifiez un peu trop dans cette belle préface de vos Mémoires. Pardon, ou plutôt point de pardon; vous laissez trop entrevoir que vous avez négligé l'esprit de la morale pour Tesprit de conquête. Qu*avez-vous donc à vous reprocher? ITaviesHTOus pas des drc^ts très réels sur la Silésie,
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du moins sur la plus grande partie; et le déni de justice ne vous autorisait-il pas assez? Je n'en dirai pas davantage; mais sur tous les articles je trouve votre majesté trop bonne, et elle est bien justifiée de jour en jour. Votre majesté est avec moi une «oquette bien séduisante; elle me donne assez de faveurs pour me faire mourir d'envie d'avoir les dernières. Quel temps plus convenable pourrais -je prendre pour aller passer quelques jours auprès de mon héros? Il a serré tous ses tonnerres, et il badine avec sa lyre; ici on ne badine point, et s'il wOnne , c'est sur nous. Ce vilain Mirepoix est aussi dur, aussi fanatique , aussi impérieux que le cardinal de Fleury était doux , accommodant efpoli. Oh ! qu'il fera regretter ^e bon homme ! et que le précepteur de notre dauphin est loin du précepteur de notre roi! Le choi^ que sa majesté a fait de lui est le seul qui ait affligé notre nation ; tous nos autres ministres sont aimés; le roi lest. Il s'applique, il travaille, il est juste, et il aime de tout son cœur la plus aimable femme du monde. Il n'y a que Mirepoix qui obscurcisse la sérénité du ciel de Versailles et de Paris; il répand un nuage bien sombre sur les belles lettres; on est au désespoir de voir Boyer à la place des Fénelon et des Bossuet : il est né persécuteur. Je ne sais par quelle fatalité tout moine qui a fait fortune à la cour a toujours été aussi cruel qu'ambitieux. Le premier bénéfice qu'il a eu après la mort du cardinal vaut près de quatre-vingt mille livres de rente; le premier appartement qu'il a eu à Paris est celui de la reine, et tout le monde s'attend à voir au premier jour sa tête, que votre majesté appelle si bien une tête d'âne, ornée d'une calotte rouge apportée de Rome.
U est vrai que ce n'est pas lui qui a. fait Marie Alacoque; mais, sire, il n'est pas vrai non plus que j'aie
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écrit à Tauteur de Marie Alacoque la lettre qu'on 8*est plu à faire courir soùs mon nom ; je n'en ad écrit qu'une \ à levêque de Mirepoix, dans laquelle je ine suit plaint à lui très vivement et très inutilement des calomnies de ses délateurs et de ses espions. Je ne fléchis point le genou devant Baal ; et autant je respecte mon roi , autant je méprise ceux qui , à Tombre de son autorité ^ abusent de leur place, et qui ne sont grands que pour faire du mal,
j Vous seul , sire, me consolez de tout ce que je vois ; et quand je suie prêt à pleurer sur la décadence des arts , je me dis' : Il y a dans TEurope un monarque qui les aime, qui les cultive, et qui est la gloire de s<»n siècle; je me dis enfin : Je le verrai bientôt, ce monarque charmant, ce roi homme, ce Ghaulieu couronné , ce Tacite , ce Xénophon ; oui, je veux partir; madame du Ghàtelet ne pourra m'en empêcher ; je quitterai Minerve pour Apollon. Vous êtes, sire , ma plus grande passion, et il faut bien se contenter dans la vie.
< Rien de plus inutile que mon très profond respect , etc.
A Potsdam , le ao angutte.
Je ne suis arrivé ici que depuis deux jours; j'y ai trouvé trois de vos lettres.
Le diea de la raison et le dieu des beaux vert Président tous les deux à vos brillans concerts; Vous déridant le front et voulant nous instruire , Vos vers de J'uvénal empruntent la satire. Contre vous le bigot n'aura pas jeu gagné , Et de rhysope au cèdre il n'est rien d'argué.
GOKRBSP. AVEC LES SOUTEBATVS. T. II. 2
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Malheur à Mirepoix si son panégyrique Se prononce jaipais en style académique ! Les Arts qu'il ofi«Bsa , pour venger leurs chagrins , Renverseront sa tombe avec leurs propres mains ; Et la fade oraison que lui fera Neuville Aura même en sa bouche un air de vaudeville.
Je plains ceux qui ont le malheur de vous offenser , car avec quatre hémistiches vous les rendez ridicules adsecula seculorum^
Je ne vais point à Aix, comme je me 1 étais propose. Vous savez que j*ai Thonneur d'être un atome poKtique , et qu'en cette qualité mon estomac est obligé de prendre ses combinaisons des affaires européanes^ œ qui ne l'accommode pas toujours.
Il me semble , mon cher Voltaire , que vous êtes un peu dans le goût de la girouette du Parnasse, et que vous ne vous êtes pas encore décidé sur le parti que vous avez à prendre. Je ne vous dirai rien là-dessus ; car je dois vous paraître suspect dans tout ce que je pourrais vous dire. Le tableau que vous me faites de la Fra^nce est peint avec de très belles couleurs ; mais vous me direz tout ce qu'il vous plaira, une armée qui fuif trois ans de suite , et qui est battue partout où elle se présente, n'est pas assurément une troupe de Césars ni d'Alexandres.
Je nç suis point peint , je ne me fais point peindre i ainsi je ne puis vous donner que des médailles, f^ale.
A Potftdam , le à4 ang^te.
Ce sera donc à Berlin que j'aurai le plaisir de voir l'Apollon français descendre de son Parnasse en ma
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faveur , et s'humaniser un peu avec la canaille prosaïque ! Je vous prie, mon cher Voltaire, apportez avec vous bonne provision d'indulgence, et surtout qu'aucun grammairien ne mesure à la toise la longueur de nos phrases, et ne nous punisse de la sottise d'un solécisme. Vous Terrez une troupe de comédiens qui se forment, une académie naissante, niais surtout beaucoup de personnes qui vous aiment et qui vous admirent.
n n'y a point à Berlin d'âne de Mirepoix. Nous avons un cardinal et quelques évéques dont les uns font l'amour par devant et les autres par derrière, plus versés dans la théologie d'Ëpicure que dans celle de saint Paul, par conséquent bonnes gens qui ne persécutent personne , et qui ne disposent précisément que des charges de marguillier et des places de chantre, auxquelles vous n'aspirez point.
Apportez au moins en venant Cette vierge si découplée Qui brillait plut dans la mêlée Que tout Tot héros d*à présent , Que ce Broglio toujours fuyant, Réduisant sa troupe en fumée; Que Maillebois toujours errant, Hoiant promener son armée; Que Ségur le capituleur.
Et les autres transis de peur.
Je vous montrerai de mes Mémoires ce que je croirai pouvoir vous montrer. Ils sont vrais , et par conséquent d'une nature à ne paraître qu'après le siècle.
Adieu , cher Voltaire ; à revoir. FinÉRic.
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À Potsdam , le i5 septembre. i
Vous me dîtes tant de bien de la France et de son roi , qu'il serait à souhaiter que tous les souverains eussent de pareils sujets, et toutes les républiques de semblables citoyens. C'est ce qui fait véritablement la force des états 9 lorsqu'un même zèle anime tous les membres y et que l'intérêt public devient l'intérêt de chaque particulier.
U aurait été à souhaiter que la France et la Suède eussent eti des militaires qui pensassent comme vous ; mais il est bien sûr, quoi que vous puissiez dire, que la faiblesse des généraux et la. timidité des conseils ont presque perdu de réputation ces deux nations dont le nom seul inspirait, il n'y a pas un demi-siècle, la terreur à l'Europe.
De quelle façon voyons-nous que la France ait agi envers ses alliés? Quel'exemple pour l'Europe que la paix secrète que fit le cardinal de Fleury à Tinsu de l'Espagne et du roi de Sardaigne ! il abandonna le roi Stanislas, beau-père de Louis XV, et acquit la Lorraine. Quel exemple inouï que la manière dont la ÎFrance abandonne l'empereur, sacrifie la Bavière, e^ réduit ce prince si respectable dans la dernière misère; je ne dis pas dans la misère d'un prince, mais dans la situation la plus affreuse où puisse se trouver un particulier ! Quelles machinations n'ont pas été celles du cardinal en Russie, lorsque nous étions le mieux liés! Quelles propositions n*a-t-on pas faites à Mayence pour ouvrir les routes à la paix, ou pour mieux dire afin d'allumer
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une nouveUe guerre ' Avec quel peu de vigueur parlent les Français lorsqiuls devraient montrer de la fermeté ^ et, lors même quil en paraît quelque étincelle dans leurs discours, combien peu les opérations militaires y répondent-elles!
Cependant cette nation est la plus charmante de l'Europe ; et si elle n'est pas crainte, elle mérite qu'on Taime. Un roi digne de la comipander, qui gouverne sagement, et qui s'acquiert Testime de l'Europe entière , peut lui rendre son ancienne splendeur que les firoglio et tant d'autres, plus ineptes encore, ont un peu éclipsée.
C'est assurément un ouvrage digne d'un prince doué de tant de mérite, que de rétablir ce que les autres ont gâté ,* et jamais souverain ne peut acquérir plus de gloire que lorsqu'il défend ses peuples contre des ennemis furieux, et que, fesant changer la situation des affaires, il trouve le moyen de réduire ses adversaires à lui demander la paix humblement.
i Tadmirerai tout ce que fera ce grand honune , et personne de tous les souverains de l'Europe ne sera moins jaloux que moi de ses succès.
i Mais je n'y pense pas,. de voua parler politique; c'est précisément présenter à sa maîtresse une coupe de médecine. Je crois que je ferais beaucoup mieux de vous parler poésie; mais ne peut pas qui veut; et lorsque vous m'écrivez des vers et que j'y dois répondre , vous me revenez comme un échanson qui , ayant le talent de boire, porte de grands verres en rasade à un fluet qui tout au plus peut supporter de l'eau. '
Adieu, cher Voltaire; veuille le ciel vous préserver des insomnies, de la fièvre et des fâcheux ! FiniRic. \
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C*est TOUS qui savez captiver Mon cœar aux autres rois rebelle; C'est vous en qui je dois trouvât Une douceur toujours nouvelle :
Cest chez vous qu'il faut achever Ma vieille histoire universelle, Dépueeler, enjoliver»
Dans vingt chants Jeanne la Pucelle, Et surtout à jamais braver Des dévots Tinfame séquelle.
Je partirai donc, mon adorable maître, pour revenir, dès que j'aurai mis ordre à mes affaires. Je vous parle avec ma franchise ordinaire. J'ai cru ra'apercevoir que je vous serais moins agréable si je venais ici avec d'autres , et je vous avoue qu'appartenant uniquement à votre majesté , j'aurai l'ame plus à l'aise.
Je n'ambitionne point du tout d'être chargé d'affaires comme Destouches et Prior, deux poètes qui ont fait deux paix entre la France et l'Angleterre. Vous ferez ce qu'il vous plaira avec tous les rois de ce monde , sans que je m'en mêle ; mais je vous conjure instamment de m'écrire un mot que je puisse montrer au roi de France.
Vous lui reprochez, dans la lettre que vous daignâtes m'écrire d^Potsdam, qu'il laisse l'empereur dans la dernière misère, et qu'il faitàMayence des insinuations contre vos intérêts. Depuis cette lettre écrite , votre majesté a su que le roi de France a donné des subsides à l'empereur, et vous ne doutez pas, je crois à présent, que ce H^t7;el, qui a négocié ou plutôt brouillé à
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Mayence , ne soit un téméraire qui serait puni si tous le vouliez. Soyez donc un peu plus content, et daignez, je vous en conjure, m'écrire seulement quatre lignes en général.
Je ne demande autre chose sinon que vous êtes satisfait aujourd'hui des dispositions de la France, que personne ne vous a jamais feit un portrait aussi avantageux de son roi, que vous me croyez d'autant {dus que je ne vous ai jamais trompé , et que vous êtes bien résolu à vous lier avec un prince aussi sage et aussi ferme que lui.
Ces mots vagues ne vous engagent à rien , et j*ose dire qu'ils feront un très bon eiïet; car si on vous a fait des peintures peu honorables. du roi de France, je dois vous assurer qu'on vous a peint à lui sous les couleurs les plus noires, et assurément on n'a rendu justice ni à l'un ni à l'autre. Permettez donc que je profite de cette occasion si naturelle pour rendre l'un à l'autre deux monarques si chers et si estimables. Us feront de plus le bonheur de ma vie ; je montrerai votre lettre au roi , et je pourrai obtenir la restitution d'une partie de mon bien que le bon cardinal m'a ôté; je viendrai ici dépensa ce bien que je vous devrai.
Soyez très persuadé du bon elFFet qu'elle fera : je ne serai point suspect, et ce sera le second de mes beaux jours que celui où je pourrai dire aurOi tout ce que je pense de votre personne. Pour le pretnier de mes jours, ce sera celui ou je viendrai m'établir à vos pieds , et commencer une nouvelle vie qui ne sera que pour vous.
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DE M, DE VOLTAiftE AU BOI DB PaUSSE,
▲TBG LB8 KiPOirSBS DB GBLUI-GI BV MAKGB.
' Votre majesté auraitTcUe assez de bonté pour mettre en marge ses réflexioi^s et ses ordres?
yOLTAIRE.
1* Votre majesté saura que le sîeor Basseconr, premier boorgmestre d'Amsterdam, est yenu prier M. de Layille, ministre de France, de faire des propositions de paix. LayilliB a répondu que à les Hollandais ayai^nt des ofiEre^ à fiûre , le roi soo^ maître pourrait les écouter.
9® N'est-il pas clair que le parti pacifique remportera infailliblement e;n Hollande, puisque Bassecour, Tun des plus déterminés à la guerre, commence à parler de paix ? ^est-il pas clair que la France montre de la yigueur et de la sagesse ?
3* Dans ces circonstances , si TOtre majesté parlait en maître , si elle donnait l'exemple aux princes de l'Elmpire d'assembler une aimée de neutralité, n'arracherait-elle pas le sceptre de l'Europe des mains des Anglais qui TOUS brayent , et qui parlent Hautement de yous d'une manière ré- Toltante, aussi bien que le parti des Bentinck, des Fagel, des Obdam ? Je les ai entendus, et je ne yous dis rien que de très y éritable.
FRÉDÉRIC
I" Ce Basseconr est apparemment celui qui a soin d'engraisser les chapons et les coqs-d'Inde pour leurs HauteS'Puissances ?
<|0 Padmire la sag^esse de la France ; mais Dieu me préierye à jamais de l'imite^.
3® Ceci serait plus beau dans une ode que dans la réalité. Je me soucie fort peu de ce que les Hollandais et Anglais disent, d'autant plus que je n'çntei]^df point leur patois.
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AVEC LE ROI DE 4* Ne Tom couTrez-yons pat d'iule gloire immortelle en tous déclarant efficacement le protecteur de rEUnpire , et n'est-il pas de TOtre plus pressant intérêt d'empêcher que les Anglais ne lassent votre ennemi le grand- duc, roi des Romains ?
• 5* Quiconque a parlé seulement un quart d'heure au duc d'Anmberg ,au comte de Harrac, au lord Stairs, à tous les partisans d'Autriche , leur a entendu dire qu'ils brûlent d'ouvrir la campagne en Silésie ; arez-vous »
en ce cas, sire, un autre allié que la France? et quelque puissant que TOUS soyez, un allié tous est-il inutile ? Vous connaisse^ les ressources de la maison d'Autriche, et combien de princes sont unis à elle. Mais résisteraient-ils à Yotre puissance jointe à celle de la maison de Bourbon ?
6* Si vous faites seulement marcher des troupes à Clèves, n'inspirez-vous pas la teqpeur et le respect, sans craindre que l'on ose vous faire la gMerre ? N'est-ce pas au cpntraire le seul moyen de forcer les Hollandais à concourir, sous vos ordres, à la pacification 4e FEmpire, et au rétablissement de l'empereur qui vous devra deux fois son trône , et qui aidera klsL splendeur du vôtre ?
7<» Quelque parti que votre majesté prenne, daignera -t-elle se confier à moi , comme à son serviteur, comme à celui qui désire de passer ses jours à votre
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4« La France a plus diatérét que la Pkusse de l'empêdker; et en cela, cher Voltaire, vous êtes mal informé; car on ne peut faire une élection de roi des Romains sans le consentement unanime de l'Empire; ainsi vous sentez bien que cela dépend toujours de moi. • .
5* On les 7 rffotfra, biribi,
Â U taion de Baibtri,
Mon ÊXfiï.
6* Voos Tooba done qa*«n mH dtta de machine J*aiTiTe pour le dénodment; Qu'ans Anglais , ans Pandoors , à ce peuple insolent J'aille donner b discipline F Mais examines mienx ma mine; Je ne snia pas asaes mMunt.
7« Si VOUS voulez venir à Bareith , je serai bien aise de vous y voir, pourvu que le voyage ne dérange pas votre santé. Il dépendra donc de vous de prendre
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cour? Voudra- t-elle que j'aie rfaoantnr de raccompagner à Barekh ? £t ai elle a cette bonté, Tcut-elie bien me le dédarer, afin <]iie j*aie le temps de me préparer pour ce Toyage ? Pour peu qu'elle daigne m'écrire quelque chose de fayorable dans la iettre projetée, cela suffira pour me procurer le bonheur où j'aspire depuis six ans, de yiyre auprès d'elle.
8* Si , pendant le court séjour que je dois faire cette automne auprès de votre majesté , elle pouvait me rendre porteur de quelque nouvelle agréable à ma cour, je la supplierais de m'honorer d'une telle conunission.
GOBRESPONDANGE
9<» Faites tout ce qu'il vous plaira : j'aimerai toujours votre majesté de tout mon cœur.
quelles mesures tous jugerez à propos.
8<* Je nesuis dans aucune Kaîsoa avec la France. Je n'ai rien à crain* dre ni à espérer d'elle. Si vous voulez , je ferai un panégyrique de Louis XV, où il n'y aura pat un mot de vrai; mais quant aux afiaires politiques , ii n'en est aucune à présent qui nous lie ensemble; et d'autant plus , ce n'est point à moi de parler le premier. Si l'on me demande quelque chose, il est temps d'y répondre; mais vous qui êtes si raisonnable, sentez bien le ridicule dont je me chargerais si je donnais des projets politiques à la France , sans apropos , et de plus écrits de ma propre main.
9*> Je vous aime de tout mon cœur, je vous estime, je ferai tout pour vous avoir, hormis des folies, et des choses qui me donne^ raient à jamais un ridicule dans l'Europe, et seraient dans le fond contraires à mes intérêts et à ma gloire. La seule commission que je puisse vous donner pour la France , c'est de leur conseiller de ie conduire plus sagement qu'Os n'ont fait jnsqn'à pnéaent.
Cette monarchie eat jul «ûqpa très fott^ tans aaseataanaAeff.
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Le 7 octobre.
La France a passé jusqu'à présent pour Tasile des rois malheureux; je veux que ma capitale devienne le temple des grands hommes. Venez-y, mon cher Voltaire, et dictez tout ce qui peut vous y être agréable. Je veux vous faire plaisir; et pour obliger un homme, il fiaut entrer dans sa façon de penser.
Choisissez appartement ou maison , réglez vous-même ce qu'il vous faut pour l'agrément et le superflu de la vie; faites votre condition comme il vous la faut pour être heureux, c'est à moi à pourvoir au reste. Vous serez toujours libre et entièrement maître de votre sort : je ne prétends vous enchaîner que par l'amitié et le bienêtre.
Vous aurez des passe-ports pour des chevaux, et tout ce que vous pourrez demander. Je vous verrai mercredi , et je profiterai des momens qui me restent pour m'éclairer au feu de votre puissant génie. Je vous prie de croire que je serai toujours le même envers vous.
Adieu. Féd^ric.
DE M. DE VOLTAIRE
Jl La Haye , ce sS octobre.
Sîre, vous voyagez toujours comme un aigle, et moi comme une tortue; mais peut-on aller trop lentement quand on quitte votre majesté.? J'arrive enfin en Hollande; la première chose que j'y vois, c'est un papier anglais où votre jànti-Machiaçel est cité à côté de Polybe et de Xénophon. Ou rapporte deux pages de ce
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livre où vous prouvez de quel avantage sont aux princes les places fortifiées, et on fait voir quelle était la témérité des alliés de prétendre d'entrer en France.
Ainsi donc tous êtes cité
Par les auteurs comme auteur grave ;
Gomme roi politique et braye,
Des rois vous êtes respecté ;
Chacun vous craint , nul ne vous braye :
Le taciturne et froid Bataye,
Amoureux de sa liberté.
Le Russe, né pour être esclave.
Ménagent votre majesté.
Vous auriez, ma foi, tout dompté
Sur le Danube et sur la Save ,
Et le double cou si vanté
De Taigle jadis redouté
Eût été coupé comme rave.
Mais vous vous êtes arrêté :
Maintenant votre main se lave
Des malheurs du monde agité ;
Pour comble de félicité.
Vous possédez dans votre cave
De ce tokai dont j'ai tàté....
Je ne puis plus rimer en ave.
Plus je songe à il Tito y à il forte, plus je me dis que Berlin est ma patrie.
Messieurs Gérard, mes chers amis.
Dépêchez, préparez ma chambre.
Un pupitre pour mes écrits , Avec quelques flacons remplis De ce jus divin de septembre.
Non cet ennemi du gosier, Fabriqué de la main profkne De ce Liégeois nommé Lognier; Je Tai surnommé /Mj^af tTàne, Et je Tai dit à haute voix ; Je le redis, je le condamne A n*être bu que par des rois. ' '
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J'aime mieux la timpk nato^ '
Du yin qu'on recueille à Bordeaux ; Car je préfère la lecture D'un écrivain tage en propos A ce firelaté de Voiture , El plut encore à MariyauXk
DE M. DE VOLTAIRE
A Lille, ce «16 norembre.
Est'il Trai que dans votre cour Vous ayez placé, cette automne, Dans les meubles de la couroilne, La peau de ce fameux tambour Que Zisca fit de sa personne ?
La peau d'un grand bomme enterré D^ordinaire est bien peu de cbose.
Et, malgré son apothéose.
Par les vers il est dévoré.
Le seul Zisca fat préservé Du destin de la tombe noire :
Grâce à son tambour conservé»
Sa peau dure autant que sa gloire.
Cest un sort assez singulier.
Ah ! chétife mortels que nous sommes I Pour sauver la peau des grands hommes, Il faut la faire corroyer.
O mon roi ! conservez la vôtre;
Car le bon Dieu qui vous la fit
Ne saurait vous en fiùre une autre ^
Dans laquelle il mît tant d*esprit.
U n'est pas infiniment respectueux de pousser un grand roi de questions ; mais on en usait ainsi ayec Salomon, et il faut bi^n, sire, que le Salomon du Nord s'accoutume à éclairer son monde.
Sa nuyesté me permettra donc que j*ose lui demander
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encore ce que c'est qu'un arc trouvé à Glatz. Votre majesté me dira peut-être qu'il faut m'adresser à Jordan ; mais ce Jordan, sire, est un paresseux, tout aimable qu'il est; et vous avez plus tôt réglé quatre ou cinq provinces , et fait deux cents vers et quatre mille doubles croches, qu'il n'a écrit une lettre.
J'arrive à Lille, qui est une ville dans le goût de Berlin, mais où je ne reverrai ni l'opéra ni la copie de Titus. Votre n^ajesté, et la reine mère, et madame la princesse Ulrique , ne se remplacent point. Je n'ai pas encore l'armée de trois cent mille hommes avec laquelle je devais enlever la princesse , mais en récompense le roi de France en a davantage. On compte actuellement trois cent vingt- cinq mille hommes, y compris les invalides : ce sont trois cent mille chiens de chasse qu'on a peine à retenir ; ils jappent , ils crient , ils se débattent , et cassent leurs laisses pour courir sus aux Anglais, et à leurs pesans serviteurs les Hollandais. Toute la nation , en vérité, montre une ardeur incroyable. Heureusement encore votre ami de Strasbourg ne fera 'plus semblant de commander les armées, et l'empereur, appuyé de votre majesté et de la France, pourra bientôt donner des opéras à Munich.
Gomme j'ai osé faire force questions à votre majesté, je lui ferai un petit conte, mais c'est en cas qu'elle ne le sache pas déjà.
n y a quelques mois que madame Adélaïde, troisième fille du roi mon maître, ayant treize louis d'or dans sa poche, se releva pendant la nuit, s'habilla toute seule , et sortit de sa chambre. Sa gouvernante s'éveilla , lui demanda où elle allait Elle avoua ingénument qu'elle avait ordonné à un palefrenier de lui tenir deux chevaux prêt» pour aller commander l'armée et secourir l'empe-
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i^ur; mais si elle apprend que Toire msqeui s'en mêle, elle dormira tranqtdllement désormaôs» '
Au moment que j'ai l'honneur d'écrire à TOtre ma-' jesté, nos troupes sont en marche pour sdler prendre le Vieux-Brisach. A l'ëgard des troupes de comédiens, j'apprends une singuhère anecdote dans cette ville de lille : c'est que^ tan<|is qu'elle fut asûégée par le duc de Marlborough , on y joua la comédie tous les jours , et que les comédiens y gagnèrent cent mille francs. . ATOuez, sire) que voila une nation née pour le plaisir et pour la guerre*
Titus prie toujours votre mi^esté pour ce pauvre Gourdls qui est à Spandau sans nez \
Je suis pour jamais aux pieds de votre humanité, etc.
A Berlin , le 4 décembre.
La peau de ce guerrier fameux , Qui parut encor redoutable Aux Bohèmes, ses enyieux, Après que le trépas hideux Euâ envoyé «on ame au diabk , Est ici pour les curieux.
Quand un jour votre ame légère Passera sur Fesquif femeux Pour aller dans cet hémisphère Inventé par les songe-creux« Les restes de votre figure.
Immortels malgré le trépas»
Donneront de la tablature A nos modernes Marsyas.
Oui, la peau de 2Usca, ou pour mieux dire le tambour de Zisca, est une des dépouilles que nous ayons emportées de Bohême.
* rojTês le CoMunemiain hittorique , tome premier de cette édîtkm.
{Nouif. Jtdit.)
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Je suis bien aise que tous soyez arriyé en bonne santé à lille^ je craignais toujours les chutes de carrosse.
Vous yoilà plus enthousiasmé que jamais de quinze cents galeux de Français qui se sont placés sur une île du Rhin , et d'où ils n'ont pas le cœur de sortir. Il faut que vous soyez bien pauvres en grands événemens , puisque vous £iites tant de bruit pour ces vétilles : mais trêve de politique.
Je crois que les Hollandais peuvent avoir des pantomimes quand les acteurs viennent des pays étrangers. Ils auront de beaux génies quand vous serez à La Haye, de fameux ministres lorsque Carteret y passera, et des héros lorsque le chemin du roi mon oncle le conduira par des marais pour retourner à son île.
Fedencus f^oltarium salutaU
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris , ce 7 janvier 1744.
Sire , je reçois à la fois de quoi faire tourner plus d'une tête: une ancienne lettre de votre majesté, datée du 29 de novembre; deux médailles qui représentent au moins une partie de cette physionomie de roi et d'homme de génie ; le portrait de sa majesté la reinemère, celui de madame la princesse Ulrique; et enfin, pour comble de faveurs, des vers charmans du grand Frédéric , qui commencent ainsi :
Quitterez-Yous bien sûrement L'empire de Midai» votre ingrate patrie ?
M. le marquis de Fénelon avait tous ces trésors dans sa pochci et ne s'en est défait que le plus tard qu'il a pu.
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Il a traîné la négociadon en longueur, comme 8'il avait eu affaire à des Hollandais. Enfin me voilà en possession ; j'ai baisé tous les portraits ; madame la princesse Ulrique en rougira si elle veut.
Il est fort insolent de baiser sans scrupule De Totre auguste sœur les modestes appas ; Mais les yoir , les tenir , et ne les baiser pas , Gela serait trop ridicule.
J'en ai fait autant, sire, à vos vers dont l'harmonie et la vivacité m'ont fait presque autant d'effet que la miniature de son altesse royale. Je disais . '
Quel est cet agréable son ?
D'o& Tient cette profusion De belles rimes redoublées ?
Par qui les Muses appelées Ont-ellet quitté raélicon T £st-ce Bernard, mon compagnon Qui de fleurs sème les allées Des jardins du sacré vallon ?
Estrce rarcbitecte Ampbion , Par qui les pierres assemblées S'arrangent sous son violon ?
Est-ce le charmant Ârion Chantant sur les plaines salées ?
Cest mon prince ou c'est Apollon.
Au doux son de tant de merveilles , J'entends braire près d'un chardon L'animal à longues oreilles De qui vous devinez le nom *, Il nous dit de sa voix pesante :
N'admirez plus la voix brillante De ce rofr>poêteK>rateur ; Auprès de moi que peut-il être ?
Il n'est que roi, je suis son maître ; Car des rois je suis précepteur.
* n est probablement ici question de Boyer.
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Digrtized by
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(My tu Tes I autrefois Achille .Soumit ton enfance docile A ce un£;ulier animal Moitié sage, moitié cheyal :
Mon cher précepteur, c^est dommage 4 Mais quand le ciel t'a fabriqué, Il n'acheva pas son ouvrage :
Une des moitiés a manqué.
Du 7 avrîL
Enfin, malgré que j'en aie, voilà des vers que votre Apollon m'arrache. Encore s'il m'inspirait !
Votre Mérope m'a été rendue, et j'ai fait la commission de l'auteur en distribuant son Irvre. Je ne m'étonne point du succès de cette pièce. Les corrections que vous y avez faites la rendent, par la sagesse, la conduite, la vraisemblance et l'intérêt, supérieure à toutes vos autres pièces de théâtre, quoique Mahomet ait plus de force, et Brutus de plus beaux vers.
Ma sœur Ulrique voit votre rêve* accompli en partie; un roi la demande pour épouse ; les vœux de toute la nation suédoise sont pour elle. C'est un enthousiasme et un fanatisme auquel ma tendre amitié pour elle a été obligée de céder. Elle va ddns un pays on ses talens lui feront jouer un grand et beau rôle.
Dites, s'il vous plaît, à Rothembourg , si vous le
* Foyez la petite pièce de vers : SoupetU uh peu de ^vèriiè^ ete, , volmne des Poésies y et remarquez par cette lettre combien le roi était éloigné de répondre à ce madrigal par les vers infâmes qoejes vils détracteurs de M. de Voltaire ont osé supposer. {E. de K,)
^ioyez, que ce n'est pas bien à lui de ne me point écrire depuis qu'il est à Paris. Je n'entends non plus parler de loi que s*il était à Péki^. Yotre air de Paris est cofume la fontaine de Jouvence, et vos voluptés comme les charmes de Circé ; mais j*espère que Rothembourg échappera k la métamorphose.
Adieu , admirable historien , grand poète, charmant auteur de cette PuceMe, invisible, et triste prisonnière de Circé; adieu à l'amant de la cuisinière de Valori, de madame du Giâtelet et de ma sœur. Je me recommande à la protection de tous vos talens, ec surtout de votre goût pour Tétude, dont j'attends mes plus doux et plus agréables amusemens. . FéaiéxK.
On démeoble la maison que l'on avait coramenoé à meubler poar vous à Beriin.
ce XX.
DB M. PE VOLTAIRE*
Paris , aa septembre 1746.
&ire,^rotre peixcmneme sera toujours chère, comme votre nom sera toujours respectable à vos ennemis mêmes, et glorieux dans la'postérité. Le sieur Thieriot m'apprit il y a qudiques mois que vous aviez perdu , dans le tumulte d'une de vos victoîsres, ce c(»auaencement de YMtstoîre de Louis XIV que j'avais eu l'honneur de vemetti^ entre les maifis de noxte miyest^. Tenvoyid quelques jours après à Cirey, diercher fejmiinusorit ori{pnal sur lequel je 6s faire une nouvelle e^qpie. M. de Maupertuis partit de Paris avant que cette copie fàt prête , sans quoi je l'en aurais chargé ; il me dit "* On ii*a rien tronvé de 1745, et pen de lettres des années snivant^i.
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rétrange raison alléguée par le sLeur Thieriot à votre majesté même , par laquelle ledit Thieriot s'excusait de faire cet envoi. C'est ce qui m*a déterminé à presser les copistes, et à leur faire quitter tout autre ouvrage. J'ai donc porté \ Histoire de Louis XI F' chez le correspondant du sieur Jordan , et votre majesté la recevra probablement avec cette lettre.
Si vous aviez, sire, daigné vous adresser à moi, vos ordres n'en auraient pas été, à la vérité, exécutés plus tôt, puisqu'il a fallu le temps d'envoyer à Cirey; mais vous m'auriez donné une marque de confiance et de bonté que j'étais en droit d'attendre; car, quoique ma destinée m'ait forcé de vivre loin de votre cour, elle n'a pu assurément rien diminuer des sentimens qui m'attacheront à vous jusqu'au dernier jour de ma vie.
Non seulement je vous envoie, sire, cette Histoire; mais je ferai tenir aussi à votre majesté la tragédie de Sémiramis que j'avais faite pour la dauphine qui nous a été enlevée. Je n'ai pu vous donner la Pucelle; il faudrait pour cela user de violence , et la violence n*est bonne qu'avec les pandours et les hussards ^^ C'est malgré moi que je ne remets pas entre vos mains tout ce que j'ai pu jamais faire; il est juste que l'homme de la terre le plus capable d'en juger en soit le possesseur. Je ne crois pas que dorénavant ma santé me permette de travailler beaucoup ; je suis tombe enfin dans un état auquel je ne crois pas qu'il y ait de ressource. Tattends la mort patiemment; et si votre majesté veut le permettre , j'aurai soin que tous mes manuscrits vous soient fidèlement remis après ma mort, et votre majesté
* Voyez» ponr Texpllcation de ce passage, k lettre de M. de Volteire de la fin de juillet 1737, dans laquelle il dit que la Pueelle est entre les \ de madame du Chàtelet , qni ne rent pas s*en dessaisir. {Ê, de A.)
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en disposera comme elle voudra. C'est déjà pour moi une idée bien consolante, de penser que tout ce qui m*a occupé pendant ma vie ne passera que dans les mains du grand Frédéric.
Je sais que votre majesté a ordonné au sieur Thieriot de lui envoyer toutes les éditions qu'il aura pu recouvrer; mais elles sont toutes si informes et si fautives, qu'il n'y en a aucune que je puisse adopter. Celle des Ledet est une des plus mauvaises; et surtout leur sixième volume serait punissable , si on savait en Hollande punir la licence des libraires.
Votre majesté ne sera peut - être pas fâchée d'apprendre que les armes du roi mon maître et ses succès en Flandre ont prévenu de nouvelles prévarications de la part des libraires hollandais. Un secrétaire, que malheureusement madame du Châtelet m'avait donné elle^nême, avait pris la peine de transcrire à Bruxelles plusieurs de mes lettres et de celles de madame du Châtelet, plusieurs même de votre majesté, et les avait mises en dépôt chez une marchande de Bruxelles nommée Desvignes, qui demeure à l'enseigne du Ruban bleu. Cette femme en avait vendu une partie aux Ledet, qui les ont imprimées dans leur sixième volume; et elle était en marché du reste , lorsque le roi mon maître prit Bruxelles. Nous nous adressâmes sur-lechamp à M. de Sechelles , nonmié intendant des pays conquis. U fit une descente chez la Desvignes , se saisit des papiers , et les renvoya à madame la marquise du Châtelet.
Au reste, sire, madame du Châtelet et mo/, nous sonunes toujours pénétrés de la même vénération pour votre majesté, et elle vous donne sans difficulté la préférence sur toutes les monades de Leibnitz. Tout sert à
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la faire souvenir de vous : votre portrait , qui est dans sa chambre à la droite de Louis XIY ; yos médailles ^ qui sont entre celles de Newton et de Marlborough; votre couvert , avec lequel elle mange souvent ; enfin , votre réputation qui est présente partout et à tous les momens.
Pour moi, sire, je n ai d'autre regret dans ce monde que celui de ne plus voir le grand homme qui en est l'ornement. J'achève paisiblement ma carrière , et je la finirai en vous protestant que j'aurai toujours vécu avec le plus véritable attachement et le plus profond respect , etc.
« A Berlin, le X S décembre.
Le marquis de Paulmi sera reçu connne le fils d'un ministre français que j'estime, et comme un nourrisson du Parnasse, accrédité par Apollon même. Je suis bien fâché que le chemin du duc de Richelieu ne le conduise pas par Berlin 5 il a la réputation de réunir mieux qu'homme de France les talens dé l'esprit et de l'érudition aux charmes et à l'illusion de la politesse. C'est le modèle le plus avantageux à la nation française que son maître ait pu choisir pour cette ambassade; un homme de tout pays, citoyen de tous les lieux, et qui aura dans tous les siècles les mêmes suffrages que lui accordent Paris, la France et l'Europe entière.
Je suis accoutumé à me passer de bien des agrémens dans la vie. J'en supporterai plus facilement la privation de la bonne compagnie dont les gazettes nous avaient annoncé la venue.
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Tant que vous ne mourrez que par métaphore, je ▼OU9 laisserai 4tûre. Confessez-vous, faites-vous graisser la physionomie des saintes huiles, recevez à la fois le« sept sacremens, si vous le voulez; peu m'importe : cependant dans votre soi-disant agonie, je me garderai bien d avoir autant de sécurité que les Hollandais en ont eu envers le maréchal de Saxe. Certes, vous autres Fran* çais, vous êtes étonnans! Vos héros gagnent des batailles ayant la mort sur les lèvres, et vos poètes font des ouvrages immortels à lagonie. Que ne ferez-vous pas, si ycmm la nature se p)sat par un caprice k vous rendre sains et robustcCS I
Xes anecdotes sur la vie pmréet de Louis XIY m*ont feit bien du plaisir, quoique, à la vérité. Je n'y aie pas trouvé des choses nouvelles. Je voudrais que vous n'écrivissiez point la campagne de 44 > «^ V^^ vous missiez la dernière main au Siècle de Louis-le- Grand. Les auteurs contemporains sont accusés par tous les siècles d'être tombés dans les aigreurs de la satire ou dans la fatuité de la flatterie. S'il y a moyen de vous faire faire un mauvais ouvrage, c'est en vous obligeant à travailler à celui que vous avez entrepris. C'est aux honunes de faire de grandes choses , et à la postérité impartiale à proponcer sur eux et sur leurs actions.
Croyez-moi, achevez la Pucell^ Il vaut mieux dérider le front des honnêtes gens^ que de faire des gazettes pour des polissons. Un Hercule enchaîné et retenu par trop d'entraves doit perdre «a force et devenir plus flasque que le lâche Paris.
Il semble que lé dauphin ne se marie que pour exercer votre génie. SémiramU fait autant de bruit en Allemagne que la nouvelle dauphine en fait en France.
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Mettez -moi donc en état de juger ou de Tune ou de l'autre, et de joindre mes suffrages è ceux de Versailles.
Maupertuis se remet de sa maladie. Toute la ville s'intéresse à son sort ; c'est notre Palladium , et la plus belle conquête que j'aie faite de ma vie. Pour vous qui n'êtes qu'un inconstant, un ingrat, un perfide, un.. .. que ne vous dirais-je pas , si je ne fesais grâce à vous et à tous les Français erffaveur de Louis XV î
Adieu ; les vêpres de la comédie sonnent. Barbarin , Cochois , Hauteville , m'appellent ; je vais les admirer. J'aime la perfection dans tous les métiers , dans tous les arts; c'est pourquoi je ne saurais refuser mon estime à l'auteur de la Henriade. Fédekic.
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris, ce 9 février 1747.
Sire, eh bien! vous aurez Sémiramis ; elle n'est pas à l'eau rose; c'est ce qui fait que je ne la donne pas à notre peuple de sybarites, mais à un roi qui pense comme on pensait en France du temps du grand Corneille et du grand Condé, et qui veut qu'une tragédie soit tragique et une comédie comique.
Dieu me préserve, sire, de faire imprimer \ Histoire de la guerre de 1741 î Ce sont de ces fruits que le temps seul peut miirir; je n'ai fait assurément ni un panégyrique ni une satire ; mais plus j'aime la vérité , et moins je dois la prodiguer. J'ai travaillé sur les mémoires et sur les lettres des généraux et des ministres. Ce sont des ^natériaux pour la postérité; car, sur quels fonderaens
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bâtirait-on niistoire , si les contemporains ne laissaient pas de quoi élever l'édifice? César écrivît ses Commentaires, et vous écrivez les vôtres; mais où sont les acteurs qui puissent ainsi rendre compte du grand rôle qu'ils ont joué ? Le maréchal de Broglie était-il honune à faire des commentaires? Au reste, sire, je suis très loin d'entrer dans cet horrible et ennuyeux détail de journaux de sièges, de marches, de contre-marches, de tranchées relevées, et de tout ce qui fait l'eAtretien d'un vieux major et d'un lieutenant colonel retiré dans sa province. Il faut que la guerre soit par elle-même quelque chose de bien vilain , puisque les détails en sont si ennuyeux. J'ai tâché de considérer cette folie humaine un peu en philosophe. J'ai représenté l'Espagne et l'Angleterre dépensant cent millions à se faire la guerre pour quatre-vingt-quinze mille livres portées en compte ; les nations détruisant réciproquement le commerce pour lequel elles combattent ; la guerre au sujet de la pragmatique devenue comme une maladie qui change trois ou quatre fois de caractère, et qui de fièvre devient paralysie, et de paralysie convulsion; Rome qui donne la bénédiction et qui ouvre ses portes aux têtes de deux armées ennemies en un même jour ; un chaos d'intérêts divers qui se croisent à tout moment; ce qui était vrai au printemps devenu faux en automne; tout le monde criant la paix! la paix! et fesant la guerre à outrance; enfin , tous les fléaux qui fondent sur cette pauvre race humaine ; au milieu de tout cela , un prince philosophe qui prend toujours bien son temps pour donner des batailles et des opéras ; qui sait faire la guerre, la paix, et des vers et de la musique, qui réforme les abus de la justice, et qui est le plus bel esprit de l'Europe. Voilà à quoi je m'amuse^ sire, quand je ne meurs point; mais
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je me meurs fort «ouvent, et je souffre beaucoup plus que ceux qui dans cette funeste guerre ont attr^é de grands coups d# fusil.
J*ai revu M. le duc de Richelieu, qui est au désespoir de n'avoir pu faire sa cour au grand homme de nos jours. Il ne s'en console point, et moi je ne demande à la nature un mois ou deux de santé que pour voir encore une fois ce grand homme, avant d'aller dans le pays ou Achille et Thersite , Corneille et Danchet sont égaux. Je serai attaché à votre majesté jusqu'à ce beau moment où Ton va savoir à point nommé ce que c'est que lame, l'infini, la matière et l'essence des choses ; et tant que je vivrai , j'admirerai et j'aimerai en vous l'honneur et l'exemple de cette pauvre espèce humaine, V,
Du aa février.
Vous n'avez donc point fait votre Sémirami^ pour Paris ; on ne se donne pus non plus la peine de travailler avec soin une tragédie pour la laisser vieillir dans un portefeuille. Je vous devine; avouez donc que cette pièce a été composée pour notre théâtre de Berlin : à coup sûr, c'est une galanterie que vous me faites, et que votre discrétion ou votre modestie vous empêche d'avouer. Je vous en fais mes remerciemens à la lettre , et j'attends la pièce pour l'applaudir ; car on peut applaudir d'avance quand il s'agit de vos ouvrages. Il n'y a qu'une injustice extrême de la part du public, ou plutôt les intrigues et les cabales qui puissent vous enlever les louanges que vous méritez.
Voilà donc votre goût décidé pour Tbistoirel suivez
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paiiqtril \t hxxtj cette imputéion étrimgère; J6 ne m^ oppoce pas. L^ouTrage qtri m'occnpe n est pokit dans le genre de mémoires ni de commentaires; mon personnel n'y entre ponr rien. C*est une fatuîtë en tout homme de se croire «n être assex remarquable pour que tout ruoirr^^ soit informé du détail de ee qui coneeme son individu. Je peins an grand le bouleversement de TEurope; je me suis appliqué à crayonner les ridicules et les contradictions que Ton peut remarquer dans la conduite de ceux qui 1» gouvernent. J'ad rendu le précis des négodatk>ns les plus importantes, des faits de guerre les plus remarquables; et j'ai assaisonné ces récits de réfiexions sur les causes des événemens et sur les différens effets qu'une même chose produit «quand elle arrive dans d*autres temps, ou chez différentes nations. Les détails de guerre que vous dédaigner sont sans doute ces longs journaux qui contiennent l'ennuyeuse énumération de cent minuties, et vous avez raison sur ce sujet; cependant il faut distinguer la matière , de l'inhabileté de ceux qui la traitent pour la plupart du temps. Si on lisait une description de Paris où l'auteur s'amusât à donner l'exacte dimension de toutes les maisons de cette ville immense, et où il n'omît pas jusqu'au plan du plus vil brelan , on condamnerait ce livre et l'auteur au ridicule; mais on ne dirait pas pour cela que Paris est une ville ennuyeuse. Je suis du sentiment que de grands faits de guerre écrits avec concision et vérité, qui développent les raisons qu'un chef d'armée a eues en se décidant, et qui exposait pour ainsi dire l'ame de ses opérations; je crois, je le répète, que de pareils mémoires doivent servir d'instruction à tous cent qui font profession des armes. Ce sont des leçons qu'un anatomiste fait à des sculpteurs, qui leur apprennent par
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quelles contractions les muscles du corps humain se remuent. Tous les arts ont des exemples et des préceptes. Pourquoi la guerre qui défend Ta patrie et sauve les peuples d'une ruine prochaine n en aurait-elle pas ?
Si vous continuez à écrire sur ces dernières guerres, ce sera à moi à vous céder ce champ de bataille : aussibien mon ouvrage n*est-il pas fcdt pour le public. J'ai pensé très sérieusement trépasser, ayant eu une attaque d'apoplexie imparfaite; mon tempérament et mon âge m ont rappelé à la vie. Si j*étais descendu là-bas , j'auraisguetté Lucrèce et Virgile , jusqu'au moment que je vous aurais vu arriver; car vous ne pourrez avoir d autre place dans TElysée qu'entre ces deux messieurs-là. J'aime cependant niieux v.ous appointer dans ce monde-ci ; ma curiosité sur Tinfîni et sur les principes des choses n'est pas assez grande pour me faire hâter le grand voyage. Vous me faites espérer de vous revoir; je ne m'en réjouirai que quand je vous verrai, car je n'ajoute pas grand'foi à ce voyage ; cependant vous pouvez vous attendre à être bien reçu ;
Car je t*ainie toujours tout ingrat et Taurien ,
El ma facilité fait grâce à ta faiblesse ;
Je te pardonne tout avec un cœur chrétien.
Le duc de Richelieu a vu des dauphines, des fêtes, des cérémonies et des fats : c'est le lot d'un ambassadeur. Pour moi j'ai vu le petit Paulmi aussi doux qu'aimable et spirituel. Nos beaux esprits l'ont dévalisé en passant , et il a été obligé de nous laisser une comédie charmante qui a eu assez de succès à la représentation ; il doit être à présent à Paris. Je vous prie de lui faire mes complimens , et de lui dire que sa mémoire subsistera toujours ici avec celle des gens les plus aimables.
Googk
Vous avez prêté votre Pucelle à la duchesse de Virtemberg; apprenez qu'elle Fa fait copier pendant la nuit» Voilà les gens à qui vous vous confiez; et les seuls qui méritent votre confiance , ou plutôt à qui vous devriez vous abandonner tout entier, sont ceux avec lesquels vous êtes en défiance. Adieu; puisse la nature vous donner assez de force pour venir dans ce pays-ci, et vous conserver encore de longues années pour l'ornement des lettres et pour Fhonneur de lesprit humain !
DE M. DE VOLTAIRE
A Versailles } ce 9 mars.
Les fileuses des destinées.
Les Parques ayant mille fois Entendu les âmes damnées Parler là-bas de tos exploits , De vos rîmes si bien tournées De vos victoires , de 70s lois , Et de tant de belles journées , Vous crurent le plus vieux des rois.
Alors des rives du Cocyte, A Berlin vous rendant visite La Mort s*en vint avec le Temps , Croyant trouver des cheveux blancs Front ridé, face décrépite»
Et discours de quatre-vingts ans.
Que l'inhumaine fut trompée !
Elle aperçut de blonds cheveux Un teint fleuri, de {prands yeux bleus Et votre flûte et votre épée ; Elle songea pour mon bonheur Qu'Orphée autrefois par sa lyre , Et qu'AIcide par sa valeur , La bravèrent dans ton empire.
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Dans TOUS , dans mon prince elle irit * ,
Le seul homme qui réunit
Les dons d'Orphée et ceux d'Alcide ;
Doublement elle tous craignit
Et laissant son dard homicide.
S'enfuit au plus intérêt partit
Pourpier saisir la personne
De quelque pesant cardinal
Ou pour achever dans LisSbonne
Le prétre-roi de Portugal.
Vraiment, sire, je ne vous dirais pas de ces bagatelles rimées, et je serais bien loin de plaisanter, si votre lettre, en me rassurant , ne m*avait inspiré de la gsuté. La Renommée , qui a toujours ses cent bouches ouvertes pour parler des rois, et qui en ouvre mille pour vous, avait dit ici que votre majesté était à l'extrémité, et qull y avait très peu d espérance. Cette mauvaise nouvelle, sire, vous aurait fait grand plaisir, si vous aviez vu comme elle fut reçue. Comptez qu''Oa fut oonstcasaé, et quon
* Variante de Tédition de Kehl
Elle trembla quamlellD wit
Ce grand homme qai réunit
Les dons d'Orphée et ceux d'Alcide ;
Doublement elle tous craignit
Et jetant son ciseau -perfide.
Chez ses sœurs elle s'en alla.
Et pour TOUS le trio fila
Une trame tonte nouvelle
Brillante, dorée, imaaorteUe,
Et la même que pour Lonis ;
Car Tons êtes tous deux amis ,
Tous deux tous fbreex des muraflles ,
Tous deux ▼4>ns gagnes d«s b«taUIes
Contre les mêmes ennemis i
Vous régnez sur des cœurs soumis.
L'un à Berlin, l'autre Jk Versailles.
Tous deux un leur.... mais jefinia.
Il est trop aisé de déplaire
Quand on parle aux rois trop long-tcn^ps :
Comparer deux héros tirans
di'est pas une iMtite affaira»
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ne TOUS aurait pas plus regretté dans Tos états. Vous auriez joui de toute votre renommée, vous auriez vu Feffet que produit un mérité unique sttr un peuple senable ; vous duriez senti toute la douceur d'être chéri d'une nation qui, avec tous ses défauts, «st peut-être dans l'univers la seule dispensatrice de la gloire. Les Anglais he louent que des Anglais ; les Italiens ne sont rien; les Espagnols nont plus ^ère de héroS, et n'ont pas un écrmdn; les monades de Leibtittz en Allemagne et l'harmonie préétablie n'immortaKs&ront aucun grand homme. Vous Siavez, «ire, que je n ai pas de prévention pour ma patrie ; mais j'ose assurer qu'elle est la seule qui élève des monumens à la gloire des grands hommes qui ne sont pas nés dans son sein.
I Pour moi, sire , votre péril me fit frémir, et me c&ûta bien des larmes. Ce fut M. de Paulmi qui m'apprit que votre majesté se portait bien, et qui me rendit ma joie. I Je serais tenté de croire que les pilules de âtahl doivent faire du bien au roi de Prusse; eltes #nt été inventées à Berlin ^ et elles m'ont presque |^éri en dernier lieu. Si elles ont un peu raccommodé mon coips cacochyme , que ne feront-elles pas au tempérament d'un hérosJ
Si quelque jour elles me rendent un peu de forces, je vous demanderai assurément la permission de venir cncorie vous admirer; peut-être votre mqesté n<e seraitelle pas fâchée de me donner ses lumières sur ce qu'elle a fait et sur Ce qu'^Ue paasë de g^and. Je lut jure ({u'etle ne se plaindrait pas que j'eusse donné à madame la clu<^esse de Virten^Mrg ce que je devais donner au grand Frédéric. Elle a pclût«*ire copié une page ou deux de ce que vous avez^ mais il est impossible quelle ait ce que vous n'avez pas; je vous jure encore que le reste
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e»t à Qrey, et n*est point fait du tout pour être à présent à Paris.
La dame de Cirey, qui a été aussi alarmée que moi , TOUS demande la permission de tous témoigner sa joie et son attachement respectueux.
ViTez, sire, TiTez, grand honune, et puissé-je Tivre pour Tenir encore une fois baiser cette main Tictorieuse, qui a fait et écrit de quoi aller à la postérité la plus reculée! ViTez, TOUS qui êtes le plus grand honune de FEurope, et que j*oserai aimer tendrement jusqu'à mon dernier soupir, malgré le profond respect qui empêche, dit-on , d*aimer *.
NOTE DEM. BOISSONADE
J'ai trouvé attaché à cette lettre le billet suivant , écrit de la main de
M de T.
A Versailles, le lo août.
« Je VOUS renvoie vos livres italiens. Je ne lis plus que la religion des « anciens mages , mon cher ami. Je suis à Babylone , entre Sémiramis et « Ninias. Il n'y a pas moyen de vous envoyer ce que je' peux avoir de « Y Histoire de L^gùs XIV, Sémiramis dit qu'elle demande la préférence , <« que ses jardins valaient bien ceux de Tersailles; et qu'elle croit égaler « tons les rois modernes, excepté peut-être ceux qui gagnent trois ba- •c tailles en un an, et qui donnent la paix dans la capitale de leur ennemi. « Mon ami , une tragédie engloutit son homme , il n'y aura pas de raison « avec moi , tant que je serai sur les bords de FEuphrate avec l'ombre « de Ninus , des incestes et des parricides. Je mets sur la scène un grand- « prêtre honnête homme ; jugez si ma besogne est aisée.
« Adieu , bonsoir. Prenez patience à Bercy. C'est votre lot que la pa- « tience. »
Le reste de la page a été coupé. — Je crois que ce billet a été adressé A M. Thieriot, qui était alors à IParis l'agent littéraire du roi de Prusse, et en même temps celui de sa correspondance. M. de Toltaire le lui avait probablement écrit en lui envoyant la lettre qui précède , et par distraction l'avait datée du lo août au lieu du zo mars. Thieriot , en f«sant passer à Berlin la lettre de son ami, y joignit aussi ce billet, parce que les éloges qu'il contenait des victoires du roi lui donnaient Toccasion de (aire sa cour d'une manière A la (bis délicate et adroite , et surtout parce que les derniers mots , Prenez patience k Bercy: c'est ^otre lot que la patience, pouvaiait servir à rappeler à Frédéric qu'il lui devait depuis douze ans le paiement de sa pension. Ft^ez dans la Correspondance générale.
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\ 34 «TriL
Vous rendez la Mort si galante ,
Et le Tartare si charmant ,
Que cette image décevante
Séduit mon esprit et le tente
D'en tâter pour quelque moment ,
Mais de cette demeure sombre
Où Proserpine avec Piuton
Gouverne le funeste nombre
Dliabitans du noir Pblégétiion,
Je n'ai point vu revenir d'ombre.
Xignore si dans ce canton
Les beaux esprits ont le bon ton Et le voyage est de nature Qu'en s'embarquant avec Caron La retraite n'est pas trop sûre.
Laittons donc à la Fiction La tranquille possession Du royaume de l'autre monde , Source oh l'Imagination, En nouveautés toujours féconde.
Puise le système où se fonde La populaire opinion.
Qu'un fanatique ridicule y place son plus doux espoir, Qu'on prépare pour ce manoir Un quidam que la fièvre brûle , S'il fiant lui dorer la pilule Pour l'enyoyer tout consolé.
Bien lesté , saintement huilé , Passer en pompe triomphale Au bord de la rire infernale ; Moi qui ne suis point affublé De yision théologale, Je préitère à cette morale La solide réalité Des voluptés de cette vie.
coaaEsp. AVBC uss souvmbaiiis. t. II. 4
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ie laisse la félicité Dont on prétend qu'elle est suivie Â quelque, docteur entêté.
Dont Tame au plaisir engourdie Ne vit que dans Fétemité ; A cette engeance triste et folle Des Malebranche de Técole, Grands alambiqueurs d'argumens, Qont la raison et le bon sens Subtilement des bancs s'envole, Attendant un Roland nouveau Qui , par pitié pour leur cerveau , Aille recouvrer leur fiole.
Pour moi qui me ris de ces fous ,r Je m'abandonne sans faiblesse Aux plaisirs que m'offrent mes goûts ; Et lorsque mon démon m'oppresse , Aux riches sources du Permesse, J'ose encor puiser quelquefois.
Mais l'âge faine ma jeunesse ;~ Mon front sillonné par ses doigts M'apprend, hélas ! que la vieillesse Vient pour me ranger sous ses lois.
Adieu , beaux jours , plaisirs , folie ,
Brillante imagination,
Enfans de mon naissant génie ;
Adieu , pétillante saillie ,
Vos charmes sont hors de saison ;
Et la sagesse, me dit-on.
Doit sur la physionomie
D'un républicain de Platon
Imprimer l'air froid de Caton.
Adieu , beaux vers , douce harmonie , Frénétique métromanie.
Immortelle cour d'Apollon , Qui jurez dans la compagnie De la pourpre et de la raison ; Ma muse du Pinde proscrite M'avertit que son dieu la quitte.
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Ainsi donc j'abandonnerai Cette séduisante carrière; Mais tant que je vous y yerral, Assis auprès de la barrière.
Battant des mains j'applaudiraL
Je TOUS rends un peu de laiton pour de Tor pur que VQU8 m'envoyez. H n est en vérité rien au dessus de vos vers. J'en ai vu que vous adressez à Âlgarotti qui sont charmans, mais ceux qui sont pour moi sont encore au dessus des autres.
La Sémîramis m'est parvenue en même temps, remplie de grandes beautés de détail et de ces superbes tirades qui confirment le goût décidé que j ai pour vos ouvrages. Je ne sais cependant si les spectres et les ombres que vous mettez dans cette pièce lui donneront tout le pathétique que vous vous en promettez. L'esprit du dix-' huitième siècle se prête à ce merveilleux lorsqu'il est en récit, et c'est un peu hasarder que de le mettre en action. Je doute que l'ombre du grand Ninus fasse des prosélytes. Ceux qui croient à peine en Dieu doivent rire quand ils voient des démons jouer un rôle sur le théâtre.
Je hasarde peut-être trop de vous exposer mes doutes sur une chose dont je ne suis pas juge compétent. Si c'était quelque manifeste, quelque alliance, ou quelque traité de paix, peut-être pourrais-je en raisonner plus à mon aise, et bavarder politique; ce qui est le plus souvent travestir en héroïsme la fourberie des hommes.
Je me suis à présent enfoncé dans l'histoire ; je l'étudié, je l'écris, plus curieux de connaître celle des autres que de savoir la fin de la mienne. Je me porte mieux à présent; je vous conserve toujours mon estime, et je
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suis toujours dans les dispositions dé tous recevoir ici arec empressement.
Adieu. Fédéric.
Faites, je tous prie, mes complimens à madame du
Cliâtelet, et remerciez-la de la part quelle prend à ce
qui me regarde. -
A Potsdam , le ag novembre 174S.
En Tain Veux-je tous arrêter; Partez donc , indiscrète Muse, Allez vous-même déclamer Vos yers que Vaugelas récuse, Et chez l'Homère des Français Étaler Pâmas des portraits Qu'a peints votre verve diffuse.
Queli sont vos étranges exploits!
A-tKm jamais entendu Tàne Provoquer de sa voix profane Le chantre aimable de nos bois ?
Et vous, babiUarde caillette.
Allez, sans raison, sans sujet, Auprès du plus fameux poëce, Afm d'exciter sa trompette Par les sons de mon flageolet.
' tPartez donc, je n'y sais que faire. Puisqu'il le faut , voyez , Voltaire , Le fetras énorme et complet De mille rimes insensées Qui , malgré moi , comme il leur plait , Ont défiguré mes pensées; Mais surtout gardez le secret.
Voilà la façon dont j'ai parlé à ma muse ou à mon esprit; j'y ajoutais encore quelques réflexions. Voltaire, leur disais-je, est malheureux; un libraire avide de ses
Googk
ouvrages , ou quelque éditeur fiunilier lui volera un jour sa cassette , et vous aurez le malheur, mes vers , de vous y trouver et de paraître dans le monde malgré vous; mais sentant que cette réflexion nest qu'un effet de Famourpropre, jopinai pour le départ des vers ^ trouvant dans le fond que ces laborieux ouvrages, au lieu de trouver une place dans votre cassette, serviraient mieux dans la tabagie du roi Stanislas. Qu'on les brûle ! c'est la plus belle mort qu'ils peuvent attendre. Â propos du roi Stanislas , je trouve qu'il mène une vie fort heureuse ; on dit qu'il enfume madame du Châtelet et le gentilhomme ordinaire de la chambre de Louis XV, c'estpà-dire qu'il ne peut se passer de vous deux. Cela est raisonnable, cela est bien. Le sort des hommes est bien différent; tandis qu'il jouit de tous les plaisirs, moi, pauvre fou, peut-être maudit de Dieu , je versifie. Passons à des sujets plus graves. Savez-vous bien que je me suis mis en colère contre vous, et cela tout de bon.»^ Comment pourrait-on ne point se fâcher? car
Da plus bel esprit de la France, Du poète le plus brillant, Je n*ai reçu depuis un an Ni Ters ni pièce d'éloquence.
Cest y dit-on , que Sémiramis L*a retenu dans Babylone ; i
Cette nouvelle Tisiphone Fait-elle oublier des amis ?
Peut-être écrit-il de Louis La campagne en exploits fomense »
Où f vainqueur de ses ennemis , Les bords orgueilleux de la Meuse Arborèrent les fleurs de lis. «
Jamais Touvrage ne dérange Un esprit sublime et profond.
D'où vient donc ce silence étrange ?
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On dirait qa'im beau jour Charoo , Inspiré par ua mauvais ange, Vous a transporté chez Pluton , Dans ce manoir funeste et sombre Où le sot yaut Thomme d'esprit.
D'où jamais ne sortit une ombre, Où Ton n'aime, ne boit, ni rit.
Cependant un bruit court en ville, De Paris Ton mande tout bas Que Voltaire est à Lunéville :
Mais quels contes ne fait-on pas !
Un instant m'en rappelle mille.
Deux rois, dit-on , sont vos galans ; L'un roi sans peuple et sans couronne , L'autre si puissant qu'il en donne A ses beaux-fils , à ses parens.
Au nombre des rois vos amans J'en ajouterais un troisième :
<>- Mais la décence et le bon sens M'ont empêché depuis long-temps D'oser vous parler de moi-même.
Malgré ce silence, j'exciterai d'ici votre ardeur pour l'ouvrage. Je ne vous dirai point : Vaillant fils de Télamon, ranimez votre courage aujourd'hui que tous vos généreux compagnons sont hors de combat, et que le sort des Grecs dépend de votre bras. Mais achevez Y Histoire de Lomsrle' Grand; et ayant eu Thonneur de donner à la France un Virgile , ajoutez-y la gloire de lui donner un Arioste.
Les nouvelles publiques m'ont mis de mauvaise humeur. Je trouve que, comme vous n'êtes point à Paris , vous seriez tout aussi bien à Berlin qu'à Lunéville. Si madame du Châtelet est une femme à composition , je lui propose de lui emprunter son Voltaire à gage. Nous avons ici un gros cyclope de géomètre* que nous lui
* Léonard Euler. B.
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engagerons contre le bel esprit; isais qu'elle se détermine vite. Si elle souscrit au marché, il n*y a point de temps à perdue. H ne reste plus quun oeil à notre homme ; et une courbe nouvelle qu'il calcule à présent pourrait le rendre aveugle tout-à-fait avant que notre marché fftt conclu. Faites-moi savoir sa réponse, et recevez en même temps de bonne part les profondes salutations que ma muse fait à votre puissant génie.
Adieu. Fédérig.
DE M. DE VOLTAIRE
Cirey, janTÎer 1749,
Le jeune d'Arnaud, qui, par ses mœurs et par son esprit , paraît digne de servir votre majesté * , me manda , il y a quelque temps, que vout aviez daigné vous souvenir du plus ancien serviteur que vous ayez en France, et de l'admirateur le plus passionné que vous ayez en Europe : mais je ne suis pas né heureux. Je n'ai point reçu les ordres dont votre m^esté m'honorait ; j'étais en Lorraine , à la cour du roi Stanislas. Je sais bien que tous les gens de bon sens demanderont pourquoi je suis à la cour de Lunéville , et non pas àfcelle de Berlin. Sire , c'est que Lunéville est près des eaux de Plombières , et que je vais là souvent pour faire durer encore quelques jours une malheureuse machine dans laquelle il y a une ame qui est toute i votre majesté. Je suis^revenu de Lunéville à cet ancien Gi^y où vous m'avez donné tant de marques de vos bontés, ou nous avons vu votre ambassadeur Kaiserling dont nous d^>lorons la mort, et qui vous aimait si véritablement; ou nous avons vos portraits en toile et en or, et où nous parlons tous les jours
• n êuit correcpondamt littéraire du roi de Pnuse. {£d. de Kehi^
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des espérances que vous donniez en ce temps-là et que vous avez tant passées depuis. Enfin , sire , le courrier qui s*était chargé de votre paquet ne Ta rendu ni à Lu- ' néville ni à Cirey. Je le fais chercher partout , et en attendant je vous expose ma douleur. Il n y a pas d apparence que le paquet soit perdu; mais il y a eu tant de contre-temps que probablement je ne Faurai de plus de quinze jours. Soit prose, soit vers , je sens bien la perte que j'ai faite.
J'ai appris que votre majesté n'abandonnait pas toutà-fait la poésie, çt qu'en se donnsmc à l'histoire , elle se prétait encore aux fictions. Vous mettez à vous instruire et à instruire les hommes un temps que d'autres perdent à suivre des chiens qui courent après un renard ou un cerf. Vous avez envoyé à M. de Maurepas des vers charmans. Je vous assure qu'il n'y a aucun de nos ministres qui pût répondre en vers à votre majesté, et que tous les conseils des rois de l'Europe , pétris ensemble , ne pourraient pas seulement vous fournir une ode , à moins que milord Chesterfield ne fût du conseil d'Angleterre , encore ne vous donnerait-il que des vers anglais dont votre majesté ne se soucie guère. Pour moi, sire, qui aime passionnément vos vers, et qui n'en fais plus guère, je me borne à la prose en cmalité de chétif historio*graphe ; je compte les pauvres gens qu'on a tués dans la dernière guerre , et je dis toujours vrai , à plusieurs milliers près. Je démolis les villes de la barrière hollandaise; je donne une vingtaine de batailles qui m'ennuient beaucoup ; et quand tout cela sera fait , je n'en ferai rien paraître; car, pour donner une histoire, il faut que les gens qui peuvent vous démentir soient morts. J'ai vu un temps où votre majesté s'amusait à un pareil ouvrage; mais c'était César qui fesait ses Commentaires; et moi je
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suis un commis de ministre , qui extrais , dans les bureaux, les archives vraies ou fausses des malheurs, des sottises et des méchancetés de notre siècle. Si votre majesté était curieuse de voir le commencement de ma bavarderie historique , j'aurais ITionneur de le lui envoyer, en la suppliant très humblem^t de daigner corriger Touvrage, de cette main qui écrit comme elle combat. Les maux continuels auxquels je suis condamné pour ma vie ne m'ont pas permis d'avancer beaucoup ma besogne. L'honneur d'entretenir votre majesté quelques heures me fournirait plus de lumières que toutes les pancartes de nos ministres. Mais je suis d'une faiblesse inconcevable , et Berlin est loin des eaux chaudes. Je n'ai plus de ressources que dans l'espérance d'un petit voyage de votre majesté aux bains de Charlemagne votre devancier, ou à quelques autres bains où on étouffe de chaud. En ce cas, je m*empaqueterais pour avoir encore la consolation de voir Frédéric-le-Grand avant de mourir , et pour rassasier mes yeux et mes oreilles; mais on passe sa vie à souhaiter et à faire le contraire de ce qu'on voudrait faire. On peut bien répondre de ses sentimens , mais il n'y a personne qui puisse dire ce qu'il fera demain. La destinée nous mène et se moque de nous. Ma destinée , sire , sera de vous être attaché jusqu'au demiei[^ soupir de ma vie , et je lui demande de me permettre de pouvoir voir encore le premier des rois et des hommes. Je lui renouvelle mes très profonds respects; madame du Chàtelet y joint les siens.
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DE M. DE VOLTAIRE
A Cirey, le 16 janTier.
Sire, je recois enfin le paquet dont votre majesté m'a honoré, du 29 novembre. Un maudit courrier qui s'était chargé de ce paquet enfermé très mal à propos dans une boîte envoyée de Paris à madame du Châtelet, lavait porté à Strasbourg , et de là dans la ville de Troyes , où j'ai été obligé de l'envoyer chercher.
Tous les amiraux d'Albion Auraient eu le temps de nous rendre ' Les ruines du Cap-Breton,
Et nous le temps de les reprendre , Pendant que cet aimable don De mon Frédéric-Apollon A Cirey se lésait attendre.
On revient toujours à ses goûts ; vous faites, des Vers quand vous n'avez plus de batailles à donner. Je croyais que vous vous étiez mis tout entier à la prose.
Mais il £eiut que votre génie, Que rien n'a jamais limité, - S'élance avec rapidité Du haut du mont inhabité Où bâille la Philosophie, Jusqu'aux lieux pleins de volupté Où foUtre la Poésie.
Vous donnez sur les oreilles aux Autrichiens et aux Saxons , vous donnez la paix dans Dresde , yous approfondisseâ: la métaphysique , vous écrivez les Mémoires d'un siècle dont vous êtes le premier homme; enfin vous faites des vers , et vous en faites plus que moi qui n'ea peux plus, et qui laisse là le métier.
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Je n'ai point encore vu ceux dont votre majesté a régalé M. deMaurepas; mais j'en avais déjà vu quelques uns de i'Épître à votre président des X. X. et des beaux arts.
Le neyea de Duguai-Trouin »
Demi-homme et demi-marsouin,
avait déjà fait fortune. Nos connaisseurs disent : Voilà qui est du bon ton , du ton de la bonne compagnie ; car, sire , vous seriez cent fois plus béros, nos beaux esprits , nos belles dames , vous sauront gré surtout d'être du bon ton. Alexandre, sans cela, n'aurait pas réussi dans Athènes, ni votre niajesté dans Paris.
L'Épitre sur la Fanité et sur t Intérêt m'a fût encore plus de plaisir que ce bon ton et que la légèreté des grâces d'une épître familière. Le portrait de l'insulaire
« Qui de son cabinet pense agiter la terre»
« De tes propres sujeu habile séducteur , ,
« Des princes et des rois dangereux comq>teur , etc. , »
est un morceau de la plus grande force et de la plus grande beauté : ce ne sont pas là des portraits de fantaisie; tous les travers de notre pauvre espèce sont d'ailleurs très bien touchés dans cette épître.
Des fous qui s'en font tant accroire Vous peignez les légèretés ; De nos vaines témérités • Vos vers sont la fidèle histoire :
On peut fronder les yanités Quand on est au sein de la gloire.
Je croirais volontiers que \Ode sur la Guerre est de quelque pauvre citoyen, bon poète d'ailleurs, lassé de payer le dixième, et le dixième du dixième, et de voir ravager sa terre pour les querelles des rois. Point du tout, elle est du roi qui a commencé la noise; elle est de
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celui qui a gagné, les armes à la main, une province et cinq batailles. Sire, votre majesté fait de beaux vers: mais elle se nyc»que du monde.
Toutefois, qui sâfesi.vous ne pensez pas réellement tout cela quand vous l'écrivez? Il se peut très bien faire que l'humanité vous parle dans le même cabinet où la politique et la gloire ont signé des ordres pour assembler des armées. On est animé aujourd'hui par la passion des héros; demain on pense en philosophe. Tout cela s'accorde à merveille, selon que les ressorts de la machine pensante sont montés ; c'est une preuve de ce que vous daignâtes m'écrire , il y a dix ans , sur la liberté.
J'ai relu ici ce petit morceau très philosophique ; il fait trembler. Plus j'y pense, plus je reviens à l'avis de votre majesté. J'avais grande envie que nous fussions libres ; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour le croire : l'expérience et kl raison mejconvainquent que nous sommes des machines faites pour aller un certain temps y et conune il plaît à Dieu. Remerciez la nature de la façon dont votre machine est construite, et de ce qu'elle a été montée pour écrire XÉpître a Hermotime.
« Le yaînqueàr de l'Asie, en subjuguant cent rois
« Dans le rapide cours de ses brillans exploits,
« Estimait Aristote et méditait son livre.
« Heureux si sa raison, plus docile à le suivre,
« Réprimant un courroux trop fatal à Glitus , ^
« Neut par ce meurtre afifreux obscurci ses vertus ! etc. »
Personne en France n a jamais fait de meilleurs vers j que ceux-là. Boileau les aurait adoptés ; et il y en a beau-
j ' coup de cette force , de cette clarté et de cette élégance
harmonieuse dans votre Épître à Hermotime. Votre majesté a déjà peut-être lu Catilina : elle peut voir si nos académiciens écrivent aussi purement qu'elle.
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Sire , grand merci de ce que dans votre Ode sur votre Académie vous daignez, aux chutes des stAphes, employer la mesure des trois petits vers de trois pieds , ou de six syllabes; je croyais être le seul qui m en étais servi; vous la consacrez. Il y a peu de mesure à mon gré aussi harmonieuse ; mais aussi il y a peu d oreilles qui sentent ces délicatesses; votre géomètre borgne % dont votre majesté parle , n'en sait rien. Nous sommes dans le monde un petit nombre d'adeptes qui nous y connaissons; le reste n'en sait pas plus qu'un géomètre suisse : il faudrait que tous les adep^s fussent à votre cour.
** J'avsds en ^elque sorte prévenu la lettre de votre majesté , en lui parlant de la cour de Lorraine où j'ai passé quelques mois entre le roi Stanislas et son apothicaire, personnage plus nécessaire pour moi que son auguste maître, fùt-il souverain dans la cohue de Varsovie.
JTaime fort cette Epiphanie Des trois rois que tous me citez ; Tons trois différeos de génie »
Tous trois de moi très respectés.
Louis, mon bienfaiteur, mon maître , M'a lait un fortuné destin ; Stanislas est mon médec\p ; Mais que Fédéric veut-il être ?
Vous daignez, sire, vouloir que je sois assez heureux pour vous venir faire ma cour ? Moi! voyager pendant l'hiver dans l'état où je suis ! Plût à Dieu ! mais mon cœur et mon corps ne sont pas de la m^e espèce. Et puis , sire, pourrez-vous me souffrir? J'ai eu une maladie qui
* Léonard Ealer, l'un des plus grands hommes de notre siècle. H avait perda on oeil, et il est très vrai qu'il ne se connaissait pas en y ers français. ** Ce qui suit manque dans Fédition de Kehl. (N. Éd.")
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m'a rendu 80urd d'une oreille et qui m a fait perdre mes dents : les faux de Plombières m'ont laisse languissant. Voilà un plaisant cadavre à transporter à Potsdam , et à passer à travers vos gardes ! Je vais me tapir à Paris , au coin du feu. Le roi mon maître a la bonté de me dispenser de tout service. Si je me raccommode un peu cet hiver, il serait bien doux de venir me n^ettre à vos pieds dans le commencement de l'été : ce serait pour moi un rajeunissement. Mais dois-je l'espérer ? Il me reste un souffle dévie, et ce souffle est à vous. Mais je voudrais venir à Berlin avec M. de Séchelles, que votre majesté connaît; elle en croirait peut-être plus un intendant d'armée qui parle gras, et qui m'a rendu le service de faire arrêter à Bruxelles la nommée Desvignes*, laquelle était encore saisie de tous les papiers qu'elle avait volés à madame du Ghâtelet , et dont elle avait fait déjà marché avec les coquins de libraires d'Amsterdam. Votre majesté pourrait très aisément s'en informer. Je vous avoue, sire, que j'ai été très affligé que vous ayez soupçonné que j'eusse pu rien déguiser. Mais si les libraires d'Amsterdam sonf des fripons à pendre , le grand Frédéric, après tout, doit-il être fâché qu'on sache dans la postérité qu'il m'honorait de ses bontés? Pour moi, sire, je voudrais n'avoir jamais rien fait imprimer; je voudrais n'avoir écrit que pour vous, avoir passé tous mes jours à votre cour, et passer encore le reste de ma vie à vous admirer de près. J'ai fait une très grande sottise de cultiver les lettres pour le public. Il faut mettre cela au rang des vanités dangereuses dont vous parlez si bien ; et en vérité tout est vanité , hors de passer ses jours auprès d'un homme tel que vous.
Faites comme il vous plaira ; mais mon admiration ,
* Foy^es plos haut , lettre da aa septembre 1746.
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mon très profond respect, mon tendre attachement, ne finiront qu'avec ma vie.
DU ROI DE PRUSSK
A Potsdam , le i3 février.
Je reçois avec' plaisir deux de vos lettres à la fois : avouez-moi que ce grand envoi de vers vous a paru assez ridicule; il me semble que c'est Thersite qui veut faire assaut de valeur contre Achille. J'espérais qu'à vos lettres vous joindriez une critique de mes pièces, comme irous en usiez autrefois lorsque j'étais habitant de Remusberg, où le pauvre Kaiserling, que je regrette et que je regretterai toujours, vous admirait. Mais Voltaire devenu courtisan ne sait donner que des louanges; le métier en est, je l'avoue, moins dangereux. Ne pensez pas cependant que ma gloire poétique se f&t offensée , de vos corrections^ je n'ai point la fatuité de présumer qu'un Allemand fasse de bons vers français.
La cridcpie douce et civile Pour un auteur est un grand bien ; Dans son amour-propre imbécile , Sur ses défauts il ne voit rien.
Ce flambeau diyin qui Téclaire Blesse, à la vérité, ses yeux ; Mais bientôt il n'en voit que mieux ; Il corrige, il derient sévère.
Qui tend à la perfection, Limant, polissant son ouvrage.
Distingue la correction De la satire et de Toutrage.
Ayez donc la bonté de ne point m'épargner; je sens que je pourrai faire mieux, mais il faut que vous me disiez comment.
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Ne pensez-vous pas que de bien faire des vers est -un acheminement pour bien écrire en prose? Le style n*en deviendrait-il pas plus énergique, surtout si Ton prend garde de ne point charger la prose d'épithètes, de périphrases et de tours trop poétiques?
J'aime beaucoup la philosophie et les vers. Quand je dis philosophie, je n'entends ni la géométrie ni la métaphysique : la première, quoique sublime, n'est point faite pour le commercé des hommes; je labandonne à quelque rêve -creux d'Anglais; qu'il gouverne le ciel conmae il lui plaira , je m'eii tiens à la planète que j'habite: pour la métaphysique, c'est, comme vous le dites très bien , un ballon enflé de vent. Quand on fait tant que de voyager dans ce pays-là, on s'égare'entre des précipices et des abymes ; et je me persuade que la nature ne nous a point faits pour*deviiier ses secrets, mais pour coopérer au plan qu'elle s'est proposé d'exécuter. Tirons tout le parti que nous pouvons de la vie , et ne nous embarrassons point si ce sont des mobiles supérieurs qui nous font agir, ou si c'est notre liberté. Si cependant j'osais hasarder mon sentiment sur cette matière, il me semble que ce sont nos passions et les conjonctures dans lesquelles nous nous trouvons qui nous déterminent. Si vous voulez remonter ad prioruy je ne sais point ce qu'on en pourra conclure. Je sens bien que c'est ma volonté qui me fait faire des vers , tant bons que mauvais ; mais j'ignore si c'est une impulsion étrangère qui m'y force : toutefois lui devrais-je savoir mauvais gré de ne pas mieux m'inspirer ?
Ne vous étonnez point de mon Ode sur la Guerre; ce sont , je vous assure , mes sentimens. Distinguez l'homme d'état du philosophe, et sachez qu'on peut faire la guerre par raison , qu'on peut être politique par devoir,
Googk
et philosophe par inclination. Les hommes ne sont presque jamais placés dans le monde selon leur choix : de là vient qu'il y a tant de cordonniers , de prêtres , de ministres et de princes mauvais.
Si tout était bien assorti Sur ce ridicule hémisphère, L'ouTrier, quittant son outil, Serait amiral ou corsaire ; Le roi peut être charbonnier, Lé général un maltôtier, Le berger maître de la terre , L'auteur un grand foudre de guerre ; Hais rassurons-nous là-dessus , Chacun conservera sa place ; Le monde y a. par ses vieux us , Et jusqu'à la dernière race On y verra mêmes abus.
A propos de vers , vous me demandez ce que je pense de la tragédie de Crébillon. J admire Fauteur de Rhadamiste, d'Electre et de Sémîramis, qui sont de toute beauté; et le Catilina de Crébillon me paraît Y Attila de Corneille , avec cette différence que le moderne est bien au dessus de son prédécesseur pour la fabrique des vers. Il paradt que Crébillon a trop défiguré un trait de l'histoire romaine, dont les moindres circonstances sont connues. De tout son sujet , Crébillon ne conserve que le caractère de Catilina : Cicéron, Caton , la république romaine et le fond de la pièce, tout est si fort changé et même avili, que Ton n'y reconnaît rien <^e les noms; par cela même , Crébillon a manqué d'intéresser ses auditeurs. Catilina y est un fourbe furieux que l'on voudrait voir punir, et la république romaine un assemblage de fripons pour lesquels on est indifférent II fallait peindre Rome grande , et les supports de sa liberté aussi généreux que sages et vertueux ; alors le parterre serait
CORRESP. AVEC LES SOUVEBA.I1IS. T. lî. 5
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devenu citoyen romain , et aurait tremblé avec Cicéron sur les entreprises audacieuses de Gatilina. De plus , il n y a aucun endroit où le projet de la conjuration soit clairement développé ; on ignore quel était le véritable dessein de Gatilina; et il me semble que sa conduite est celle d'un homme ivre. Vous aurez remarqué encore que les interlocuteurs varient à chaque scène; il semble qu'ils n'y viennent que pour faire changer de dialogue à Gatilina : on peut retrancher de la pièce, sans y rien changer, Lentulus et les ambassadeurs gaulois, qui ne sont que des personnages inutiles, pas même épisodiques. Le quatrième acte est le plus mauvais de tous ; ce n'est qu'un persiflage ; et dans le cinquième acte , Gatilina vient se tuer dans le temple , parce que l'auteur avait besoin d'une catastrophe. Il n'y a aucune raison valable qui l'amène là; il semble qu'il devait sortir de Rome , comme fit effectivement le vrai Gatilina.
Ge n'est que la beauté de l'élocution et le caractère de Gatilina qui soutiennent cette pièce sur le théâtre français. Par exemple , lorsque Gatilina est amoureux, c'est comme un conjuré rempli d'ambition doit l'être.
Cest Touvrage des sens , non le faible de Tame.
Quelle force n'y a-t-il pas dans ces caractères rapides de Gicéron et de Gaton :
Timide, soupçonneux, et prodigue de plaintes, etc. !
En un mot, cette pièce me paraît un dialogue divinement rimé. Souvenez-vous cependant que la critique est aisée et que l'art est difficile.
Je n'ai compté vous revoir que cet été; si cela se peut , et que vous fassiez un tour ici au mois de juillet , cela me fera beaucoup de plaisir. Je vous promets la lecture d'uii poème épique de quatre mille vers ou envi-
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ron, dont Valori est le héros; il ny manque que cette servante qui alluma dans ?os sens des feux séditieux que sa pudeur sut réprimer vivement. Je vous promets même des belles plus traitables. Venez sans dents, sans oreilles, sans yeux et sans jambes, si vous ne le pouvez autrement : pourvu que ce je ne sais quoi qui vous fait penser et qui vous inspire de si belles choses soit du voyage, cela me suffit. Je recevrai volontiers les fragmens des campagnes de Louis XY , mais je verrai avec plus de satisfaction encore la fin du Siècle de Louis XIV. Vous n'achevez rien , et cet ouvrage seul ferait la réputation d'un homme, n n'y a plus que vous de poêle français, et que Voltaire et Montesquieu qui écrivent en prose. Si vous faites divorce avec les Muses , à qui &era-t41 désormais permis d'écrire? ou, pour mieux dire, de quel ouvrage moderne pourra-t-on soutenir la lecture ^
Ne boudez donc point avec le public, et n'imitez point le Dieu d'Abraham, dlsaac et de ^acob , qui punit les crimes des pères jusqu'à la quatrième génération. Les persécutions de l'envie sont un tribut que le mérite paye au vulgaire. Si quelques misérables auteurs dabaudeat contre vous, ne vous imaginez pas que les nations et la postérité en seront les dupes. Malgré la vétusté des temps, nous admirons encore les chefs-d'œuvre d'Athènes et de Rome : les cris d'Esqhine n'obscurcissent point la gloire de Démosthène; et quoi qu'en dise Lucain, César passe et passera pour un des plus grands hommes que l'humanité ait produits. Je vous garantis que vous serez divinisé après votre mort : cependant , ne vous hâtez pas de devenir dieu ; contentez-vous d'avoir votre apothéose en poche, et d'être estimé de toutes les personnes qui sont au dessus de l'envie et des préjugés, au nombre
desquelles je vous prie de me compter.
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DE M. DE VOLTAIRE
Paris, 17 férrier.
Sire, ce n'est pas le tout d*être roi et d'être un grand homme dans une douzaine de genres , il faut secourir les malheureux qui vous sont attachés. Je suis arrivé à Paris paralytique , et je suis encore dans mon lit. Vespasien guérit bien un aveugle : vous valez mieux que lui; pourquoi ne me guéririez-vous pas ? Je n ai encore trouvé rien qui me fît plus de bien que les vraies pilules de Stahl , et nous n'en avons à Paris que de mal contrefaites. Je vois bien que tout mon salut est à Berlin.Votre majesté me dira peut-être que le roi Stanislas est mon médecin y et elle me renverra à lui. Eh bien! sire, je prends le roi Stanislas pour mon médecin , et le roi de Prusse pour mon sauveur.
Je supplie votre majesté de daigner m'envoyer une livre de vraies pilules de Stahl. Elle peut ordonner qu'on me les adresse par la poste sous l'enveloppe de M. de La Reynière, fermier général des postes de France, si elle n'aime mieux m'envoyer ce petit restaurant par les sieurs Mettra , comme elle fesait autrefois.
Mettez-moi , sire , en état de pouvoir vous faire ma cour au commencement de cet été. Ce serait ce voyagelà qui me donnerait encore quelques années de vie. Je viendrais ranimer, auprès de mon soleil , le feu de mon ame qui s éteint.
Le flambeau du fils de Japet Et la foutaine de Jouvence Feraient sur moi bien moins d'eflet Que deux jours de votre présence.
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Recevez, »îre, avec votre bonté ordinaire, rattachement, le profond re8pect, l'admiration de votre ancien serviteur, de votre ancien protégé , de celui dont l'ame a été toujours à genoux devant la votive.
' CCXXXI.
De Potsdam le 5 mari.
Il y a de quoi purger toute la France avec les pilules que vous me demandez , et de quoi tuer vos trois Académies. Ne vous imaginez pas que ces pilules soient des dragées ; vous pourriez vous y tromper. J'ai ordonné àd'Arget devons envoyer de ces pilules qui ont une si grande réputation en France, et que le défunt Stahl fesait faire par son cocher : il n'y a ici que les femmes grosses qui s'en servent. Vous êtes en vérité bien singu- Uer de me demander des remèdes , à moi qui fus toujours incrédule en fait de médecine.
Quoi ! T0U8 avez Tesprit crédule A l'égard de tos médecins , Qui, pour TOUS dorer la pilule, N*en sont pas moins des assassins !
Vous n'avez plus qu'un pas à foire, Et je vois mon dévot Voltaire Nasiller chez les capucins.
Faites ce que vous pourrez pour vous guérir; il n'y a de vrai bien en ce monde que la santé ; que ce soit les pilules , le séné ou les clystères qui vous rétablissent, peu importe : les moyens sont indifférens, •ourvu que j'aie encore le plaisir de vcus entendre, car
Googk
•yo CORRESPONDA.NCE
il ne sera plus possible de vous voir ; vous devez être tout-à-fait invisible à présent.
Malgré la Sorbonne pîénière, Pavais fermement dans l'esprit Que rhomme n*est qu'une matière Qui naît , végète et se détruit :
De cette opinion qu'on blâme Se reconnais enfin les torts ; Car j'admire votre belle a me, £t je ne vous crois plus de corps.
Je vous envoie encore une épître qui contient Fapologie de ces pauvres rois contre lesquels tout Funivers glose, en enviant cent fois leur fortune prétendue. J'ai d'autres ouvrages que je vous enverrai successivement : c'est mon délassement que de faire des vers. Si je pèche du côté de l'élocution, du moins trouverez -vous des choses dans mes épîtres, et point de ce paralogisme vain , de cette crème fouettée qui n'étale que des mQts et point de pensées. Ce n'est qu a vous autres , Virgiles et Horaces français, qu'il est permis d'employer cet heureux choix de mots harmonieux , cette variété de tours , de passer naturellement du style sérieux à l'enjoué , et d'allier les fleurs de l'éloquence aux fruits du bon sens.
Nous autres étrangers, qui ne renonçons pas pour notre part à la raison , nous sentons cependant que nous ne pouvons jamais atteindre à l'élégance et à la pureté que demandent les lois rigoureuses de la poésie française. Cette étude demande un homme tout entier ; mille devoirs , mille occupations me distraient. Je suis un galérien enchsuné sur le vaisseau de l'état , ou comme un pilote qui n'ose ïii quitter le gouvernail, ni s'endormir, sans craindre le sort du malheureux Palinure. Les Muses demandent des retraites et une entière égalité d'ame dont
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je ne peux presque jouir. Souvent, après avoir fait trois vers, on m'interrompt; ma muse se refroidit, et mon esprit ne se remonte pas facilement. Il y a de certfiines âmes privilégiées qui font des vers dans le tumulte des cours comme dans les retraites de Cirey, dans les prisons de la Bastille comme sur des paillasses en voyage ; la mienne n a pas l'honneur d'être de ce nombre : c'est un ananas qui porte dans des serres, et qui périt en plein air. Adieu; passez par tous les remèdes que vous voudrez, mais surtout ne trompez pas mes espérances , et venez me voir. Je vous promets une couronne nouvelle de nos plus beaux lauriers, une fillette pucelle à votre usage, et des vers en votre honneur.
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris , 17 mars*
Sîre, cet étemel malade répond à la fois à deux lettres de votre majesté : dans votre première , vous jugez de la conduite de Catilina avec ce même esprit qui fait que vous gouvernez bien un vaste royaume, et vous parlez comme un homme qui connaît à fond les gens qui gouvernaient autrefois le monde , et que Crébillon a défigurés. Vous aimez Rhadamiste et Electre. J'ai la même passion que vous, sire ; je regarde ces deux pièces comme des ouvrages vraiment tragiques , malgré leurs défauts, malgré l'amour d'Itys et d'Iphianasse, qui gâtent et qui refroidissent un des beaux sujets de l'antiquité, malgré l'amour d'Arsame , malgré beaucoup devers qui pèchent contre la langue et contre la poésie. Le tragique et le sublime l'emportent sur tous ces défauts; et qui sait émouvoir sait tout. Il n'en est pas ainsi de la Sémiramis^
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Apparemment votre majesté ne Ta pas lue. Cette pièce tomba absolument; elle mourut dans sa naissance, et n*est jamais ressuscitée : elle est mal écriie, mal conduite, et sans intérêt. Il me sied mal peut-être de parler ainsi, et je ne prendrais pas cette liberté s'il y avait deux avis différens sur cet ouvrage proscrit au théâtre. C'est même parce que cette Sémiramis était absolument abandonnée que j ai osé en composer une. Je me garderais bien de faire Rhadamiste et Electre.
J aurai l'honneur d'envoyer bientôt à votre majesté ma Sémiramis qu'on rejoue à présent avec un succès dont je dois être très content. Vous la trouverez très différente de l'esquisse que j'eus l'honneur de vous envoyer il y a quelques années. J'ai tâché d'y répandre toute la terreur du théâtre des Grecs , et de changer les Français en Athéniens. Je suis venu à bout de la métamorphose, quoique avec peine. Je n'ai guère vu la terreur et la pitié , soutenues de la magnificence du spectacle , faire un plus grand effet. Sans la crainte et sans la pitié, point de tragédies. Sire, voilà pourquoi Zaïre et Alzire arrachent toujours des larmes , et sont toujours redemandées. La religion , combattue par les passions, est un ressort que j'ai employé, et c'est un des plus grands pour remuer les cœurs des hommes. Sur cent personnes il se trouve à peine un philosophe , et encore sa philosophie cède à ce charme et à ce préjugé qu'il combat dans le cabinet. Croyez-moi, sire, tous les discours politiques , tous les profonds raisonnemens , la grandeur , la fermeté , sont peu de chose au théâtre; c'est l'intérêt qui fait tout, et sans lui il n'y a rien. Point de succès dans les représentations sans la crainte et la pitié ; mais point de succès dans le cabinet sans une versification toujours correcte, toujours ha^-
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monieuçe, et soutenue de la poésie d'expression. Permettez-moi, sire, de dire que cette pureté et cette élégance manquent absolument à Catilina. D y a dans cette pièce quelques vers nerveux , mais il n'y en a jamais dix de suite où il n y ait des fautes contre la langue , ou dans lesquels cette élégance ne soit sacrifiée.
Il n y a certainement point de roi dans le monde qui sente mieux le prix de cette élégance harmonieuse que Frédéric-le-Gr^nd. Qu'il se ressouvienne des vers où il parle d'Alexandre, son devancier, dans une épître mo raie , et qu'il compare à ces vers ceux de Catilina ; il verra s'il trouvera dans l'auteur français le même nom« bre et la même cadence qui sont dans les vers d'un roi du Nord, qui m'étonnèrent. Quand je dis qu'il n'y a point de roi qui sente ce mérite comme votre majesté , j'ajoute qu'il y a aussi peu de connaisseurs à Paris qui aient plus de goût , et aucun auteur qui ait plus d'imagination.
Votre apologie des rois a un autre mérite que celui de l'imagination. Elle a la profondeur , la vérité et la nouveauté.
J'étais occupé à corriger une ancienne Epître sur VÉgalitédes conditions y et je fesais quelques vers précisément sur le même sujet , lorsque j'ai reçu votre Épître adHArget. J'effleurais en passant ce que vous approfondissez.
Votre majesté a bien raison de dire que je ne trouverai ni clinquant ni crème fouettée dans cet ouvrage. C'est le chef-d'œuvre de la raison. Elle est remplie d'images vraies et bien peintes. Ne me dites pas, sire, que je vous parle en courtisan : quand il s'agit de vers, je ne connais personne. Je révère, comme je le dois, Frédéric-le-Grand , qui a délivré son royaum'è des pro-
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cureurs , et qui a donné la paix dans Dresde ; mais je parle ici à mon confrère en Apollon.
Je ne suis pas sévère sur la rime, mais je ne peux passer la rime d'ennuis et souci.
On ne se sert du mot desservir que pour une chapelle , un bénéfice. On ne l'emploie pas même pour la messe ; car on dit servir la messe , et non pas dessen^ir; ainsi ,
Les différeûs emplois
Qui desserpent la cour , les finances , les lois,
est une expression vicieuse; mais elle est aisée à corriger.
Et lorsque dans les fers on pense renchaîner. Il s'échappe, et revient hardiment vous braver.
Brader et enchaîner ne riment pas. Il faudrait captiver. Enchaîner dans des fers est un pléonasme ; enchaîner seul suffit.
On ne dit point faire Vor^ on dit^a/re de tor^ comme on dit cuire du pain y faire du velours, bâtir des maisons, et non cuire le pain, faire le velours, bâtir les maisons, à moins que ce les ne se rapporte à quelque chose qui précède ou qui suit. D'ailleurs , en vers il y a toujours plus de mérite à faire entendre les choses connues qu'à les nommer. Molière, par exemple, dans le style même familier, au lieu de faire dire à un de ses personnages, F^ous faites de Vor apparemment , le fait parler ainsi :
Vous avez donc trouvé cette bénite pierre Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre.
Dans un des plus beaux morceaux de cette épître excellente , vous dites la haine embrasée ! Ce mot est impropre. La haine peut embraser des villes et même des cœurs; mais la personne de la Haine ne peut être embrasée. Elle est ardente, étincelante, implacable, funeste, etc.
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Priifilégiés est de cinq syllabes , et non de quatre ; et c'est un mot dont les syllabes sourdes et maigres déplaisent à l'oreille. D ne doit point entrer dans la poésie.
Tout trafic est rompu. On rompt un traité. On interrompt, on arrête, oh ruine, on fait languir un trafic. D'ailleurs , le tre^ d honneur et de droiture *est une expression qui yeut dire la mauvaise foi. Votre intention est de dire : Tout commerce d^ honneur est détruit ; or , trafic est un terme qui signifie Tendre son honneur ; et cest précisément le contraire que vous entendez. Si vous dites :
Tout commerce est détruit d'honneur et de droiture,
ou quelque chose de s^nblable, cette faute ne subsistera plus.
Un monarque insensible et presque inanimé. D'un marbre dur et blanc, doit bien être estimé.
n semble par cette construction qu* le monarque doive être estimé par un marbre dur et blanc. On peut aisément encore corriger cette faute.
Vous voyez que je ne suis pas si courtisan , et que je vous dis la vérité , parce que vous en êtes digne. (Test avec la même sincérité que je vous dirai combien j'admire cette épître , la sagesse qui y règne, le tour aisé et agréable, les vers bien frappés, les transitions heureuses , tout Tart d'un homme éloquent et toute la finesse d un homme dont l'esprit est supérieur. Vous êtes le seul homme sur la terre qui sachiez employer ainsi votre peu de loisir. C'est Achille qui joue de la flûte en revenant de battre les Troyens. Les Autrichiens Talent bien les troupes de Troie, et votre lyre est bien au dessus de la flûte d'AchiUe.
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Voilà une lettre bien longue pour être adressée à un roi, et pour être écrite par un malade. Mais vous me ranimez un peu. Votre génie et vos bontés font sur moi plus d'effet que les pilules de Stahl.
Tai pris la liberté de demander à votre majesté de ces pilules , parce qu elles m'ont fait du bien : je ne crois qu^ faiblement aux médecins, mais je crois aux remèdes qui m ont soulagé. Le roi Stanislas me donnait de bonnes pilules de votre royaume, à Lunéville. Il y a un peu d'insolence à faire de deux rois ses apothicaires , mais ils auront la bonté de me le pardonner.
Si la nature traite mon individu cet été conune cet hiver, il n'y a pas d'apparence que j'aie la consolation de me mettre encore aux pieds de l'immortel et de l'universel Frédéric-le-Grand. Mais s'il me reste un souffle de vie , je l'emploierai à venir lui faire ma cour. Je veux voir encore une fois au moins ce grand homme. Je vous ai aimé tendrement , j'ai été fâché contre vous , je vous ai pardonné , et actuellement je vous aime à la folie. Il n'y a jamais eu de corps si faible que le mien, ni d'ame plus sensible. J'ose enfin vous aimer autant que je vous admire.
Une fille pucelle ou non pucelle! Vraiment c'est bien là ce qu'il me faut ! J'ai besoin de fourrure en été , et non de fille. U me faut un bon lit, mais pour moi tout seul , une seringue et le roi de Prusse.
Je me porte trop mal pour envoyer des vers à votre majesté , mais en voici qui valent mieux que les miens. Ils sont d'un capitaine dans les gardes du roi Stanislas ; ils sont adressés au prince de Beauvau. L'auteur,, nommé SaintrLambert, prend un peu ma tournure, et l'embellit. Il est comme vous, sire, il écrit dans mon goût. Vous êtes tous deux mes élèves en poésie ; mais les élèves
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sont bien supérieurs pour l'esprit au pauvre vieux maître poète*
Songez combien voiis devez avoir de bontës pour moi , en qualité de mon élève dans la poésie , et de mon maître dans lart de penser.
CCXXXIII
DE M. DE VOLTAIRE
A Versailles , ce 19 avriL
Sire , vous vous plaignez que je vous traite avec trop de douceur. Il est vrai que je ne dis pas de duretés à votre majesté ; mais quand je loue , et que je cite ce qui ma paru bon dans les ouvrages qu elle daigne me communiquer, n est-ce pas vous dire la vérité, n'est-ce pas vous prier de la chercher et de la sentir vous-même ? Ne pouvez-vous pas comparer ces beaux morceaux avec les autres ? N est-ce pas à celui qui les a faits d'en apercevoir la différence ?
Par exemple, ce morceau dans votre Epître à son altesse royale madame la margraue de Bafeith est excellent , et vous devez en le relisant vous rendre à vousmême ce témoignage :
II n'est rien de plus grand dans ton sort glorieux ,
( n faudrait pourtant un hémistiche moins faible. )
Que ce vaste pouToir de faire des heureux , Ni rien de plus divin dans ton beau caractère , Que cette volonté toujours prête à les foire , Osait dire h César, ce consul orateur.
Qui de Ligarins se rendit protecteur ^ Et c'est à tons les rois qu'il paraît encor dire: Pour faire des heureux vous occupez l'empire. Astres de l'univers , votrci éclat est pour vous ; Mais de vos doux rayons l'influence est pour nous.
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Vous devez sentir que , dans tous ces yers , la rime , la césure, le nombre, ne coûtent rien au sens, que la netteté de la construction en augmente la force. Les deux derniers surtout sont admirables. Je ne crois pas que Totre majesté doive trouver mauvais que j aie lu ce morceau singulier au roi Stanislas, qui au moins fait de la prose, et à la reine sa ûlle. Elle en a été bien étonnée. Ce ne sont pas là des vers de roi, ce sont des vers du roi des poètes. Voilà comment il en faut faire. Une douzaine de vers dans ce govit marquent plus de génie et font plus de réputation que cent mille vers médiocres. D'ailleurs je n'en laisse point tirer de copie, et jamais aucun des vers que vous m'avez daigné envoyer n'a couru ; mais ceux-ci mériteraient d être sus par cœur.
Voilà donc des pièces de comparaison que vous vous êtes faites vous-même. Voilà votre poids du sanctuaire. Pesez à ce poids tous les vers que vous ferez , et surtout avant que d'en envoyer à nos ministres ; et soyez bien sûr, sire, qu'ils ne s'intéressent pas tant à ce petit avantagjB, aux charmes de ce talent, et à votre personne que moi , et que je me connais mieux en vers qu'eux.
Quand vous avez fait un morceau aussi parfait que celui que je viens de vous citer, ne sentez- vous pas, sire , dans le fond de votre cœur , combien cet art des vers est difficile ? je vous en crois convaincu ; mais si vous ne l'étiez pas , je vous prierais de relire votre lettre àd'Arget, que je renvoie à votre majesté soulignée et chargée de notes. Ne croyez pas que j'aie tout remarqué. Dites-vous à vous-même tout ce que je ne vous dis point. Examinez ce que j'ose vous dire, et puis, sire, si vous l'osez, accusez -moi d'en agir avec trop de douceur.
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Pourquoi vous parlé-je aujourd'hui si franchement? pourquoi vous fais-je des critiques si détaillées ? pourquoi dorénavant vous traiterai-je durement ( si cela ne déplaît pas à la majesté ) P c'est que vous en êtes digne ; c'est que vous faites en effet des choses e;Kcellentes : je ne dis pas excellentes pour un homme de votre rang ({u'on loue d'ordinaire comme on loue les enfans ; je dis excellentes pour le meilleur de nos académiciens. Vous avez un prodigieux génie, et ce génie est cultivé. Mais si dans l'heureux loisir que vous vous êtes procuré avec tant de gloire , vous continuez à vous occuper des belles lettres , si cette passion des grandes âmes vous dure , conune je l'espère ; si vous voulez vous perfectionner dans toutes les finesses de notre langue et de notre poésie , à qui vous faites tant d'honneur , il faudrait que vous eussiez la bonté de travailler avec moi deux heures par jour pendant six semaines ou deux mois; il faudrait que je fisse avec votre majesté des remarques critiques sur nos meilleurs auteurs. Vous m'éclaireriez sur tout ce qui est du ressort du génie , et je ne vous serais pas inutile sur ce qui dépend de la mécanique , et sur ce qui appartient au langage, et surtout aux différens styles. La connaissance approfondie de la poésie et de l'éloquence demande toute la vie d'un homme. Je n'ai fait que ce métier, et à l'âge de cinquante -cinq ans, j'apprends encore tous les jours. Ces occupations vaudraient bien des parties de jeu ou des parties de chasse. Les amusemens de FrédéricJe-Grand doivent être ceux de Scipion.
Si vous me permettiez alors d'entrer dans les détails, ' j'ose croire que vous conviendrez que la Sémiramis ancienne, dont votre majesté me parle*, ne vaut rien du
* Lettre dn i3 février 1749,
Googk
8o CORRESPONDANCE
tout, et que le public, qui jamais ne 9*e8t trompé à la longue ni sur lés rois ni sur les auteurs, a eu très grande raison de la réprouver. Et pourquoi la-t-il condamnée unanimement? C'est que l'amour d'une mère pour son fils, cet amour qui brava les remords, est révoltant , odieux. L'amour de Phèdre avait besoin de remords dans Euripide et dans Racine pour trouver grâce, pour intéresser. Comment voulez-vous donc qu'on supporte l'amour d'une mère, quand d'ailleurs il joint à l'horreur d'un inceste dégoûtant, la fadeur des expressions d'un amour de ruelle, jointe à un style toujours dur et vicieux? Qu'est-ce qu'un Bélus qui parle toujours des dieux et de vertu en fesant des actions de malhonnête homme ? Quelle conspiration que la sienne ! Comme elle est embrouillée et peu vraisemblable ! comme le roman sur lequel tout cela est bâti est mal tissti, obscur et puéril! Enfin quelle versification! Voilà, sire, les raisons qui justifient notre pubUc depuis trente ans que cette pièce fut donnée. Comment pouvez-vôus soupçonner qu'une cabale ait fait tomber cet ouvrage? Tous les rois de la terre ne seraient pas assez puissatis pour gouverner pendant trente ans le parterre de Paris. Passe pour quelques représentations. On ne s'acharne point contre Crébillon en disant ainsi avec tout le monde, que ce qui est mauvais est mauvais. On lui rend justice, comme quand on loue les très belles choses qui sont dans Electre et dans Rhadamiste. Je parle de lui avec la même vérité que je parle de votre majesté à vous-même.
Ne croyei pas non plus que dans notre Académie nous nous reprochions sans cesse nos incorrections. Nous avons trouvé très peu de fautes contre la pureté de la langue dans Rs^cine, dans Boileau, dans Pascal, et ces
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fautes, qui sont légères, ne dérobent rien à Télégance , à la noblesse , à la douceur du style. L'académie de la Crusca a repris beaucoup de fautes dans le Tasse ; mais elle avoue qu'en général le style du Tasse est fort bon.
Je ne parlerai ici de moi que par rapport à mm fautes. J'en ai laissé échapper beaucoup de ce genre , et je les corrige toutes ; car actuellement je m'occupe à revoir toute l'édition de Dresde. Je change souvent des pages entières, afin de n'être pas indigne du siècle dans lequel vous vivez.
Pal eu en dernier lieu uhe attention scrupuleuse à écrire correctement ma dernière tragédie. Cependant, après l'avoir revue avec sévérité, j'avais encore laissé trois fautes considéi'ables contre la langue, que l'abbé d'Olivet m'a fait corriger.
La difficulté d'écrire purement dans notre langue ne doit pas vous rebuter. Vous êtes parvenu , sire, au point où beaucoup d'habitans de Versailles ne parviendront jamais. Il vous reste peu de pas à faire. Vous avez arraché les épines, il ne vous coûtera guère de cueillir les roses; et votre puissant génie triomphe des petits détails conune des grandes choses. Mais j'ai bien peur que vous n'alliez cueillir des lauriers aux dépens des Russes , au lieu de cultiver en paix ceux du Parnasse. Votre majesté ne m'a point envoyé l'Épître à M, AlgarottL Je crois qu'à la place on a mis dans le paquet une seconde copie de celle a M, DargeL
Je me mets aux pieds de votre majesté.
CORRESP. AVEC tKS SlUVKRATJfS. T II.
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A Paris, le i5 mai.
Saurai ITionneur d'être purgé De la main royale et chérie Qu'on vit y bravant le préjugé, Saigner TAutriche et la Hongrie.
Grand prince, je vous remercie Des salutaires petits grains Qu'avec des vers un peu malins Me départ votre courtoisie.
L'inventeur de la poésie, Ce dieu que si bien vous servez , Ce dieu dont l'esprit vous domine Fut aussi , comme vous savez , L'inventeur de la médecine.
Mais vous avez, aux champs de Mars, Fait connaître à toute la terre Que ce dieu qui préside aux arts Est maître dans l'art de la guerre.
Cest peu d'avoir, par maint écrit.
Étendu votre renommée ; I^' Autriche à ses dépens apprit Ce que vaut un homme d'esprit Qui conduit une bonne armée.
Il prévoit d'un œil pénétrant , Il combine avec prud'homie, Avec ardeur il entreprend :
Jamais sot ne fut conquérant, Et pour vaincre il faut du génie.
Je crois actuellement votre majesté à Neiss ou à Glogau , fesant quelques bonnes épigrarames contre les Russes. Je vous supplie, sire, d'en faire aussi contre le mois de mai, qui mérite si peu le nom de printemps, et
pendant lequel nous avons froid comme dans Thiver. Il me paraît que ce mois de mai est lemblème des réputations mal acquises. Si les pilules dont votre majesté a honoré ma caducité peuvent me rendre quelque vigueur , je n'irai pas chercher les chambrières de M. de Yalori ; l'espèce féminine ne me ferait pas faire une demi-lieue , j'en ferais mille pour vous faire encore ma cour. Mais je vous prie de m accorder une grâce qui vous coûtera peu ; c'est de vouloir bien conquérir quelques provinces vers le midi /comme Naples et la Sicile , ou le royaume de Grenade et l'Andalousie. Il y a plaisir à vivre dans ces pays-là, où l'on a toujours chaud. Votre majesté ne manquera pas de les visiter tous les ans, comme elle va au grand Glogau , et j'y serai un courtisan très assidu. Je vous parlerai de vers ou de prose sous des berceaux de grenadiers et d'orangers , et vous ranimerez ma verve glacée; je jetterai des fleurs sur les tombeaux de Kaiserling et du successeur de Lacroze * que votre majesté ayait si heureusement arraché à 1 egUse pour l'attacha à votre personne; et je voudrais comme eux mourir, mais fort tard, à votre service : car en vérité, sire, il est bien triste de vivre si ]ong-teraps loin de FrédérioJe- Grand.
Le 16 mai.
Voilà ce qui s'appelle écrire. J'aime votre franchise ; oui , votre critique m'instruit plus en deux lignes que ne feraient vingt pages de louanges.
* Émdit célèbre, qui de bénédictin s'était fait lutliérien , et était devena bibHotbécaire da roi de Prn^.se. Jordan , mort en 1745, lui avait succédé. V ir les lettres de 1787 à 1740 (£d, de Keki,)
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Ces vers que vous avez trouvés passables sont ceux qui ni*ont le moins coûté. Mais quand la pensée , la césure et la rime se trouvent en opposition, alors je fais de mauvais vers , et je ne suis pas heureux en corrections.
Vous ne vous apercevez pas des difficultés qu'il me faut surmonter pour faire passablement quelques strophes. Une heureuse disposition de la nature, un génie facile et fécond vous ont rendu poète sans qu'il vous en ait rien coûté : je rends justice à l'infériorité de mes talens : je nage dans cet océan poétique avec des joncs et des vessies sous les bras. Je n'écris pas aussi bien que je pense ; mes idées sont souvent plus fortes que mes expressions, et dans cet embarras je fais le moins mal que je peux.
J'étudie à présent vos critiques et vos corrections , elles pourront m'empêcher de retomber dans mes fautes précédentes; mais il en reste encore tant à éviter, qu'il n'y a que vous seul qui puissiez me sauver de ces écueils.
Sacrifiez-moi, je vous prie, ces deux mois que vous me promettez. Ne vous ennuyez point de m'instruire : si r«ctrême envie que j'ai d'apprendre et de réussir dans une science qui de tous temps a fait ma passion peut vous récompenser de vos peines , vous aurez lieu d'être satisfait.
J'aime les arts par la raison qu'en donne Cicéron. Je ne m'élève point aux sciences par la raison que les belles lettres sont utiles en tout temps, et qu'avec tout l'algèbre du monde , on n'est souvent qu'un sot lorsqu'on ne sait pas autre chose. Peut-être dans dix ans la société tirera-t-elle de l'avantage des courbes que des songe-creux d'algébristes auront carrées laborieusement. J'en félicite d'avance la postérité; mais à vous parler vrai , je ne vois dans tous ces calculs qu'une scientifique extravagance. Tout ce qui n'est ni utile ni agréable ne vaut rien. Quant
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aux choses utiles, elles sont toutes trouvées; et pour les agréables , j espère que le bon goût n'y admettra point d'algèbre.
Je ne vous enverrai plus ni prose ni vers. Je vous compte ici au conunencement de juillet , et j'ai tout un fotras poétique dont vous pourrez fedre la dissection ; cela vaut mieux que de critiquer Crébillon ou quelque autre, où certainement vous ne trouverez ni des fautes aussi grossières ni en aussi grand nombre que dans mes ouvrages.
n n'y a que des chardons à cudllir sur les bords de la Neva, et point de lauriers : ne vous imaginez p<»nt que j'aille là pour faire mon bonheur; vous n^ trouverez id, pacifique citoyen de Sans-Souci , menant la vie d'un particulier philosophe.
Si vous aimez à présent le bruit et l'éclat , je vous conseille de ne point venir ici ; mais si une "vie douce et unie ne vous déplaît pas , venez, et remplissez vos promesses. Mandez-moi précisément le jour que vous partirez; et si la marquise du Châtelet est une usurière , je compte de m'arranger avec elle pour vous emprunter à gages , et pour lui payer par jour quelque intérêt qu'il lui plaira pour son poète , son bel esprit , son.... etc.
Adieu ; j'attends votre répoôse. Fédbrig.
Le 10 juin.
Jamais on n'a fait d'aussi jolis vers pour des pilules ; ce n'est point parce que j'y suis loué. Je connais en cela l'usage des rois et des poètes ; mais en fesant abstraction de ce qui me regarde , je trouve ces vers charmans.
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Si des purgatifs produisent d'aussi bons vers , je pourrais bien prendre une prise de séné pour voir ce qu elle opérera sur moi.
Ce que vous avez cru être une épigramme se trouve être un ode ; je vous l'envoie avec une épigramme contre les médecins. J'ai lieu d'être un peu de mauvaise humeur contre leurs procédés ; j'ai la goutte , et ils ont pensé me tuer à force de sudorifiques.
Écoutez , j'ai la folie de vous voir ; ce sera une trahison si vous ne voulez pas vous prêter à me faire passer cette fantaisie. Je veux étudier avec vous ; j'ai du loisir cette année , Dieu sait si j'en aurai une autre. Mais pour que vous ne vous imaginiez pas que vous allez en Laponie , je vous enverrai une douzaine de certificats par lesquels vous apprendrez que ce climat n'est pas toutallait sans aménité.
On fait aller son corps comme l'on veut. Lorsque Tame dit, Marche^ il obéit. Voilà un de vos propres apophthegmes dont je veux bien vous faire ressouvenir
Madame du Ghâtelet accouche dans le mois de septembre ; vous n'êtes pas une sage-femme ; ainsi elle fera fort bien ses couches sans vous; et, s'il le faut, vous pourrez alors être de retour à Paris. Croyez d'ailleurs que les plaisirs que l'on fait aux gens sans se faire tirer l'oreille sont de meilleure grâce et plus agréables que lorsqu'on se fait tant solliciter.
Si je vous gronde , c'est que c'est l'usage des goutteux. Vous ferez ce qu'il vous plaira; mais je n'en serai pas la dupe , et je verrai bien si vous m'aimez sérieusement, ou si tout ce que vous me dites n'est qu'un verbiage de tragédie. Fédéric.
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DE M. DE VOLTAIRE
A Cirey, 99 juin.
Votre muse k propos s*îrrite Contre ce Tilain Bestuchef ; Et ce gios buffle moscovite , Qui Toulait nous porter méchef , Est traité selon son mérite.
Je crois qu'autrefois Apollon , Ayant que d*un trait redoutable U perçât le serpent Pytbon , Fit contre lui quelque cbanson , Ou quelque épigramme a^^réable.
De ce dieu beaucoup tous tenez :
Vous avez ses traiu et sa lyre , Vous battez et vous cbansonnez Les ennemis de votre empire.
Sire, on ne peut guère dire des choses plus fortes contre les Moscovites , ni faire de meilleures plaisanteries sur les médecins , que ce que j*ai lu dans les derniers vers que votre majesté a bien voulu m'envoyer.
Bien est41 vrai qu'il y a toujours quelques petites fautes contre la langue qui échappent à la rapidité de votre sty]e%et à la beauté de votre imagination.
« Quel est le feu céleste»
«> Ou quelle ardeur funeste m Embrasa ces glaçons ? »
M. le maréchal de Belle-Isle, qui est à présent Fun de nos quarante, vous dira qu'après ce vers,
« Quel est le feu céleste,
il faudrait un quî^ ou bien il vous dira qu'on aurait pu
mettre :
« Quelle flamme funeste, m Infernale ou céleste, « Embrasa ces glaçons ? »
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La strophe qui suit est admirable. Mais des critiquer sévères vous diront que la Discorde ne vomit guère de tisons. J'examinerais auprès de vous ces grandes beautés et ces petites fautes, si je pouvais partir, comme votre majesté me lorddnne et comme je le souhaite; mais ni M. Bartenstein, ni M. Bestuchef, tout puissans qu'ils sont, ni même Frédéric -le-Grand, qui les fedt trembler, ne peuvent à présent m'empêcher de remplir un devoir que je crois très indispensable. Je ne suis ni feseur denfans, ni médecin, ni sage -femme, mais je suis ami, et je ne quitterai pas, même pour votre majesté, une fenune qui peut moirir au mois de septembre. Ses couches ont Tair d'être fort dangereuses ; mais si elle s'en tire bien , je vous promets , sire , de venir vous faire ma cour au mois d'octobre. Je tiens toujours pour nion ancienne maxime , que quand vous commandez à une ame, et que cette ame dit à son corps, Marche, le corps doit aller, quelque chétif et quelque cacochyme qu'il soit. En un mot, sire, sain ou malade, je m'arrange pour partir en octobre, et pour arriver tout fourré auprès du Salomon du Nord; me flattant que dans ce temps-là vous n'assiégerez point Pétersbourg, que vous aimerez les vers et que vous me donnerez vos o/dres. Je remercie très fort la Providence de ce qu'elle ne veut pas que je quitte ce monde ^vant de m'êtré mis à vos pieds.
CCXXXVIII
A Sans-Souci , It tS joillet.
Des lois de l*homicide Mars Belie-Isle peut m'instruire en maître ; Mais du bon goût et des beaux arts n n*est que tous qui pouvez Tétre ,
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Vous qui pariez comnie les dieux Leur sublitne et charmant langage.
Vous qu'on talent victorieux Rend immortel par chaque ouvrage; Vous qui menez vingt arts de front , Et qui joignez , dans votre style, A la prose de Cicéron Des vers tels qu*en fesait Virgile.
Je ne veux que vous pour maître en tout ce qui regarde la langue , le goût et le département du Pâmasse. II feut que chacun fasse son métier. Lorsque le maréchal de Belle -Isle vétillera sur la pureté du langage, Bruhl donnera des leçons militaires et fera des commentaires sur les campagnes du grand Turenne, et je composerai un traité sur la vérité de la religion chrétienne.
Votre Académie devient plaisante dans ses choix. Ces juges de la langue française vont abandonner Yaugelas pour le bréviaire; cela paraît un peu singulier aux étrangers.
Enfin donc votre Académie Va foire un couvent de dévots ; L'art de penser et le génie En sont exclus par les cagots.
Qui veut le suffrage et Testime .
De ces quarante perroquets, N'a qu'à savoir son catéchisme, An demeurant point de français.
Dans cette cohue indocile Apollon et les doctes Sœurs N'honoreront de leurs feveurs Que Richelieu, vous et Belle-Isle.
Vous êtes , mon cher Voltaire , comme les mauvais chrétiens ; vous renvoyez votre conversion d*un jour à l'autre. Après m'avoir donné des espérances pour Tété,
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VOUS me remettez à l'automne. Apparemment qu'Apollon , comme dieu *de la médecine , vous ordonne de présider aux couches de madame du Châtelet. Le nom sacré de Famitié m'impose silence, et je me contente de ce qu'on me promet.
Je corrige à présent une douzaine d'épîtres que j'ai faites, et quelques petites pièces, afin qu'à votre arrivée vous y trouviez un peu moins de fautes. Vous pouvez voir par l'argument de mon poème quel en est le sujet. Le fond de l'histoire est vrai. d'Arget, alors secrétaire de Valori , fut enlevé de nuit , par un partisan autrichien , dans une chambre voisine de celle où couchait son maître. La surprise de Franquini fut extrême quand il s'aperçut qu'il tenait le secrétaire au lieu de l'ambassadeur. Tout ce qui entre d'ailleurs dans ce poème n'est que fiction ; vous le verrez ici , car il n'est pas fait pour être rendu public. Si j'avais le crayon de Raphaël et le pinceau de Rubens , j'essaierais mes forces en peignant les grandes actions des hommes; mais avec les talens de Gallot on ne fait que des charges et des caricatures.
J'ai vu ici le héros de la France , ce Saxon , ce Turenne du siècle de Louis XV ; je me suis instruit par ses discours, non pas dans la langue française, mais dans Fart de la guerre. Ce maréchal pourrait être le professeur de tous les généraux de l'Europe. Il a vu nos spectacles; il m'a dit à cette occasion que vous aviez donné une nouvelle comédie au théâtre , que Nanine avait eu beaucoup de succès. J'ai été étonné d'apprendre qu'il paraissait de vos ouvrages dont j'ignorais jusqu'au nom. Autrefois je les voyais en manuscrit, à présent j'apprends par d'autres ce qu'on en dit; et je ne les reçois qu'après que les libraires en ont fait une seconde édition.
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Je YCNis sacrifie tous ines griefs, si. tous Tenez ici; sinon, craignez répigramme : le hasard peut m'en fournir une bonne. Un poëte , quelque mauTais qull soit , est un animal qu'il faut ménager.
Adieu; j attends la chute des feuilles aTec autant d'impatience qu'on attend au printemps le moment de les Toir pousser. FéDÉRic.
DE M. DE VOLTAIRE
A Liméville , ce aS juillet.
Sire, votre majesté m'a ramené à la poésie. H n'y a pas moyen d'abandonner un art que vous cultivez. Permettez que j'envoie à votre majesté une épître un peu longue que j'ai faite avant mon départ de Paris , pour une de mes nièces, qui est aussi possédée du démon de la poésie *. Vous y verrez, sire, la vie de Paris peinte assez au naturel. Celle qu'on mène à Potsdam , aupcès de votre majesté , est un peu différente , et j'attends vos ordres pour jouir encore de l'honileur que vous daignez me faire. Sain ou malade, il n'importe : je vous ai promis que je partirais dès que madame du Châtelet serait relevée de couches ; ce sera probablement pour le milieu de septembre, bu au plus tard poiir la fin. Ainsi je ferai bientôt, pourvoir mon Auguste, un voyage un peu plus lon|[ que Virgile n'en fesait pour voir le sien. J'apporterai à vos pieds tout ce que j'ai fait, et vous daignerez lïie faire part de vos ouvrages. Après cela je mourrai content, et je pourrai bien me faire enterrer dans votre %lise catholique. Un Anglais fit mettre sur sort tombeau : Ci'gû l'ami du chei>alier Sidney. Je ferai mettre sur le mien : Ci-gît V admirateur de Frédénc-le- Grand,
* L'Épitre à madame Denis , sur la vie de Paru et de FergaHles.
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n n'y a pas long-temps quun prince, en Imnt une nouTelle édition qu'on Tient de faire de votre AntirMa-chiavely fut fôché de ce que tous y dites de Charles XII. «Ha beau faire, dit-il en colère, il ne l'efFacera pas* » On lui répondit : « Charles XII a été le premier des « grenadiers , et le roi de Prusse est le premier des rois. »
Croyez, sire, que mon enthousiasme pour tous r toujouit été le même , et que si vous étiez roi des Indes , je ferais le voyage de Lahor et de DelhL Croyez que rien n'égale le profond respect et l'étemel attachement deV.
CCXL
A Sani-Soaci , le i5 d'aagntte;
Si mes vers ont contribué à l'épître que je viens de recevoir^ je les regarde comme mon plus bel ouvrage. Quelqu'un qui assista à la lecture de cette épître s*écria dans une espèce d'enthousiasme : «Voltaire et le mare- « chai de Saxe ont le viême sort; ils ont plus de vigueur « dans leur agonie que d'autres en pleine santé. »
Admirez cependant la différence qu'il y a entre nous deux ; vous m'assurez que mes vers ont excité votre verve , et les vôtres ont pensé me faire abjurer la poésie. Je me trouve si ignorant dans votre langue , et si sec d'imagination , que j'ai fait vœu de ne plus écrire. Mais vous savez malheureusement ce que sont les vœux des poètes, les zéphyrs les emportent sur leurs ailes, ef notre souvenir s'envole avec eux.
Il faut être Français et posséder vos talens pour manier votre lyre. Je corrige, j'efiFace, je lime mes mauvais ouvrages pour les purifier de quantité de fautes dont ils sont rempUs. On dit que les joueurs de luth accordent
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leur mtttument la moitié de leur vie, et en touchent Taiitre. Je passe la mienne à écrire, et surtout à efiacer. Depuis que j'entrevois quelque certitude à votre vOy âge , je redouble de sévérité sur moi-même.
Soyez sûr que je vous attends avec impatience, charmé de trouver un Virgile qui veut bien me servir de Quintilien^ Luciné est bien oiseuse, à mon gré; je voudrais que madame du Châtelet se dépéchât, et vous auisL Vous pensez ne faire qu'un saut du baptême de Cirey à la messe de notre nouvelle église. La charité est éteinte dans le cœur des chrétiens; les collectes n'ont pu fournir de quoi couvrir cette église , et à moins que de vouloir entendre la messe en plein vent, il n'y a pas moyen de l'y dire.
Marquez-moi, je vous prie, la route que vous tiendrez, et dans quel temps vous serez sur mes frontières, afin que vous trouviez des chevaux. Je sais bien que Pégase vous porte , mais il ne connaît que le chemin de l'immortalité : je vous la souhaite le plus tard possible , en vous assurant que vous ne serez pas reçu avec moins d'empressement que vous n'êtes attendu avec impatience. Fedérig.
DE M4 DE VOLTAIRK
A Lanéville , le z8 d'aagmte.
JTài reçu vos yers ti es plaisaus Sur notre triste Académie.
Nos quarante sont fort savans , Des mou ils sentent l'énergie , Et de prose et de poésie Us donnent des prix tous les ans ; Ils font surtout des complimens ; Mais aucun n'a votre génie.
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Votre majesté pense bien que j'ai plus d'envie de lui faire ma cour qu elle n'en a de me souiîFrir auprès cftUe. Croyez que mon cœur a fait très souvent le voyage de Berlin , tandis que vous pensiez qu'il était ailleurs. Vous avez excité la crainte, l'admiration, l'intérêt chez les honunes. Permettez que je vous dise que j'ai toujours pris la liberté de vous aimer. Gela ne se dit guère aux rois , mais j'ai commencé sur ce pied-là avec votre majesté, et je finirai de même. J'ai bien de l'impatience de voir votre Lutrin, ou votre Batrachomyoraachie homérique sur M. de Valori.
Maïs un ministre d'importance , Envoyé do roi très chrétien , £t sa bedaine et sa prestance y Le courage du Prussien , La foi te de l'Autrichien Que votre active vigilance A cinq fois battu comme un chien , Tout ce grand fracas héroïque , Vos aventures , vos combats , Ont un air un peu plus épique Que les grenouilles et les rats Chantés par ce poëte unique Qu'on admire et qu'on ne lit pas.
Votre majesté , en me parlant des maréchaux de Belle- Isle et de Saxe , dit qu'il faut que chacun fasse son métier : vraiment, sire, vous en parlez bien à votre aise, vous qui faites tant de métiers à la fois, celui de conquérant, de politique, de législateur, et, qui pis est, le mien qu'assurément vous faites le plus agréablement du monde. Vous m'avez remis sur les voies de ce métier que j'avais abandonné. J'ai l'honneur de joindre ici un petit essai d'une nouvelle tragédie de CatiUna : en voici le premier acte; peut-être a-t-il été fait trop vite. J'ai fait en liuit jours ce que Crébillon avait mis vingt-huit ans à
acherer ; je ne me croyais pas capable d'une si ëpouvantable diligence; mais j'étais ici sans mes livres. Je me souvenais de ce que votre majesté m'avait écrit sur le CatiUna de mon couftére : elle avait trouvé mauvais , avec raison, que l'histoire romaine y fût entièrement corrompue ; elle trouvait qu'on avait fait jouer à Cati- , lina le rôle d'un bandit extravagant , et à Cicéron celui d'un imbécille. Je me suis souvenu de vos critiques très justes; vos bontés polies pour mon vieux confrère ne TOUS avaient pas empêché d'être un peu indigné qu'on eût fait MXk tableau si peu ressemblant de la république romaine. Tai voulu esquisser la peinture que vous désiriez; c'est vous qui m'avez fait travailler; jugez ce premier acte ; c'est le seul que je puisse actuellement avoir l'honneur d'envoyer à votre majesté; les autres «ont encore barbouillés. Voyez si j'ai réhabilité Cicéron > et.si j'ai attrapé la ressemblance de César. ^
Entre ces deux héros prenez votre balance ,
Décidez entre leurs vertus :
César, je le prévois, aura la préférence ; Qudque juste qu'on soit , c'est notre ressemblance
Qui nous touche toujours le plus.
Je ne vous ai point envoyé cette comédie de Nanine. J'ai cru qu'une petite fille que son maître épouse ne valait pas trop la peine de vous être présentée. Mais , si votre majesté l'ordonne, je la ferai transcrire pour elle. Je suis actuellement avec le sénat romain , et je tâche de mériter les suffrages de Frédérîc-lé-Grand ,
De qui je suis avec ardeur Le très prosterné serviteur, Et Tétemel admirateur, Sans être jamais son flatteur.
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DE M. DE VOLTAIRE
A Lonéville en Lorraine , ce 3i angnste.
Sire , j'ai le bonheur de recevoir votre lettre datée de votre Tusculum de Sans-Souci, du Linteme de Scipion. Je suis bien consolé que mon agonie vous amuse. Ceci est le chant du cygne. Je fais les derniers efforts. J'ai achevé l'esquisse entière de Catilina, telle que votre majesté en a vu les prémices dans le premier acte. Tai depuis commencé la tragédie d* Electre que je voudrais bien venir au plus vite achevet* à Sans-Souci. Je roule aussi de petits projets dans ma tête , pour donner plus de force et d'énergie à notre langue , et je pense que si votre majesté voulait m'aider, nous pourrions faire l'aumône à cette langue française, à cette gueuse pincée et dédaigneuse qui se complaît dans son indigence. Votre majesté saura qu'à la dernière séai^pe de notre Académie, où je me trouvai pour l'élection du maréchal de Belle- Isle , je proposai cette petite question : Peut-on dire un homme soudain dans ses transports y dans ses résolutions, dans sa colère, comme on dit un événemerU soudain? « Non , répondit-on ; car soudain n'appartient qu'aux « choses inanimées. — Eh , messieurs ! l'éloquence ne « consiste-t-elle pas à transporter les mots d'une espèce « dans une autre? N'est-ce pas à elle d'animer tout ? « Messieurs, il n'y a rien d'inanimé pour les hommes « éloquen's. » J'eus beau faire, sire, Fontenelle, le cardinal de Rohan , mon ami l'ancien évéque de Mirepoix, jusqu'à l'abbé d'OUvet, tout fut contre moi. Je n'eus que deux suffrages pour mon soudain.
Croit-on, sire, que si M. Bestucbef ou Bartenstein disait de Totre majesté^
« Profond dans ses desseins , soudain dans ses efibrts , « De notre politique il rompt tous les ressorts ; »
croit-on , dis-je , que Bartenstein ou Bestuchef s'exprimât d'une manière peu correcte ? Si on laisse faire FAcadémie, elle appauvrira notre langue, et je propose à votre majesté de lenrichir. Il n'y a que le génie qui soit assez riche pour faire de telles entreprises. Le purisme est toujours pauvre.
Madame du Châtelet n'est point encore accouchée ; elle a plus de peine à mettre au monde un enfant qu'un livre. Tous nos accouchemens, sire, à nous autres poètes, sont plus difficiles à mesure que nous voulons faire de bonne besogne. Les vers didactiques surtout se font beaucoup plus difficilement que les autres. Belle matière à dissertation quand je serai à vos pieds !
Mais voici un autre cas : il s'agit ici de prose.
Votre majesté se souvient d'un certain Anti-Maclda* vel dont on a fait une vingtaine d'éditions. Une de ces éditions est tombée entre les mains du roi à la cour de qui on accouche. Il y a deux endroits où l'on rend une justice un peu sévère au roi de Suède , et où le monarque dont j'ai l'honneur de vous parler est traité un peu légèrement. Il y est infiniment sensible, et d'autant plus qu'il sent bien que le coup part d'une main trop respectable et faite pour peser les hommes. Vous vous en tirerez, sire, comme vous voudrez, parce que les héros ont toujours beau jeu. Mais moi, qui ne suis qu'un pauvre diable, j'essuie tout l'orage; et l'orage a étéiissez fort.
Autre affaire. Il a plu à mon cher Isac-Onis**, fort
* Le marquis d'Àrgens. . î .
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aimable chambellan de votre majesté, et que j'aime de tout mon cœur, d'imprimer que j'étais très mal dan» votre cour. Je ne sais pas trop sur quoi fondé, mais la chose est moulée, et je le pardonne de toutmon cœur à un homme que je regarde comme le meilleur enfant du nionde. Mais, sire, si le maître de la chapelle du pape avait imprimé que je ne suis pas bien auprès du pape, je demanderais des agnus et des bénédictions à sa sainteté. Votre majesté ma daigné donner des pilules qui m'ont lait beaucoup de bien ; c'est un grand point : mais si elle daigne m'envoyer une demi-aune de ruban noir, cela me servirait mieux qu'un scapulaire. Le roi auprès de qui je suis ne peut m'empécher de courir vous remercier. Personne ne pourra me retenir. Ce n'est pas assu* rément que j'aie besoin d'être mené en laisse par vos faveurs; et je vous jure que j'irai bien me mettre aux pieds de votre majesté sans ficelle et sans ruban. Mais je peux assurer votre majesté que le souverain de Lunéville a besoin de ce prétexte pour n'être pas fîlché contre moi de ce voyage. Il a fait une espèce de marché avec madame du Ghàtelet , et je suis , moi , une des clauses du marché. Je suis logé dans sa maison , et tout libre qu'est un animal de ma sorte , il doit quelque chose au beaupère de son maître. Voilà mes raisoiis, sire, rajouterai que je vous étais tendrement attaché avaîit qu'aucun de ceux que vous avez comblés de vos bienfaits eût été connu de votre majesté, et que je vous deiiiande une marque qui puisse apprendre à Lunéville , et sur la route de Berlin, que vous daignez m'aimer. Permettez -moi encore de dire que la charge que je possède auprès du roi mon msitre ^ étant un ancien office de la couronne qui donne les droits de la plus ancienne noblesse, est
* La charge de gentilhomme ordinaire de la chambre {ÊdjdeKekl.)
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non seuiement très compatible avec cet honneur que j'ose demander, mais m en rend plus susceptible. Enfin, c*est l'ordre du mérite, et je yeux tenir mon mérite de vos bontés. Au reste, je me dispose à partir le mois d'octobre; et que j'aie du mérite ou non, je suis à vos pieds.
^ CCXLIIL
A PotsdAm, le 4 utptmàbrt.
Je reçois rotte Catilina dont il m'est impossible de deviner la suite. Il n'est pas plus possible déjuger d'une tragédie par un seul acte, que d'un tableau par une seule figure. J'attends d'avoir tout vu pour vous dire ce que je pense du dessein, de la conduite, de la vrai« semblance, du pathétique et des passions. Il ne me convient pas d'exposer mes doutes à l'un des quarante juges de la latigue française, sur la partie de l'élocution ; si cependant mon confrère en Apollon et mom concitoyen le comte Bar m'avait envoyé cet acte, je vous demanderais si Ton peut dire:
T jx^ii par la parole, il fiiut finir ton règne *.
Si le sens ne donne pas lieu à l'équivoque, je crois qu on peut dire : Son éloquence Va rendu le tyran de $a patrie y il faià finir son règne. Mais, selon la construction du vers, nous autres Allemands, qui peut-être n'entendons pas bien les finesses de la langue, nous comp]*enons que c'est j^ûr la parole quHl faut finir ton règne.
Je Suis bien osé de tous communiquer mes remarques. Si cependant j'ai eu quelque scrupule sur ce vers-
* Ce Tew ne se trouve plus dans Rome sauvée. {Ed. de Kehl.)
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là^ il ne m'a pas empêché de me livrer avec plaisir à l'admiration d'une infinité de beaux endroits où l'on reconnaît les traits de ce pinceau qui fit Brutus y la Mort de CésoTy etc. etc.
Votre lettre est charmante; il n'y a que vous qui puissiez en écrire de pareilles. Il semble que la France soit condamnée d'enterrer avec vous dix personnes*d'esprit que différens siècles lui avaient fait naître.
Puisque madame du Ghâtelet fait des livres, je ne crois pas qu'elle accouche par distraction. Dites -lui donc quelle se dépêche, car j'ai hâte devons voir. Je sens l'extrême besoin que j'ai de vous, et le grand secours dont vous pouvez m'êire. La passion de l'étude me durera toute ma vie. Je pense sur cela comme Cicéron , et comme je le dis dans une de mes épîtres. En m'appliquant je puis acquérir toutes sortes de connaissances ; celle de la langue française, je veux vous la devoir. Je me corrige autant que mes lumières me le permettent; mais je n'ai point de puriste assez sévère pour relever toutes mes fautes^ Enfin je vous attends , et je prépare la réception du gentilhonune ordinaire et du génie extraordinaire.
On dit à Paris que vous ne viendrez point, et je dis que si, car vous n'êtes point un faussaire; et si l'on %ous accusait d'être indiscret, je dirais que cela peut être; de vous laisser voler, j'y acquiescerais; d'être ' coquet , encore. Vous êtes enfin comme l'éléphant blanc pour lequel le roi de Perse et l'empereur du Mogol se font la guerre, et dont ils augmentent leurs titres quand ils sont assez heureux pour le posséder.
Adieu. Si vous venez ici, vous verrez à la tête des miens Fédéricy par la grâce de Dieu y roi de Prusse y électeur de Brandebourg y possesseur de p^oltaircy etc. etc.
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DE M. DE VOLTAIRE
Le.
Sire, voici une des tracasseries que j'eus l'honneur de vous prédire il y a dix ans, lorsque, après avoir envoyé votre jénti-Mackmtfel en Hollande, par les ordres de votre majesté, je fis ce que je pus pour supprimer cet ouvrage. *
J'avais tort, à la vérité, de vouloir étouffer un si bel enfant qui s'est conservé malgré moi, et qui est un des plus beaux monumens de votre génie et de votre gloire.
Mais vous vous exprimez dans cet ouvrage avec tme liberté qui n'est guère permise qu'à un homme qui a cent mille hommes à ses ordres. Je courus, comme vous le savez, sire, chez l'imprimeur, et j'osai raturer sur le manuscrit les endroits dont David pourrait se plaindre s'il revenait au monde, et ceux qui pourraient être désagréables à des princes contemporains, et surtout à des têtes couronnées que vous avez toujours aimées.
Votre majesté peut se souvenir que le fripon Vanduren, qui se dit aujourd'hui votre Ubraire, n'eut pas plus d'égard à mes ratures que le grand pensionnaire à mes représentations. Ce coquin avait fait transcrire le manuscrit, et je ne pus pas obtenir des chefs de la république qu'on l'obligeât à rendre pour de l'argent ce qu'on lui avait donné gratis.
Le livre parut donc, malgré tous mes efforts réitérés, et il parut avec quelques passages contre la personne d'un roi que vous avez imité par des victoires *, et contre un autre monarque que vous chérissez**, et qui ei\t.été votre allié naturel contre les Russes, si les Polonais
* Charles XH ,roi de Saède. — ** Stanislas Leczinski, roi de Pologne.
{Éd. de KshL)
Googk
1 02 GORRfiSPOirPANCE
avaient été assez heureux et assez fermes pour soutenir celui qu'ils ont si légitimement élu. Ses vertus et son alliance avec la maison de France sont des nœuds qui vous unissent avec lui. Ce monarque est très affligé de la manière dont vous vous êtes expliqué sur Charles XII et sur lui-même. Il est très aisé de réparer ce qui peut être échappé à votre plume , sur ces deux princes qui vous sont chers. Je vous suppUe, sire, de faire une édition qui selfei la seule authentique, et dans laquelle je ne doute pas que votre majesté ne rende plus de justice à deux rois ses omis.
Votre majesté doit approuver aujourd'hui plus que jamais le dessein qu'avait Charles XII de chasser les Russes de la Livonie et de Flngrie, et de mettre une barrière entre eux et l'Europe. Si le roi de Pologne était sur le trône où il doit être , les Polonais pourraient alors se souvenir de ce qu'ils ont été, et contribuer à renvoyer les ours moscovites dans leurs forêts; ce sont là vos sentimens et vos désirs.
Quelques Ugnes conformes à vqs idées, et qui rendraient justice aux deux monarques, feraient un effet désiré de tous ceux qui admirent votre Uvre; et votre plume serait conune la lance d'Achille, qui guérit la blessure qu'elle avait faite.
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris, ce z5 octobre.
Sire, je viens de faire un effort, dans l'état affreux où je suis, pour écrire à M. d'Argens ; j'en ferai bien un autre pour me mettre aux pieds de votre majesté.
Tai perdu un ami de vingt -cinq années, un grand
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homme qui n'avait de défaut que d*étre femme*, et que tout Paris regrette et honore. On ne lui a pas peut^tre rerïdu justice pendant sa vie , et vous n avez peiit-éti« pas jugé délie comme vous auriez fait, si elle avait «o l*honneur d*ètre connue de votre majesté. Mais une femme qui a été capable de traduire Newton et Virgile, et qui avait toutes les vertus dun honnête homme, aura sans doute part à vos regrets.
L'état où je suis depuis un mois ne me laisse guère d*espérance de vous revoir jamais ; mais je vous dirai hardiment que si vous connaissiez mieux mon cœur , vous pourriez avoir aussi la bonté de regretter un honune qui certainement dans votre majesté n'avait aimé que votre personne.
Vous êtes roi , et par conséquent vous êtes accoutumé à vous défier des hommes. Vous avez pensé , par ma dernière lettre, ou que je cherchais une défeite pour ne pas venir à votre cour , ou que je cherchais un prétexte pour vous demander une légère feveur. Encore une fois, vous ne me connaissez pas. Je vous ai dit la vérité , et la vérité la plus connue à Lunéville. Le roi de Pologne Stanislas est sensiblement affligé, et je vous conjure, sire, de sa part et en son nom, de permettre une nouvelle édition de \ Anti-Machiavel y où Ion adoucira ce que vous avez dit de Charles XII et de lui ; il vous en sera très obligé. C'est le meilleur prince qui soit au monde; c'est le plus passionné de vos admirateurs , et j'ose croire que votre majesté aura cette condescendance pour sa sensibilité qui est extrême.
n est encore très vrai que je n'aurais jamais pu le quitta» pour venir vous faire ma cour, dans le temps
* Ia marquise da ChAtelet. (£d, de KehL)
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que TOUS l'affligiez et qu'il se plaignait de vous., J'ima- ' ginai le moyen que je proposai à votre majesté. Je crus et je crois encore ce moyen très décent et très convenable. J'ajoute encore que j'aurais dû attendre que votre majesté daignât me prévenir elle-même sur la chose dont je prenais la liberté de lui parler. Cette faveur était d'autant plus à sa place, que j'ose vous répéter encore ce que je mande à M. d'Argens : oui, sire, M. d'Argens a constaté, a relevé le bruit qui a couru que vous me retiriez vos bonnes grâces; oui, il l'a imprimé. Je vous ai allégué cette raison qu'il aurait dû appuyer lui-même. Il devait vous dire: « Sire, rien n'est plus vrai, ce bruit • a couru ; j'en ai parlé ; voilà l'endroit de mon livre où « je l'ai dit : et il sera digne de la bonté de votre majesté « de faire cesser ce bruit, en appelant, pour quelque « temps, à votre ^our, un homme qui m'aime et qui « vous adore, et en l'honorant d'une marque de votse « protection. »
Mais au lieu de lire attentivement l'endroit de ma lettre à votre, majesté , où je le citais, au Ueu de prendre cette occasion de m'appeler auprès de vous , il me fait un quiproquo où Ion n'enl^end rien. Il me parle de libelles , de querelles d'auteur ; il dit que je me suis plaint à votre majesté qu'il ait dit de moi des choses injurieuses; en un mot, il se trompe, et il me gronde, et il a tort , car il sait bien qe que je vous ai dit dans ma lettre, que je l'aime de tout mon cœur.
Mais vous, sire, avez -vous raison avec moi? Vous êtes un très grand roi ; vous avez donné la paix dans Dresde ; votre nom sera grand dans tous les siècles ; mais toute votre gloire et toute votre pmssance ne vous mettent pas en droit d'affliger un cœur qui est tout à vous. Quand je me porterais aussi bien que je me porte
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mal, quand je serais à dix lieues de vos éuu, je ne ferais pas un pas pour aller k la cour d un grand homme qui ne m'aimerait point, et qui ne m'enverrait chercher que comme un souverain. Mais si vous me connaissiez, et si vous aviez pour moi une vraie bonté, j*irais me mettre à vos pieds à Pékin. Je suis sensible, sire, et je ne suis que cela. J*ai peut-être deux jours à vivre, je les passerai à vous admirer, mais à déplorer Imjustice que vous faites à une ame qui était si dévouée à la vôtre, et qui vous aime toujours comme M. de Fénelon aimait Dieu, pour lui-même. Il ne faut p^is que Dieu rebute celui qui lui offre un encens si rare.
Croyez encore, s'il vous plaît, que je n*ai pas besoin des petites vanités, et que je ne cherchais que vous seuL
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris , 10 noyembre.
Sire , j'ai reçu presque à la fois trois lettres de votre majesté, l'une du 10 septembre, venue par Francfort, adressée de Francfort à Lunéville, renvoyée à Paris, a Cirey, à Lunéville, et enfin à Paris, pendant que j'étais à la campagne dans la plus profonde retraite. Les deux autres me parvinrent avant-hier par la voie de M. Ghambrier , qui est encore, je crois, à Fontainebleau.
Hélas! sire, si la première de ces lettres avait pu me parvenir, dans l'excès de ma douleur, au temps où je devrais l'avoir reçue, je n'aurais quitté que pour vous cette funeste Lorraine ; je serais parti pour me jeter à vos pieds ; je serais venu me cacher dans un petit coin de Poudam ou de Sans-Souci ; tout mourant que j'étais , j'aurais assurément fait ce voyage ; j'aurais retrouvé des
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forces. Saurait même des raisons que vous derinei^ bien pour aimer mieux mourir dans vos états que dans le pays où je suis né^
Qu*est-il arrivé? Votre silence m*a iait croire que ma demande TOUS avait déplu; que vous n'aviez réellement aucune bonté pour moi; que vous aviez pris ce que je vous proposais pour une défaite et pour une envie déterminée dé rester auprès du roi Stanislas. Sa cour , où j*ai vu mourir madame du Ghâtelet d une manière cent fois plus funeste que vous ne pouvez le croire , était devenue pour moi un séjour affreux, malgré mon tendre attachement pour ce bon prince, et malgré ses extrêmes bontés. Je suis donc revenu à Paris; j*ai rassemblé autour de moi ma famille ; j'ai pris une maison , et je me suis trouvé père de famille sans avoir d'enfans. Je me suis fait ainsi, dans ma douleur, un établissement honorable et tranquille , et je passe l'hiver dans ces arrangemens , et dans celui de mes affaires qui étaient mêlées avec celles de la personne que la mort ne devait pas enlever avant moi. Mais puisque vous daigne^ m'aimer encore un peu , votre majesté peut être très sûre que j'irai me jeter à ses pieds 1 été prochain, si je suis en vie. Je n'ai plus besoin actuellement de prétexte, je n'ai besoin que de la continuation de vos bontés. J'irai pas- • ser huit jours auprès du roi Stanislas ; c'est un devoir que je dois remplir ; et le reste sera à votre majesté. Soyez, je vous en conjure, bien persuadé que je n'avais imaginé ce chiffon noir que parce qu'alors le roi Stanislas n'aurait pas souffert que je le quittasse. Je croyais que vous aviez fait cette grâce à M. de Maupertuis. Il est encore très vrai , et je vous le répète, et ce n'est point une tracasserie, que le bruit avait couru, à mon dernier voyage à votre cour, que vous m'aviez retiré
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voi bonnet grâces. Je ne dû pas i yotre majesté que M. d'Ârgens avait écrit contre moi; je vous disais et je vous dis encore que dans un cer^in livre de morale dont le titre m*a échappé, et qui est rempli de portraits, il avait relevé ce bruit dont je vous ai parlé ; je lui ai même cité, dans la lettre que je lui ai écrite, Tendroit où il parle de moi; il doit s'en souvenir. C'est après le portrait d'Orcan , qu'il dépeint comme un courtisan dangereux par sa langue. Il me fait paraître sous le nom d'Euripide; il dit • qu'Euripide arrive à la coût d'un « grand roi, qu'il y est d'abord bien reçu, mais que ii bientôt le roi se dégoûte ; qu'alors les courtisans , « comme 4c raison, le déchirent. Que faut-il, ajoute-t-il, « pour que la cqur dise du bien d'Euripide P qu'il re-r « vienne et que le roi jette un coup d'œil sur lui. »
Voilà à peu près les paroles de son livre qu'il m'envoya lui-même; voilà ce que j'ai en dernier lieu remis dans sa mémoire, et ce que j'ai mandé à votre majesté. J'étais bien loin d'écrire et de penser qu'il eût écrit pour m'offenser. Encore une fois , sire , je vous disais qu'il avait relevé le bruit qui courait que j'étais mal auprès de vous. C'est ce que j'affirme encore, non pas assurément pour me plaindre de lui, que j'aime tendrement , mais pour faire voir à votre majesté que j'avais besoin d'une marque publique de votre bonté pour moi, si vous vouliez que je parusse dans votre cour.
Voilà bien des paroles; mais il faut s'entendre, et ne rien laisserai arrière à ceux à qui on veut plaire , d&t-on les fatiguer.
Vous avez bien raison, sire, de me dire que je suis fait pour être volé; car on m'a volé Sémiramisy et cette petite comédie de Nardne dont on avait parlé à votre majesté. On les a imprimées de toute manière à mes dé-
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pens, pleines de fautes absurdes et de sottises beaucoup plus fortes que celles dont je suis capable. Je compte dans quatre ou cinq jours envoyer à votre majesté les véritables éditions que je fais faire.
Je vais aussi faire transcrire Catilinaj ou plutôt /Ioiti^ sauvée; car ce monstre de Gatilina ne mérite pas d*étre le héros d une tragédie ; mais Cicéron mérite de Tétre.
Yoipi) en attendant, la réponse à votre objection grammaticale ^.
J'attends de votre plume d'autres présens, et je me flatte que la cargaison que vous recevrez de moi incessanunent m'en attirera une de votre part. J'aurai l'honneur de faire ce petit commerce cet hiver ; et je crois, sire, sauf respect, que vous et moi nous sonmies dans l'Europe les deux seuls négocians de cette espèce. Je viendrai ensuite revoir nos comptes, disserter, parler grammaire et poésie; je vous apporterai la grammaire raisonnée de madame du Châtelet , et ce que je pourrai
* L« roi de Prusse, dans sa lettre da 4 septembre 1749» avait critiqaé ce vers de Rome sawée :
Tjnm par la parole , il faut finir ton règne ,
comme étant constmit d'une manière éqnivoqae. M. de Voltaire consulta Fabbé d'OIiret par nn billet an bas dnqael il le pria d'écrire sa réponse , et qu'il envoya an roL Le voici d'après l'original :
RÉPONSE DE L'ABBÉ D'OLIVET
Je ne vois rien lA qui ne soit très grammaticaL Je vons rends les papiers qne vous m'aves confiés , et qui sûrement ne sont pas sortis de mes mains. R.
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rassembler de son Virgile ; en un mot , je vien^ai mes pocËes pleines , et je trouverai vos portefeuilles bien garnis. Je me fais de ces momens-là une idée délicieuse ; mais c'est à la condition expresse que vous daignerez m'aimer un peu ^ car sans cela je meurs à Paris.
DE M. DE VOLTAIRK
A Paris . ce 17 novembre.
Sire , voilà Sémiramis en attendant Rome sauifée. Je suis très sûr que Rome sauvée vous plaira davantage , parce que c'est un tableau vrai, une image des temps et des hommes que vous connaissez et que vous aimez. Votre majesté s'intéressera aux caractères de Cicéron et de César. Elle regardera avec curiosité ce tableau que je lui en présenterai ; elle sera empressée de voir s il y a un peu de ressemblance. Mais il n'en sera pas ainsi avec Sémiramis et Ninias. Je m'imagine que ce sujet intéressera bien moins un esprit aijissi philosophe que le vôtre. H arrivera tout le contraire à Paris. Le parterre et les loges ne soiit point du tout philosophes , pas même gens de lettres. Us sont gens à sentiment , et puis c'est tout Vous aimerez la Mort de César; nos Parisiennes aiment Zaïre, Une tragédie où Ton pleure est jouée cent fois; une tragédie où l'on dit, Kràiment voilà qui est beau; Ronie est bien peinte; une telle tragédie, dis-je, est jouée quatre ou cinq fois. J'aurai donc fait une partie de mes ouvrages pour Frédéric-le- Grand, et l'autre partie pour ma nation. Si j'avais eu le bonheur de vivre auprès de votre majesté, je n'aurais travaillé que pour elle. Si j'étais plus jeune, je ferais
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une recyéte à la Proridence ; je lui dirais : « O Fortune I « fais-m(H passer six mois à Sans-Souci et six mois à « Paris. »
CCXLVIII
Le %S noTemlire.
D'Olivet ihe foudroie, à ce que je vois. Je suis plus ignorant que je ne me l'étais cru. Je me garderai bien, de faire le puriste, et de parler de ce que je n'entends pas ; mon silence me préservera des foudres des d'Olivet et des Yaugelas. Je me garderai bien encore de vous envoyer de mes ouvrages : si vous laissez voler les vôtres, que serait-ce dès miens? Vous travaillez pour votre réputation et pour Tbonneuf de votre nation ; si je batbouille du papier, c'est pour mon amusement; et on pourrait me le pardonner, pourvu que je déchirasse ces ouvrages après les avoir achevés. Lorsqu'on approche de quarante ans, et que l'on bit de mauvais vers, il faut dire comme le Misanthrope :
Si j'en fesais d'aussi méchans.
Je me garderais bien de les montrer aux gens.
Nous avions à Berlin un ambassadeur russe qui, depuis vingt ans, étudiait la philosophie sans y avoir compris grand'chose. Le comte de Ràiserling, dont je parle , et qui a soixante ans bien comptés , partit de BerUn avec son gros professeur. Il est à Dresde à présent, il étudie toujours, et il espère detre un écoUer passable dans vingt ou trente ans d'id. Je n'ai point sa patience, et je ne songe pas à vivre aussi long-temps. Quiconque n'est pasf)oètè à vingt ans, ne le deviendra
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de sa vie. Je n'ai point assez de présomption pour me flatter du contraire, ni je ne suis assez aveugle pour ne me pas rendre justice.
Envoyez -moi donc vos ouvrages par gënërositë , et ne vous attehdez à rien de ma part qu'à des applaudissemens. Je veux imiter de Conmrt te silence prudent ; mais cela ne me rendra pbint insensible' aux beautés de la poésie. Testimerai d'autant plus vos ouvrages, qtie j*ai éprouvé l'impossibilité d'y atteindre.
Ne me faites plus de tracasseries sur les on dit On dit est la gazette des sots. Personne n'a mal parlé de vous dans ce pays-cL Je ne sais dans quel livre d'Argens bavarde sur Euripide : qui vous dit que c'est vous? S'il avait voulu vous désigner, n'aurait-il pas choisi Virgile plutôt qu'Euripide? Tout le monde vous aurait reconnu à ce coup de pinceau; et dans le passage que vous me citez, je ne vois aucun rapport avec la réception qu'on vous a fa^g ici.
Ne voin forgez donc pas des monstres pour les combattre. Ferraillez, s'il le faut , avec les «memis réels que votre mérite vous a faits en France, et ne vous imaginez pas d'en trouver où il n'y en a point : ou si vous aimez les tracasseries, ne m'y mêlez jamais ; je n'y entends rien , ni ne veux jamais rien y entendre.
Je vois, par tous les arrangemens que vous prenez, le peu d'espérance qu'il me reste de vous voir. Vous ne manquerez pas d*excuses ; une imagination aussi vive que la vôtre est intarissable. Tantôt ce sera une tragédie dont vous voudrez voir le succès , tantôt des arrangemens domestiques; ou bien le roi Stanislas, ou des nouveaux on dit. Enfin, je suis plus incrédule sur ce voyage que sur l'arrivée du Messie que les Juifs attendent encore.
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n paraît id une Élégie. . . . serait-elle de tous? Voici le premier vers :
Un sommeil éternel a donc ilenné ces yeox» etc.
Mandez-le-moi, je vous prie; j'ai quelques doutes là dessus; vous seul pouvez les ëclaircir.
Tattends avec impatience le grand envoi que vous m'annoncez, et je vous admirerai, tout ingrat et absent que vous êtes, parce que je ne saurais m'en empêcher.
Adieu ; je vais voir les agréables folies de Roland, et les héroïques sottises de Coriolan. Je vous souhaite ^an^ quillité, joie et longue vie; Fbdbric.
BILLET DE M. DE VOLTAIRE
27 novembre.
Ceci n'est guère digne de votre majesté; mais il faut offrir à son dieu tous les fruits de sa terre. Ifbus aurez incessamment le manuscrit de Rome saucée. Le sujet , au moins, sera plus digiie d'un héros éloquent.
Décembre.
Dans votre prose délicate Vous avancez très poliment Que je ne suis qu'un automate^.
Un stolque sans sentiment ; Mes larmes coulent pour Electre , Je suis sensible à l'amitié ; Mais le plus héroïque spectre Ne m'inspire que la pitié.
Votre cardinal Quirini est bien digne du temps des spectres et des sortilèges : vous connaissez votre monde,
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et c'était bien s'adresser de lui dire que tout catholique étant obligé de croire aux miracles, le parterre se trouvait obligé, en conscience , de trembler devant Tombre de Ninus ; je vous réponds que le bibliothécaire de sa sainteté approuvera fort cette doctrine orthodoxe. Pour moi 9 qui ne suis qu'un maudit faéréti€[ue, vous me pennettrez d'étie dun sentiment différent, et de vous dire ingénument ce que je pense de votre tragédie. Qu<^que détour que vous preniez pour ccKiherle nœud de SémiramiSj ce n'en est pas moins l'ombre de Ninus : c'est cette ombre qui inspire des remords dévorans à sa veuve parricide; c'est l'ombre qui permet galamment à sa veuve de convoler en secondes noces. L'ombrer fait entendre , du fond de son tombeau , une voix gémissante à son fils 5 il fait mieux , il vient en personne effrayer le conseil de la reine , et atterrer la ville de Babylone ; il .arme enfin son fils du poignard dont Ninias assassine sa mère. Il est si vrai que défunt Ninus fait le nœud de votre tragédie , que sans les rêves et les apparitions différentes de cette âme errante , la pèce ne pourrait pas se jouer. Si j'avais un rôle à choisir dans cette tragédie, je prendrais celui du revenant ; il y fait tout. Voilà ce que vous dit la critique. L'admiration ajoute, avec la même sincérité, que les caractères sont soutenus à merveille, que la vérité parle par vos acteurs, que l'enchainure des scènes est faite avec un grand art Sémiramis inspire une terreur mêlée de pitié. Le féroce et artificieux Assur , mis en opposition avec le fier et généreux Kinias, forme un contraste admirable; on déteste le premier : aussi ne lui arrive- 1- il aucune catastrophe dans l'action, parce qu'elle n'aurait produit aucun effet. On s'intéresse à Ninias , mais on est étonné de la façon dont il tue sa mère ; c*est le
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moment où il faut se faire la plus forte illusion. On est un peu fâché contre Azéma qu elle porte des paquets , et que ses quiproquo soient la cause de la catastrophe ; toute la pièce est versifiée avec force ; les vers me paraissent de la plus belle harmonie, et dignes de Tauteur de la Henriade. J'aime mieux cependant lire cette tragédie que de la voir représenter , paace que le spectre me paraîtrait risible , et que cela serait contraire au devoir que je me suis proposé de remplir exactement, de pleurer à la tragédie et de rire à la comédie*
Du temps de Plaute et d*£uripîde, Le parterre morigéné Suivait ce goût sage et solide ; Par malheur il est suranné.
Vous dirai -je encore un mot sur la tragédie? Les grandes passions me plaisent sur le théâtre; je sens une satisfaction secrète lorsque Fauteur trouve moyen de remuer et de transporter mon ame par la force de son éloquence; mais ma délicatesse souffre lorsque les passions héroïques sortent de la vraisemblance. Les machines sont trop outrées dans un spectacle; au lieu d'émouvoir, elles deviennent puériles. S'il fallait opter, j aimerais mieux dans la tragédie moins d élévation et plus de naturel. Le sublime outré donne dans l'extravagance; Charles XII a été le seul homme de tout ce siècle qui eût ce caractère théâtral ; mais , pour le bonheur du genre humain, les Charles XII sont rares. Il y a une Mariamne de Tristan qui commence par ce vers :
Fantôme injuri«xx qui troubles mon repos.,
Ce n est pas certainement comme nous parlons ; apparemment que c'est le langage des habitans de la lune.
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Ce* que je dis des vers doit s*entendre également de Vaction ; pour qu*une tragédie me plaise , il faut que les personnages ne montrent les passions que telles qu'elles sont dans les hommes vifs et dans les hommes yindicatifs. Il ne faut dépeindre les hommes ni comme des démons ni comme des anges, car ils ne sont ni Fun ni l'autre , mais puiser leurs traits dans la nature.
Pardon , mon cher Voltaire , de cette discussion ; je TOUS parle comme fesait la serrante de Molière ; je vous rends compte des impressions que les choses font sur mon ame ignorante. J*ai trouvé , dans le volume que je. viens de recevoir, lelôge que vous faites des officiers qui ont péri dans cette guerre, ce qui est digne de vous; et j*ai été surpris que nous nous soyons rencontrés , sans le savoir, dans le choix du même sujet. Les regrets que me causait la perte de quelques amis me firent naître ridée de leur payer, au moins après leur mort, un faible tribut de reconnaissance, et je composai ce petit ouvrage où le cœur eut plus de part que l'esprit; mais, ce qu'û y a de singulier, c'est que le mien est en vers , et celui du poète en prose. Racine n'eut de sa vie de triomphe plus éclatant que lorsqu'il traitait le même sujet que Pradon. J'ai vu combien mon barbouillage était inférieur à votre éJoge. Votre prose apprend à mes vers comme ils auraient du s'énoncer.
Quoique je sois de tous les mortels celui qui importune le moins les dieux par mes prières, la première que je leur adresserai sera conçue en ces termes :
O dieux 9 qui douez les poètes
De tant de sublimes faveurs !
Ali ! rendez vos grâces parfaites,
Et qu'ils soient un peu moins menteurs !
Si les dieux daignent m'exaucer, je vous verrai l'année
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qui vient à Sans-Souci , et si vous êtes d'humeur à cbrriger de mauvais vers, vous trouverez à qui parier. Vale.
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris ) 3i décembre.
Vous êtes pis qu'un hérétique ; Car ces gens qu'un bon catholique Doit pieusement détester, Peaseat qu'on peut ressusciter, Et que la Bible est véridique :
Mais le héros de Sans-Souci , En qui tant de lumière abonde, Fait pen de cas de Tauli^ monde, Et se moque de celui-ci.
Et moi aussi, sire, je prends la liberté de m'en moquer. Mais quand je travaille pour le public , je parle "à l'imagination dee bommes, à leurs faiblesses, à leurs passions. Je ne voudrais pas qu'il y eût deux tragédies comme Sêmîramis; mais il est bon qu'il y en ait une, et ce n'est pas "une petite affaire d'avoir tran^orté la scène grecque à Paris, et d'avoir forcé un peuple frivole et plaisant à frémir à la vue d'un spectre. Votre majesté sent bien que je pouvais me passer de cette ombre. Rien n'était plus aisé ; mais j'ai voulu faire voir qu'on peut accoutumer les bommes à tout, et qu'il n'y a que manière de s'y prendre. Vous les accoutumez à des choses plus rares et plus difficiles.
Ce que votre majesté me fait l'honneur de me mander à propos de la petite commémoration que j'ai faite de nos pauvres officiers tués et oubliés, me ravit en admiration. Quoi ! vous roi , vous avez eu la même idée, et l'avez exécutée en vers ! Vous avez fait ce que fesait
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ss peuple é'Athènes. Vous valez hieu ce peuple à vou» tout seuL II est bien juste qu'un roi qui fait tuer des homnae* les regrette et les célèbre; mais où sont les monarques qui en usent ainsi ? Us se contentent de faire tuer. Mais vous êtes roi et homme, homme éloquent, honune sensible ; vous redoublez plus que jamais mon extrême envie de tous voir encore avant que ma malheureuse machine se détruise, et cesse pour jamais de Yous admirer et de vous aimer. La mort me fait de la peine. On vît trop peu. Je crois que le peu de temps que j'ai à pouvoir approcher d un être tel que vous me fait encore envisager la brièveté de la vie avec plus de chagrin.
Je ne sais ce que c'est que ces vers dont votre m^psté me parle sur la mort de madame du Châtelet. Je n'ai rien vu de ce qu'on a pubilé pour et contre , dans notre nation frivole. Je me borne à regretter dans la refaite un grand honune qui portait des jupes, à respecter sa mémoire , et à ne me point soucier du tout de ses faiblesses de femme.
Voici un petit recueil ou vous trouverez bien des vers corrigés et arrondis. On n'a jamais fait avec les vers. Que] métier ! Pourquoi faut-il qu'il soit le plus inutile de tous et le plus difficile ?
Je reprends cette lettre, sire^ que j'avais commencée il y a quelques jours. Je suis retombé malade. Me voilà à peu près guéri , et je repi*ends ma lettre. J'avertis votre majesté qu'elle n'aura pas sitôt une certaine Rome sautée. J'ai beaucoup retravaillé cet ouvrage, parce qu'il s'agit de grands hommes que vous connaissa?^, comme si vous aviez vécu avec eux. Quand il s'agit cïe peindre Rome pour Frédéric-le-Grand, il y faut nti peu d'attention. On va jouer une Electre de ma façon sous le
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nom d'Oreste. Je ne sais pas si elle vaudra celle de Cré-^ billon , qui ne vaut pas grand chose , mais du moins Electre ne sera pas amoureuse , et Orestc ne sera pas galant. H faut petit à petit défaire le Théâtre français des déclarations d*âmour , et cesser de
Peindre Caton galant et Brntuft damerec
(BozLEAU, Art poétique, ch* m.)
J'ai actuellement un petit procès dont je fiads votre majesté juge. Madame la duchesse d*Aiguillon croit avoir trouvé un manuscrit du Testament politique du cardinal de BicheUeu , et un manuscrit authentique. Je crois la chose impossible, parce que je crois impossible que le canlinal de Richelieu ait écrit ce fatras de puérilités, de contradictions et de faussetés dont ce testsunent fourmille. On a estimé cet ouvrage , parce qu'on Ta .cru d'un grand homme. Voilà comme on juge. J'ose le croire d'un homme au dessous du médiocre. Si par malheur il était du cardinal, à quoi tiennent les réputations! La vôtre, sire, est en sûreté. Je souhaite à votre majesté autant d'années que de gloire. Je lui renouvelle pour l'année lySo mes respects, mon admiration et mon tendre dévouement,
Janyier i75(V Quoi ! vous envoyez vos écriu Au frondeur de iS^/n/ram/i; A rincrédule qui de TomBre Du grand Ninus n'est point épris.
Qui sur un ton caustique et somlnre Ose juger vos beaux esprits !
Ce trait désarme ma colère :
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JEpfiii je retrouve Voltaire, Ce Voltaire du temps jadis , ♦ Qui savait aimer ses amis ,
Et qui surtout savait leur plaire.
Voilà une lettre comme j'en recevais autrefois de Cirey. Je redouble d envie de vous revoir, de parler de littérature, et de m'instruire des choses que vous seul pouvez m'appreudre. Je vous fais mes remerciemens de votre nouvelle édition. Comme je saVais vos vieilles épîtres par cœur, j ai reconnu toutes les corrections et additions que vous y avez faites; j'en ai été charmé : ces épitres étaient belles, mais vous y avez ajouté de nouvelles beautés.
Vous accoutumerez le parterre à tout ce que vous voudrez; des vers de la beauté des vôtres peuvent, par leur imposture, faire illusion sur, le fond des choses. Je suis curieux de voir Oreste; comment vous aurez rem- * placé Palamède, et de quelles autres beautés vous aurez enrichi cette tragédie; si vous pensiez à moi, vous me feriez la galanterie de me l'envoyer. Je suis prévenu pour vous, il ne tient donc qu a vous de recevoir mes applau* dissemens; mais se soucie-t-on à Paris que des Vandales, et desfiarbares sifflent ou battent des mains à Berlin.'^
Cet Éloge de nos officiers tués à la guerre me rap-pelle une anecdote du feu czar. Pierre I*' se mêlait de pharmacie et de médecine; il donnait des remèdes à ses courtisans malades; et lorsqu'il avait expédié quelques boyards pour l'autre monde, il célébrait leurs obsèques avec magnificence , et honorait Jeur convoi funèbre de sa présence. Je me trouve à l'égard de ces pauvres officiais dans un cas à peu près semblable : des raisons d'état m'obligèrent à les exposer à des dangers où. ils
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ont péri : pouvai^je faire moins que d'orner leurs tombeaux d epitaphes simples et véritables? Venez au moins corriger ce morceau plein de fautes, pour lequel je m'intéresse plus que pour tous mes autres ouvrages. Des affaires m'appellent en Prusse au mois de juin ; mais dn pr^aier de juillet jusqu'au mois de septembre , je pourrai disposer de mon temps, je pourrai étudier aux
pieds de G^nalid , je pourrai
Vous admirer et vous entendre , Et du grand art de Qcéron , De Thucydide et de Maron , M*inst^ire, et par vos soins apprendre Le chemin du sacré yallon :
Mais , pour y mériter nn nom , Du feu que -votre esprit recèle, Daignez à ma froide raison Communiquer une étincelle, El j'égalerai Crébillon.
Comment voulez-vous que je juge qui de vous ou de madame d'Aiguillon a raison ? Si la duchesse produit le Testament politique du cardinal de Richelieu en original, il faudra Wen l'en croire. Les grands hommes ne le sont ni tous les momens ni en toute chose. Un ministre rassemblera toutes ses forces, il emploiera toute la sagacité de son esprit dans une affaire qu'il juge importante, et il marquera beaucoup de négligence dan^une autre qu'il croit médiocre. Si je me représente \ë cardinal de Richelieu rabaissant les grands ^u royaume, établissant solidement l'autorité rqyale, soutenant k gloire des Français contre des ennemie puiasans et étrangers , étoiif> fant des guerres intestines, détruisant le parti des eû^ vinistes , et fesant élever une digue à travers la mer pour a^iéger La Rochelle; si je me représente cette anie ferme,
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occupée des plus grands projets, et capable des résolutions les plus hardies, le Testan^ent politique me paraît trop puéril pour être son ouvrage. Peut-être étaient-ce des idées jetées sur le papier; peut-être ne voulait-il pas dire tout ce qu'il pensait , pour se faire regretter d'autant plus, S y avais vécu avec ce cardinal , j'en parlerais plus pesitivement ; à présent je ne peux cpe deviner.
Des grandeurs et des petitesses , Quelques vertus , plus de faiblesses , Font le bîzdfre coaiposé Dn héros le plus ayidé':
U jette un rayon de lumière ; Mais ce soleil, dans sa carrière, Ne brille pas d'un feu constant.
L'esprit le plus profdnd s'éclipse :
Richelieu fit son Testament j Et Newton son Apocalypse^
Je ne souhaite ^ pour la nouvelle année, que de la santé et de la patience à l'auteur do la Henriade. S'il m'aime encore, je le verrai fece à face, je Fadnairerai à Sans-Souci, et je lui en dirai davantage.
DE M. DE VOLTAIRE
APiirts^SSSvriiif.
Du sem de» brillantes clavté», ^Et de rétemelle abondance D'agrémens et de yérités y
Dont TOUS ayez là |ouissance, Trop heureux roi, tous insultez Mon obscure et triste indigence.
Je TOUS TaTOue , un bon écrit , De ma part est chose très rare.
Je ne suis <|ae pauTre d'esprit , Yoiis m'appelez d'csjHÎt arare.
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Mais il fieiut que le pauvre encor ( Porte sa substance au trésor De ces puissances trop altières ; Et le palau d^azur et d'or Reçoit le tribut des chaumières.
Voîci donc, sire, un trè» chétif tribut qui n'est pa$ dans le goût du comique larmoyant; car il faut bien se tourner de tous les sens pour vous plaire.
Comme j'allab continuer cette petite épître, j'en reçois une de votre majesté. Celle-là prouve bien mieux encore l'immensité des richesses de votre génie. Ni vous ni personne n'a jamais rien fait de si bien , ou du moins de mieux que ces vers :
« Des grandeurs et des petitesses , ]
• Quelques vertus, plus de faiblesses, etc. »
Je sens, à la lecture de cette lettre, que si j'avais un peu de santé, je partirais sur-le-champ, fussiez-vous à Kosnigsberg. Voua daignez demander Oreste^je vais la faire transcrire. Mais que votre majesté ne s'attende pas à voir un Palamède. Il n'y en a point dans Sophocle.
A l'égard du prétendu Testament politique du cardinal de RicheUeu , je réponds bien que madame d'Aiguillon n'en aura jamais l'original. Sire , on n'a jamais vu l'original de tous ces testamens-là. Indépendamment des misères dont ce livre est plein , je trouve qu'Armand est bien petit devant Frédéric*
Ceux dont Timprudence
Dans d*indignes mortels a mis sa confiance.
L'imprudence met sa confiance. L'imprudence ne mettent pas. Mais l'imprudence pourrait à toute force mettre leur confiance, en rapportant.ee leur au dont.
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Ce serait une licence qui, en certains cas, serait permise.
Mon chancelier d'Olivet dirait le reste. Mais quand f écris au plus grand homme de notre siècle, je ne connais que le sentiment de l'admiration. L'enthousiasme fait oublier la grammaire. A vos genoux.
A Paris , i6 mara.
Enfin d'Arnaud, Ibin de Manon , S*en va , dans sa tendre jeunesse , A Berlin chercher la sagesse Près de Frédéric- Apollon.
Ali ! f aurait bien plus de raison D'en faire autant dans ma vieillesse.
Il va donc goûter le bonheur De Toir ce brillant phénomène»
Ce conférant législateur Qui tut chasser de ton domaine l^oute tottise et toute erreur , Tout dévot et tout procureur, Tout fléau de l'engeance humaine, n verra couler dans Berlin Les belles eaux de THippoerène, Non pat comme dans ce jardin Où Fart avec effort amène Les Naïades de Saint-Germain , Et le fleuve entier de la Seine, Tout étonné d'un tel chemin ; Mab par un art bien plus divin , Par le pouvoir de ce génie , .
Qui tant efîbrt tient sous sa main Toute la nature embellie.
Mon d'Arnaud est donc appelé Dans ce séjour que Ton renomme i
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Et taiuli» cpfua troupeau zélé De pèlerins au front pelé Court à pied dana les murs de B«me« Pour voir un triste jubilé, L*heureux d'Arnaud voit un grand homme.
Grand homme que tous êtes ! que votre dernier songe est joli! Vous dormez comme Horace veillait. Vous êtes un être unique.
J enverrai à votre majesté, par la première poste, des fatras d*Oreste. Je mettrai ces misères à vos pieds. Une seule de vos lettres, qui ne vous coûtent rien , vaut mieux que nos grands ouvrages qui nous coûtent beaucoup.
Je suis plus que jamais aux pieds de votre majesté.
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris, 17 mars.
Grand juge et grand feseur de vers ,
Lisez cette œuvre dramatique,
Ce croquis de la scène antique ,. ,
Que des Grecs le pinceau tragique
Fit admirer à Funivers.
Jugez si l'ardeur amoureuse D'une Electre de quarante ans Doit dans de tels événemens Étaler les beaux sentimens D'une héroïne doucereuse, En massacrant ses cliers parens D'une main peu respectueuse.
Une princesse en son printemps , Qui surtout n'aurait rien k faire , Pourrait avoir par passe-temps A ses pieds un ou deux amans , Et les tromper avec mystère ;
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Mjus la fille d'Agamemnon N'eut dans sa tête d*autre afîfeire Que d'être digae de sou nom.
Et de yenger monsieur son père ; Et j*estime encor que son frère Ne doit point être un Céladon.
Ce héros, fort atrabilaire, N'était point né sur le Lignon.
Apprenez-moi , mon Apollon ,
Si j'ai tort d'être si sé?ère.
Et kqud des deux doit tous plaire ,
De Sophocle ou de Crébillon.
Sophocle peut avoir raison ,
Et laisser des torts à Voltaire.
J*ai l'honneur, tire, d'envoyer à votre majesté les feuilles à mesure qu'elles sortent de chez llmprimeur. Il faut bien que mon ApoUon-Frëdéric ait mes prémices bonnes ou mauvaises. Tai pris la liberté de lui écrire par la voie de cet heureux d'Arnaud , qui verra mon lehovah prussien face à face , et à qui je porte la plus grande envie.
Votre majesté aura incessamment d'autres petites offrandes malgré ma misère ; car, tout malingre que je suis je sens que vous donnez de la santé à mon ame; vos rayons pénètrent jusqu'à moi et me vivifient.
Voilà d'Arnaud à vos pieds ! Qui sera à présent assez heureux pour envoyer à votre majesté les livres nouveaux et les nouvelles sottises de notre pays.»* On m'a dit qu'on avait proposé un nommé Fréron. Permettez-moi, je vous en conjure, de représenter à votre majesté qu'il firat, pour une telle correspondance, des hommes qui aient l'approbation du public. Il s'en faut beaucoup qu'on regarde Fréron comme digne d'un tel honneur. C'est un homme qui est dans un décri et dans un mépris
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général, tout sortant de la prison où il a été mis pour des choses assez vilaines. Je vous avouerai encore, sire, qu*il est mon ennemi déclaré , et qu'il se déchaîne contre moi dans de mauvaises feuilles périodiques, uniquement parce que je n*ai pas voulu avoir la bassesse de lui faire donner deux louis d or qu'il a eu l'effronterie de demander à mes gens , pour dire du bien de mes ouvrages. Je ne crois pas assurément que votre majesté puisse choisir un tel homme. Si elle daigne s'en rapporter à moi, je lui en fournirai un dont elle ne sera pas mécontente; si elle veut même , je me chargerai de lui envoyer tout ce qu'elle me commandera. Ma mauvaise santé , qui m'empêche très souvent d écrire de ma main , ne m'empêchera pas de dicter les nouvelles. En un mot, je suis à ses ordres pour le reste de ma vie.
DE M. DE VOLTAIRE
A Paris , vendredi 3 avrlL
Sire, voici des rogatons qui m'arrivent, dans l'instant, de l'imprimerie. Jugez le procès des anciens et des modernes. Vous qui abrégez les procès dan» votre royaume, mettez fin au nôtre d'un mot. Votre majesté est accoutumée à décider toutes les querelles par la plume comme par l'épée , sans y perdre beaucoup dé temps. Je n'ai que celui de lui envoyer ces bagatelles : la poste va partir. Voyez, sire, combien l'heure presse; vous n'aurez pas seulement quatre vei» cette fois -ci. Mais tous les momens de ma vie ne vous en sont pas moins consacrés.
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DE M. DE VOLTAIRE
« A Paris , le x3 arriL
Grand roi , voici donc le recueil De ma dernière rapsodie.
Si j'avais quelque grain d'orgueil , De Frédéric un seul coup d*œil Me rendrait de la modestie.
Votre tribunal est Pécueil Où notre vanité se brise ; L'œuvre que votre goût méprise Dès ce moment tombe au cercueil ; Bien n'est plus juste : votre accueil Est ce qui nous immortalise.
A propos d'immortalité, sire, j*aurai riionneur de TOUS avouer que c est une fort belle chose ; il n'y a pas moyen de vous dire du mal de ce que vous avez si bien gagné. Mais il vaut mieux vivre auprès de votre majesté deux ou trois mois , que trente mille ans dans la mémoire des hommes. Je ne sais pas si d'Arnaud sera immortel , mais je le tiens fort heureux dans cette courte vie.
La mienne ne tient plus qu a un petit fil ; je serai fort en colère si ce petit fil est coupé avant que j aie encore eu la consolation de revoir le grand honyne de ce siècle. Vos vers sur le cardinal de BicheUeu Qfit été retenus par cœur. Le moyen de s en empêcher !
« Bicbelieu fit son Testament, « Et Newton sou Jpocafypse. ■
Gela est si naturel, si aisé, si vrai, si bien dit, si court, si dégagé de superfluités, qu*il est impossible
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de ne s'en pas souvenir. Ces vers sont déjà un proverbe. Vous êtes assurément le premier roi de Prusse qui ait fait des proverbes en France. Votre majesté verra, dans la rapsodie ci -jointe, mes raisons contre madame d'Aiguillon. •
Jugez ce Testament fameux Q*en vain d'Aiguillon veut défendre ; Vous en avez bien jugé deux Plus difficiles à comprendre.
Je ne verrai donc jamais , sire, la Valoriade .•* il y a une ode dans un recueiLde votre académie ; je n'ai ni le recueil ni l'ode. C'est bien la peine de vous aimer pour être traité ainsi ! Oh ! le mauvais marché que j'ai fait là de vous donner toute mon ame sans restriction. V.
A Potsdam , le 35 avriL
J'espérais qu'au premier signal Les Grâces et votre génie Viendraient sans cérémonial Réveiller ma muse assoupie ; Mais de ce bonheur idéal L'espérance est évanooie, £t dans ce séjour martial , D*Amaud , votre charmant vassal , N'est afrivé qu'en compagnie De sunu«e aimable et polie. Lorsqu'on n'a point l'original, Heureux qui retient la copie !
Il est enfin venu , ce d'Arnaud qui s'est tant fait attendre. Il m'a remis votre lettre , ces vers charmans qui font toujours honte aux miens , et je redouble d'impatience de vous revoir. A quoi sert-il que la nature m'ait
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fait naître yotre contemporain, $i yoat jp'empéchez de profiter de cet ayantage?
Depuit deux mille ans nous lisons Les y«rs de Vii^e et 4'Horace :
Avec eux plus ne conversons.
Qai pourrait les voir £ace à £ace SlnstruîrÉit bien pai^l^irs leçons.
Oui y la mort; ainsi que Tabsence»
Sépare les paavres Humains ; L'Homère même 4ie la, France Est pour nous , ses ^ntemponiias , Qui yÎYOns loin de sa présence , Aussi mort quftées i^'ands Ronuins.
Tons les siècles seront les maitre»
De Tos ouvrages immortels;
Ils^urront à. leur tour connaître
Tant de talens universels.
Pour moi , j*ose un peu plus prétendre ;
Avide de tons vos écrits.
Je veux , de vos charjoief épria, ,
Vous voir y vous lire et vont entendre.
Dans ce mom^t je reçoÎB le tome: où se trouvent OrestBj une lettre sur les mensonges, etc. , et une autre au maréchal de Schullembourg. Vous m'avez place tout au milieu d'une lettre où je suis surpris de me trouver. . Vous savez relever les petite»^ choses par la manière dont vous les mettez en ctutvt^. Je vois combien vous êtes un grand maître eil éloquence. Oui, si Véloquence ne transporte pas des montagnes comme la iFbi , elle abaisse les hauteurs, ^Hei^ji^e les fonds, elle est maîtresse de la nature, et suïtûtit du cœur humain. La belle science ! qu*heureu^,^Qnt ceux qui la possèdent , et surtout qui la manient av^ autant de supériorité que vous!
J'^ cru que vous aviez> il y a long-temps, ces Mémoires de notre^cad^mie. On. les relie actuellement,, et
CORRE5P. àVEC I.BS SOUTERAtHS. T. II. 0
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oh voiià lés éhyèrtà mcbntinent. Vous y tfoaverez répandus quelques uns de mes ouvrages; hiids je dois vous avertir que ce ne sont que des esquîsset. Fei employé, depuis , un temps considérable à les COrrigéi'. On en fait actuellement une édition avec des augmentations et des corrections nombreuses, qui sera plus digne de votre attention. Vous l'aurez dès que l'imprimeur aura achevé sa besogne.
Vous me demandez mon poëbie ; mais il Hë peut point se montrer. D'Âmaiid rous mandera te qu'il contient
JTosaîf de mi» pûkccanx faardis- Croquer le ciel da Banatique , Son enfer et iôb pài^dift, Et me gausser en hérétîqtié De ces foudre hôH de pràâ^e Dont Rome écrase les mat^diitt ; Mais dé hiéÂi Vâl ta^t étbtu^dis, Dont je connais le ton catih(qùéy Je cache le recueil é)pi(}né A Tos indièdret^ de Pài^.
Gertttkl Bùjét qtâ chei Vôlis l^rille, Grand firondeur de plaisans écrits y Ferait condamner par. ses cris Mes pauyres vers i la bastille.
Je hais ces funestes laml)rb i Ma Muse, le» Jeux ec ïëi Kil Dans ma demeure tant- gentille Ne craignent point pareils mépris. , Cest assez iorsqu*en sa jeunesse OnâtitédêlapfriSûii; * Mtts dans lige de ta liagede^ Y retourner, c'est déraison. ^
Aîhsi , ihôîfi éhèr Voltadré , A ibus voulez Voir de mes sottises , a fem veiiii' sW les ïîéut tfi n*y a plus moyen de reculer. lie po&hfe, à la vérité, Yie Vôtà pa^efa *pàM des ïiitigués dii 'vb'yagié ; 'mais le poète (j(ài voti* àdme en vaut
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peut-être la perne^ Yûus verret iei wtk philoiophe qui n'a d'autre pasûon que eell^ de Fëtude, et qui tait, par les dil&mlt^6 qu'il trouve dans sou travail, reconnaît!!^ le mérite de ceux qui, tômme Voué^ y réussissent aussi supérieurement
Il est ici une petite communauté qui érige des mtels au dieu invisible ; mais prëues-y bien garde , des bérétiqtlos élèveront sÀranent quelques autels à Baal , si notre dieu ne se montre bieutdf. Je n'en dis pas daTantage^
Adieu* Finiatc.
DE M. DE VOLTAIRE. ^
AP«ri«,la8 mû.
Oui f grand homme, je vous le dU :
IL£aut que je me renouveUe.
J'irai dans totre paradis ^ l>n ftn ^ m'emlirasait jadis Bessawâter quelque édneeiie , Et dsâS votre Ramme iramOitelIe Tremper mes ressorts engourdis.
yoU« bonté y tôtre éloquence, Vos Tcvs coulant àveO aisance, De jour en joar plus arrondia, Sont ma fontaine de Jouvence,
Mais il ne feut pas tromper soii héros. Vous rérteï, sîre , un malingre , un mélancolique, à qui -votre majesté fera beaucoup de plaisir, et qui ne vous en ferâ guère : maû imagination jouira de la vôtre. Ayez la bonté de TOUS attendre à tout donner sans netï recevoir. Je suie réellement dans un très triste état ; d'ArUaud peut voUs en aroîr rendu compte. Mais enfin vous savez que j'aime cent fois mieui^ mourir auprès de vous qu'ailleurs. Il y a encore une autre difficulté. Je vais parler non pas au roi y mais à l'homme qui entre dans le détail des misères
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humaiines. Je suis riche , et même très i^iche pour un homme de lettres. Tai ce qu'on appelle à Paris monté une maison où je vis en philosophe avec ma famille et mes amis. Voilà ma .situation : malgré cela , il m'est impossible de faire actuellement une dépende extraordinaire ^^premièrement , parce qu'il m'en a beaucoup coûté pour étabUr mon petit ménage; en second lieu, pai^e que les affaires de madame du Ghâtelet, mêlées avec ma fortune, m'ont coûté encore davantage. Mettez, je vous en prie, selon votre coutume philosophique, la majesté à part , et souffrez que. je vous dise que je ne veux pas vous être à charge. Je ne peux ni avoir un bon carrosse de voyage, ni partir avec les secours nécessaires à un malade, ni pourvoir à mon ménage pendant mon absence , etc. , à moins de quatre mille éclis d'Allemagne. Si Mettra, un des marchands correspondans de Berlin, veut me les avancer, je lui ferai une -obligation et le rembourserai sur la partie de mon bien la plus claire qu'on liquide actuellement. Cela est peut-être ridicule à proposer; mais je peux assurer votre majesté que cet arrangement ne me gênera point. Vous n'auriez , sire, -qu'à faire dire un mot à Berlin au correspondant de Mettra , ou de quelque autre banquier résidant à Paris : celât serait fait à k| xéceptipn de la lettre, et quatre jours après je partirais. Mon corps aurait beau souffrir, mon ame le fera bien aller; et cette ame j qui est à vous, serait heureuse. Je vous ai parlé naïvement, et je supplie le philosophe de dire au. monarque qu'il ne s'en fâche pas. En jap, mot, je sui|S prêt; et si vous daignez m'aimer, je quitte tout, je pars, et je voudrais partir pour passer ma vie ^ vos pieds. : '
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JOU KOI, DE PRIASSE
_" A Vouâàm, ce a4 nuû. '
Pour une brillante beauté y
Qui tentait son désir lubrique ,
Jupiter ayec dignité
Sut faire l'an^a^t magnifique^
L*or plut, et son pouvoir magique» •
De cette amante trop pudique^
Fléelûtriustèk-ecnlauté. i ■. .i -'■'.'
Ah ! rî, dans sa gloire éternelle, Ce dieu si g&lailt s'attendra « : ^. . . Sur les appas d'une mol>telle ,[ ., i Stupide, sans talens,' mais belle, Qu'aurait-îl fait pour votre èsprii?
Pour rendre son élel plus aimable ,
Près d'Apollon , près de Bacehus , • -'
Il TOUS aurait ibis à. sa table , •
Pour moitié vous donnant Vénus.
Son fils, enfant plein de malice.
Et dont l'arc est si dangereux ,
Vous aurait bli^é par caprice;
Mais dans ce séjour de délice
Ses traits ne font que des heureux.
Hébé vous eût offert un verre. , .
Rempli du plus exquis nectar ; Mais vous le connaissez , Voltaire , Vous en avez bu votre part , Cétait le lait de votre mère.
Voilà comme le roi des dieux
Vous aurait traité dans les cieux ;
Pour moi, qui n'ai point l'honneur d'être
L'image de ce dieu puissant,
Je veux , dans ce séjour champêtre,
Vous en procurer tout autant ;
Je veux imiter cette pluie
Que sur Danaé le galant
Répandit très abondamment ;
Car de votre puissant génie ,
Je me suis déclaré l'amant.
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Mais comme le sieur Mettra poun*ait réprouver une lettre de change en vers , j'en fais expédier une en bonne forme par son correspondant , qui vaudra mieux que mon bavardage. Tous êtes comme Horace, vous aimez à réunir 1 utile à lagréable; pour moi, je crois qu'on ne saurait assez payer le plaisir, et je comp^ «voir fait un très bon marché avec le sieur Mettra. Je payerai le marc d'esprit à proportion que le change hausse. Il en faut dans la société; je l'aime, et l'on n'en saurait trouver davantage que dans la boutique de Mettrs^
Je vous avertis que je pars pour la Prusse, que je ne serai de retour ici que le 22 de juin , et que vous me ferez grand plaisir d'être id vers ce temps. Vous y serez reçu comme leVirgile de ce siècle 5 et le gentilhomme ordinaire de Louis XY cédera, s'il lui plaît, le pas au grand poète.
Adieu : les coursiers rapides d'Achille puissent-ils vous conduire, les chemins montueux s'aplanir devant vous! Puissent les auberges d'Allemagne se trapisformer en palais pour vous recevoir ! les vents. d'Éole puissent-ils se renfermer dans les outres d'Ulysse; le pluvieux Orion disparaître, et nos nymphes potagères se changer en déesses , pour que votre voyage et votre réception soient dignes de l'auteur de la ffenriade! Fspbric.
DE M. DE VOLTAIRE
A Pam , 9 joiik Voire très vieille Danaé Va quitter son petit ména|D;e Pour le beau séjour étoile Dont elle est indigne à son âge.
L'or par Jupiter envoyé N*est pas Fobjet de son envie ; Elle aime d*un cœur dévoué Son Jupiter y et non sa pluie. '
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Mais c'est en yain que Ton médit 0e ces gouttes très talutnires ; Au siècle de fer où Ton -vit, Les gottttef (iV ^f>^^ nécessaire
Oo peut du fond de son tandis , Sans argent , Tame timorée , Entouré de cierge^ béniu,.
Aller tout dr««t m p^^adif »
Mais non pas dan^ votpe ^mpyrtée.
Je ne pourrai pourtant^ firp^ êtjpç ^ana votre ciel que vers le» premiera joups de juillet Je ferai, aoyez-en sûr, tout ce que je poutrai pour arriver à la fin de juin. Mais la vieille Dana^ est trop avisée pour proipettre légèrement ; et quoiquelle ait ^ame très vive et ^è» impatiente, les années lui pnt appris à modérer aes ardeurs. Je viens d'écrire à M. de Raesfeld que je serai , au plus tard dans les premiers jours de juillet, (dans vos états de Clèves, et je le prie de penser au vorspann*^. Je vous fois, sire, la même requête. F^tes de belles revues dans vos royaumes du Nord, imposez à Tenipire des Russes, soyei l'arbitre de la paix, e# revenez présider à votre Parnasse. Vous êtes l'homme de tous les temps, de tous les lieux, de tous les talem. Recevez-moi au rang de vos adorateurs; je n'ai de mérite que d'être le plus ancien. Le titre de doyen de ce chapitre ne peut m'être contesté. Je prendrai la liberté de dire de votre ntajesté ce que La Fontaine, à mon âge, disait de» fembies : « Je ne leur fais pas « grand plaisir, mais elles m'en font toujours beaucoup. »
Ah I que mon destin sera doux Dans TOtre céleste demeure !
Que d'Arnaud tItc à tos genoux , Et que TOtre Voltaire y xpeure !
Je me mets aux pieds de votre majesté.
* Konpann , mot allemand qui ^f;tnù» relais. {ÈJ. de Kehl.)
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A Compiè^ne , le 2O jniii.
Ainsi dans y os galans écrits \
Qui Tont courant toute la France ,
Vous flattez donc l'adolescence
De ce d'Arnaud que je chéris,
Et lui montrez ma décadence**.
Je touche à mes soixante hivers :
Mais si tant de lauriers divers
Ombragent votre jeune tête.
Grand homme, est-il donc bien honnête
De dépouiller mes cheveux blancs
De quelques feuilles négligées ,
Que déjà l'Envie et le Temps
Ont, de leurs détestables dents.
Sur ma tête à demi rongées ?
* Les vers qui commencent cettre lettre ont été imprimés aussi dans l'édition de Kehl , parmi les Épîtres, Noos rétablissons la pièce entière k sa véritable place. (iVouc. Ed,)
** Yoid les vers que le roi de Pfosse avait £aiits pour M. d* Arnaud :
D'Anuind, par TOtre beau géaia, YeiMa réchauffer nos cantons , Et de» sont de votre harmonie BéreiUer ma mnse assoupie , Bt diriniser nos Manons.
L'amoor préside à to3 chansons, Bt dans tos hymnes que j'admire, La tendre vulapté i;^pire .
Bt semble dicter ses laçons.
Bient^ sans être téméraire , Prenant rotre toI jusqu'aux deux.
Vous ponrres égaler Voltaire, Et près de Virgile et d'Homèm Jouir de tos soccès heureux.
Déjà l'Apollon de la ftutcp S'achemine à sa décadenoe; Venez briller à votro tour, Élerez-Tons, s'il baisse encore z Ainsi la eonchant d'un beau jour Promet une pins belle aurore. R.
Googk
AVEC LE ROI DE PRUSSE. — I75o. iSj
Quel diable de Marc-Antonin I £t quelle malice est la TÔtre !
Égradgnez-Yous d'une main Lorsque vous protégez de Tautre ?
Croyez , s*il vous plaît , que mon cœur , En dépit de tacs onze lustres , Sent encor la plus noble ardeur Pour le premier des rois illustres.
Bientôt nos beaux jours sont passés.
L'esprit s'éteint, le temps l'accable ; Les sens languissent émoussés »
Gomme des convives lassés Qui sortent tristement de table.
Mais le cœur est inépuisable, £t c'est vous qui le remplissez.
Je ne suis à Compiègne, sire, que pour demander au plus grand roi du Midi la permission d'aller me metg^e aux pieds du plus grand roi du Nord ; et les jours que je pourrai passer auprès de Frëdéric-le-Grand seront les plus beaux de ma yie. Je pars de Compiègne après demain. Je suis exact; je compte les heures, elles seront longues de Compiègne à Sans-Souci. Il y a cent mille saU qui ont été à Rome cette année ; s'ils ayaient été des hommes, ils seraient venus voir vos miracles.
Continuation de la mime lettre.
A GlèviS, ce â juillet.
Sire , j'avais envoyé ma lettre à votre chancelier de Clèves, et j'arrive aussitôt qu elle; je la rouvre pour, remercier encore votre majesté. Je suis arrivé me portant très mal. En vérité , je vais à votre cour comme les malades de l'antiquité allaient au temple d'Escûlape. •
Ici j'acquioY un double grade ; Je suis de votre majesté Et le sujet et le malade.
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Je fait ma cour à la Naîiide De ce beau lieu peu fréquenté , De son onde je bob rasade.
La Nymphe, pleine de bonté, A mes yeux a daigné paraître ; Elle m'a dit : « Ce lieu cbainpétre « Pourrait te donner la santé.
« Mais yole auprès du roi mon maître : « n donne l'immortalité. •
Ty vole, sire; j'arriverai mort ou vif. Je par$ d'ici le 5 ; mon misérable état et plus encore mon carrosse cassé me retiennent trois jours.
Je supplie votre majesté d'avoir la bonté d'envoyer Tordre pour le uorspann au commandant de lipstadt, et de daigner me reconmiander à lui. C'est une chose affreuse pour un malade français, (jui n*a que des domestiques français , de *ûounr la poste en Allemagne. Érasme s'en plaignait U y a deux cents ans. Ayez pitié de votre malade errant.
Je reoachèce ma lettre , et je renouvelle à votre majesté mon profond respect et ma passion de voir encore ce grand homme.
DE M. DE VOLTAIRE
Dans vote Pamane db PtmnsBisag y ce 8 octobre.
Font 4t«i roi sérène» et citoyen humain. Vous l'ayez dit : L| chose ^t y^ritable. Comme roi , je tous sers ; tous m'admettez à table * £n ^laÛté de citoyen ;
St copmnfs ip toe for^ liWPMff^« Vons excusez un pûséraMç Qui ne put Assister à ce souper divin y Bar la raison qu'il souffirait comme un diable.
Daignez , grand homme , daignez , sire , me pardonner. Je ne vous dirai pas , plaignez-moi , car je ne souffre pas
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plut icd qu'ailleurs, et j y suis beaucoup plus henreuXé Qo est heureux par l'enthousiasme , et youi styez si vous m'en inspirez. Vous, sire , et le trayail , voilà tout ce qu'il faut à un être pensant, Gontiniiez i faire de beaux vers; mais ne mettez jamais la tragédie de ^émiramîs en opéra italien, quand mâme madame la margrave * vous en prierait. C'est un ouvrage diabolique.
Quelque jour vous ferez Conradin en trois actes H nous la jouerons.
Je me prosterne devant votre sceptre, votre lyre, votre plume y votre épée, votre imagination, votre justesse d'eqprit et votre universalité.
DE M. DE VOI/TAIRE
Sire, je me confie, comme de raison , au plps honnête hoQune et au plus discret de votre royaume. Je ne suis venu ici qi^e pour lui; j'ai tout abandonné pour m'attaicher umquement à lui; il m^ rend heureux; je compte p^^sser }e peu de jourf qw me restent à ses pieds, h ne dois îiea l^i çiicher«
D*Am^i ^ is^mé la :mame dans le champ du r^os et de Ul pai^ ^. 0 a fait confidence à monseigneur le ppAce Hepiti du to^r CTjjgl qu'il voulait me jouer à Paris, et il 9 nin^ 4^ I^ cqofiÇbpee dont son altesse jv^y^Ue l'bonojre pour le tycanper, ^t ppjir se piénager,à ce qii'ij pr^tf nd^j^pe resspurq^ €$ jiw excuse lor^ue la calomnie serait découverte. Le respect pour votre majesté me défend d'entrer dans les détails de la con-
* Probablement U margraye de Bareith , sœur du roL {Md, de KehL) ** Voyez dans la Cormspondance générale la lettre da 14 novenobre X7S0, ^a comte d'Argental. (^ow, Édit.)
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duite de d'Arnaud. Maïs , sire, voyez ce que vous voulez que je fasse. Tai passé par dessus les bienséances de raon âge; j'ai représenté des rôles pour la famille royale; j'ai obéi avec joie aux moindres ordres que j'ai reçus, et en cela je crois avoir fait mon devoir. Mais puis-je jouer la comédie chez monseigneur le prince Henri avec d'Arnaiïd , qui m'accable de tant d'ingratitude et de perfidie.^ Cela est impossible. Mais je ne veux pas faire le moindre éclat. Je crois que je dcyis garder sur tout un profond silence. Il me semble, sire, que si d'Arnaud, qui va aujourd'hui à Berlin dans les carrosses dé monseigneur le prince Henri , y restait pour travailler, pour fréquenter l'Académie, en un mot, sur quelque prétexte , je serais par là délivré de l'extrême embarras où je me trouve. Son absence mettrait fin aux tracasseries sans nombre qui déshonorent le palais de la gloire, et troublent l'asile du repos le plus doux. Je m'en remets aveuglément à la prudence, à la bonté de votre majesté. Je ne parlerai pas même à d'Arget de tout ce que j'ai l'honneur de vous écrire. Soyez très sûr que la^conduite de d'Arnaud peut faire un éclat très fâcheux dans l'Europe , par la foule des gazetiers et des barbouilleurs de papier, qui veulent deviner tout ce qui se passe chez votre majesté. Au nom de votre gloire, sire, prévenez tout cela, et soyez bien sûr^^^pe mon attachement pour votre personne îG^rpasse beaucoup l'embarras où je me vois. Quels petits chagrins ne sont pas noyés dans le bonheur extrênie de voir et d'entendre Frédéric- le- Grand !
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DE M. DE VOLTAIRE. i
Sre, mon secrétaire m'a avoué que cTAornaïud laTah séduit, et lui avait tourné la tête au point de l'engager à Yoler le manuscrit ^i question pour le faire imprimer. D m*a demandé pardon; il ma rendu tous mes. papiers.
Votre majesté verra que je mettrai à la raison le Juif Hirschèll aiissi facilement. Je suis très afflige d^avoîr un procès; mais s'il n'y a point d autre moyen d'avoir justice; st HirscJbell t«ut abuser de ^ma facilité pàur nus voler environ onze mille ecus; si /{uelques :(x>nseBlers ou avocats , ou M. de Kircheisen , ne peuvent être chargés de prévenir le procès et d'être arbitres ; s'il faut que je plaide contre un, Juif que j'ai convaincu d'avoir agi contre sa signature , c est un malheur qu'il faut soutenir comme bien d'autre» : la vie en est semée. Je n'ai pas vécu jusqu'à présent sans savqir souffrir. Mais le bonheur de vous admirer et de vous aîmer. eslj une consolation bien chère.
BÊ M; DE VOLTAÎR^
Sire y eh bien ! votre ntajësté a^raison:, et la plus grande raison du monde; et moi , à mon âge , j'ai un tort presque irréparable. Je ne me suis jamais corrigé de la mauvaise idée d'aller toujoqrf en ^vî^nt.darw toutes les affaires , et quoique très persuadé qu'il y a mille occasions où il faut savoir perdifeet^ se. taire, et. quoique j'en eusse Texpérience, j'ai eu laragevde vouloir prouva que j'avais raison contré un homme avec lequel il n'est pas même permis d'avtoîr iraison. Gomp^ que je suis au désespoir ^
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et qae je n*ai jamais senti une douleur si profonde et si amère. Je me suis privé de gaieté de coeur du seul objet pour qui je suis venu ; j*ai perdu des conférences qui m'éclairaient et qui me ranimaient ; j'ai déplu au seul homme à qui je roulais plaire. Si la reine de Saba avait été dans la disgrâce de Salomon, elle n'aurait pas plus souffert que moL Je peux répondre au Salomon d'aujourd'hui que tout son génie n'est pas caqiaUe de me faire sentir ma faute au point où mon canirme la fait sentir. J'ai une maladie bien cruelle; mais elle n'approdfê pas 9 en vérité, de mon affliction, et cette afRiction n'est égale qu'à ce tendre et respectoeui attacdiement qui ne finira qu'avec ma vie.
DE M. DE VOLTAIRE
Potidam , z5 d^ctaibvt.
Je Tais donc tous quitter, 6 champêtre séjour ! Retraite du Trai sage, et tenq>le du Trai juste I
Py Toyais Horace et Salluste; rétais auprès d'un roi, mais sans être à la cour. Il Ta donc étaler des pompes qu'il dédaigne. D'un peuple qili l'attend eofutenter les désirs ! Il Ta donc s'ennuyer pour donner des plaisirs 1 Que j'aimais l'homme en lui ! pourqubi fuit-il quil revoie .
CCLXVIII
DE M. DE VOLTAIKE.
Sire, votre majesté j<nnt à ses grands talens cefaii de connaître les hommes. Mais , pour moi , je ne comprends pas comment dans une reti^te (royale à la vérité^ mais encore plus philo8opiiique( dans lacpelle On n'a rien à
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se disputer, et c[Ui deyrait être l'asile de la paix, le ^Kable peut encore semeir sa zizanie. Pourquoi soulevat-on d'Arnaud contre moi? pourquoi le rendit-on méchant? pourquoi corrompit-on mon secrétaire? pourquoi m'a^t-oh attaqué auprès de tous par les rapports les plus bas et par les détails les plus vils? pourquoi vous fit-oii dire, dès le 29 novembre, que j'avab îMâietë pour quatre-vingt mille écus de billets de la Stère *y tandis que je n'ai ai jamais eu un seul , et qu'ayiUit été publiquement sollicité par le Juif Hirschell d'en jur^idre comme les autres, et ayant consulté le ^ur Kircfaeisen sur la nature de ces effets , j'avais dès lé a4 ti^Vembre révoqué mes lettres de change, et défaidu k Hirschell de prendre pour moi un seul billet en questiôii ? Pourquoi dicta-t-oii à Hirschell une lettré calomnieuse adressée à votre majesté, lettre dont tous les poihts sont reconnus autant de mensonges par un jugement authentique? Pourquoi osa-t-on dire k votre majesté que FaTrét nécessaire dé la personne dé ce Juif, arrêt sans lequel j'aurais perdu dix irtille éfcus de lettres de diangë , arrêt fait selon toutes les règle» , était contre toutes les règles ? Patdon, sii^e : que votre grand cœnt me permette de continuer. Pourquoi poursuivre ainsi auprès dé tous uti malheureux étranger, un malade, un solitaire y qui ii'est ici que pour vous seul, à qui vous tenez Ueu de tout sur là tei*re, qui a renoncé à tout pour vous étendre et bôUr vous litc, <Jue son cœur seul a conduit à vos pieds , qui n'a jamais dit Un séul mot qui
* H est TTaûemblable que stère est le mot allemand stêuer mal prononcé; On appela iUuerseheine des billets £adts en Saxe pour payet les contribntidrn impfMébs à ce pa^v piMidaM; la goerre At sept aiis; ce» biHel^ fofent dans le tetaops fm objet d'agiotage; et c'est probableiÀenk sm» ce fapport qae l'achat vraE on faux de ces billets fit quelque tort à Toltaire dans Tesprit de )Mdénc. {NoU de M. BoUsohadè)
pût blesser personne, et qui, malgré ce qu'il a essuyé, ne se plaindra de personne? Pourquoi m avait-on pré<& ces persécutions , prédictions que vous avez lues , et que votre bonté me promit de détourner et de rendre inutiles ? Pourquoi a-t-on forcé d'Argens de partir? pourquoi raa-t-on accablé si cruellement? Voilà, je vous le jure, un problème que je ne peux résoudre.
Ce procès que jai eu, que j'ai gagné dans tous ses points , n'ai-je pas tout tenté pour ne le point avoir? On ma forcé à le soutenir, sans quoi j étais volé de treize mijk écus ; tandis que je soutiens depuis huit mois à Paris la dépense d'une grosse maison , et que par le désordre où j ai laissé mes affaires , comptant passer deux mois à vo^ pieds , je souffre depuis cinq mois , sans le dire , la saisie de tous mes revenus à Paris. Cependant on m'a fait passer auprès de votre majesté pour un homme bassement intéressé. Voilà pourquoi , sire, j'avais prié d'Arget de se jeter pour moi à vos pieds, et de vous suppUerde supprimer ma pension, non pas assurément pour rejeter vos bienfaits dont je suis pénétré, mais pour convaincre votre majesté qu'elle est mon unique objet. Suis-je venu chercher ici de l'éclat, de la grandeur, du crédit? Je voulais vivre dans une solitude , et admirer quelquefois votre personne et vos ouvrages , travailler, souffrir patiemment les maux où la nature me condamne, et attendre doucement la mort. Voilà ce que je ^ésire encore. Je ne serai pas plus solitaire auprès de Potsdam que dans votre palais de Berlin. Si d'Arget vous a parlé des prières que j'osais vous faire pour cet arrangement, je TOUS supplie, sire, de les oublier, et de me pardonner les propositions que j'avais hasardées. Je vivrai très bien auprès de Potsdam avec ce que votre majesté daigne ih'àccordèr. J'y resterai sous le bon plaisir de votre ma-
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jesté ju8q[u'au printemps, et alors j'irai faire un tour à Paris pour mettre un ordre certain pour jamais dans mes affaires. Tose me flaUer que Tassurance de ne pas déplaire à un grand homme pour qui seul je vis, je sens et je pense , «adoucira la maladie dont je suis tourmenté , laquelle demande du repos , et surtout la paix de l'ame ; sans quoi la vie est un supplice. Permettez-moi donc , sire , d*aller m établir au Marquisat jusqu au printemps ; j*irai dans quelques jours, dès que la lie du procès sera bue et que tout sera fini. Voilà la grâce que je supplie votre majesté detiaigner faire à un homme qui voudrait passer à vos pieds le peu de jours qui lui restent.
J'avais, sire, minuté Cette lettre pour la transcrwe d une manière plus respectueuse ; mais m^ souffrances ne me permettent pas de la recommencer, et j*espère que votre majesté aura assez de compassion de mon accablement pour daigner recevoir ma lettre avec bonté dans letat où je la lui présente, ayec le plus profond respect et le plus tendre attachement.
DE M. DE VOLTAIRE
Février.
Sire , je conjure votre majesté de substituer la compassion aux sentknens de bonté qui m'ont enchanté, et qui m'ont déterminé à passer à vos pieds le rest^ de ma vie. Quoique j aie gagné ce procès , je fais encore offrir à ce Juif de reprendre pour deux mille écus les diamans qull in a vendus trois mille, afin de pouvoir me retirer dans la maison que votr^ majesté permet que j'habite auprès de Potsdam. L'état où je suis ne me permet guère de me montra et j'ai besoin de faire des r^nèdes à la campagne pendant plus d'un mois. Permettez-moi de m'y
COBBESP. AYEC LES. «f^UVEBAOS. T. II. lO
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aller établir la première semaine de mars , et de rester jusqu'au 5 ou au 6 mars dans votre château. C'est un homme assurément très malade qui vous demande cette grâce. Songez aussi ique c'est un homme qui n'a eu , en renonçant à sa patrie, que votre seule personne pour objet, et dont rattachement ne peut être douteux. Puisque vous avez la bonté de me dire les choses qui vous ont déplu , cette bonté même m'assure que je ne vous déplairai plus. Il est bien sûr que je ne me suis pas donné à vous pour ne pas chercher à vous rendre ma conduite agréable , et que quand on est conduit par le cœur, les devoirs sont bien doux.
Permettez - moi , sire , de dire à votre majesté que j'avais beaucolip connu Gross à Paris; qu'il m'était venu voir à Berlin , et que j'allai le prier de me faire venir un ballot de livres et de cartes de géographie que M. de Razomowski me devait envoyer. Je ne savais pas yn mot de son rappel. Ce fut lui qui me l'apprit; et quand il m'en dit la raison, je me mis à rire. Je lui dis en vérité ce qui convenait en pareille occasion à un homme qui apprenait cette aventure de sa bouche. C'est Tunique fois que je lui aie parlé , et l'unique ministre que j'aie vu , et je peux assurer votre majesté que je n'en verrai aucun en particulier.
Pardonnez-moi si je vous ai présenté des lettres de madame de Bentinck : je ne vous en présenterai plus.
A l'égard de la société, j'ose dire, sire, que je ne crois pas y avoir mis la moindre apparence d'aigreur ni de trouble. S'il y avait même quelqu'un dont je pusse avoir à me plaindre , je jure à votre majesté que tout sei;ait oublié dans un instant , et que le bonheur d'être dans vos bonnes grâces me rendrait agréables ceux mêmes qui, étant mal instruits de l'affaire du Juif, ^u-
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raient trop pris parti contre ^oi. Je ne crois pas qu'il puisse être revenu à votre majesté que j*aie jamais dit un seul mot qui ait pu déplaire à personne. Daignez être très sûr que jamais je ne mettrai même la moindre froideur dans le commerce avec aucun de ceux qui TOUS approchent; et sur cela je n'aurai pas à me vaincre. Pour le Juif, daignez, sire, vous informer des juges sH y a un homme plus inique et de plus mauvaise foi sur la terre. Il refuse, tout condamné qu'il est, les mille écus que je lui ofire de gagner. Mais cela ne m'empêchera pas de profiter de la grâce que votre majesté daigne me faire, et d'habiter la maison près de Potsdam dont votre majesté est encore suppliée de me laisser la jouissance jusqu'au printemps. Je sacrifierai tout pour venir goûter le repos auprès du séjour que vous rendez célèbre par tout ce que vous y faites. Daignez me laisser espérer que je verrai vos dernières productions. Il n'y a point pour moi de consolation plus chère. Vous ne pouvez pas assurément douter, sire, que je ne sois ten^ drement attaché à votre personne, et j'ose dire que je le suis à un point , que j'espère que votre majesté me pardonnera tout.
DE M. DE VOLTAIRE
Ce samedL
Stte, toutes choses mûrement considérées, j'ai fidt une lourde faute d'avoir un procès contre un Juif, et j'en demande bien pardon à votre majesté, à. votre philosophie et à votre bonté. J'étais piqué, j'avais la rage de prouver que j'avais été trompé. Je l'ai prouvé , et ^rès avoir gagné ce malheureux procès, j'ai donné à ce maudit Hébreu plus que je ne lui avais offert d'abord ,
Googk
pour reprendre ses maudits diamans qui ne conviennent point à un honune de lettres. Tout cela n empêctie pas que je ne vous aie consacré ma vie. Faites de moi tout ce qu'il vous plaira. J'avais mandé à son altesse royale madame la margrave de Bareith que frère Voltaire était en pénitence. Ayez pitié de frère Voltaire. Il n'attend que le moment de s'aller fourrer dans la cellule du Marquisat. Comptez, sire, que frère Voltaire est un bon homme, qu'il n'est mal avec personne, et surtout tju'il prend la liberté d'aimer votre majesté de tout son cœur. Et à qui montrerez-vous les fruits de votre beau génie , si ce n'est à votre ancien admirateur ? Il n a plus de talent, mais il a du goût, il sent vivement, et votre imagination est faite pour son ame. Il est tout pétri de faiblesses, mais assurément sa^plus grande est pour vous. Il n'est point intéressé comme on vous l'a dit, et il ne cherche dans votre majesté que vous-même. Il est bien malade, mais vos bontés lui rendront peut-être la santé ; éq un mot, sa vie est entre vos mains. V.
J'apprends que votre majesté me permet de m'établir pour ce printemps au Marquisat Je lui en rends les plus humbles grâces. Elle fait la consolation de ma vie.
CCLXXr
DE M. DE VOLTAIRE
A ce qu'on appdle le Marquisat, ce Sjuk^.
Du fond du désert que jliabite , Pécris à mon héros errant.
Vous courez , sire, et je niédite ; Mais TOUS pensez plus en courant Que moi dans mon logis d*ermite D'un œil surpris , d'un œil jaloux , L'Europe entière vous observe»
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Vous courez ; mais Mars et Minerve Voyagent en poste avec vous.
Je songe, dans mon ermitage,
A faire encore un peu d'usage
De mon esprit trop épuisé ;
A goûter , sans être blasé ,
Ce qui reste de ce breuvage ;
A m'armer pour le long voyage
Dont m'avertit mon corps usé ;
A voir d'un œil apprivoisé
La fin de mon pèlerinage.
Mais , bêlas ! il est plus aijsé •
D'être ermite que d'être sage.
La plupart des gens ne sont ni lun ni lautre* On court , on aînae les grandes villes comme si le bonheur était là. Sire, croyez -moi, j'étais fait pour vous; et puisque je vis seul quand vous netes plus à Potsdam, apparemment que je n y étais venu que pour vous ; ceci soit dit en passant.
J'envoie à votre majesté ce dialogue de Marc-Aurèle. J*ai tâché de l'écrire à la manière de Luden. Ce Lucien efft naïf, il fait penser ses lecteurs, et on est toujours tenté d'ajouter à ses dialogues. Il ne veut point avoit d esprit. Le défaut de Fontenelle est qu'il en veut toujours avoir; c'est toujours lui qu'on voit, et jamais ses héros; il leur fait dire le contraire de ce qu'ils devraient dire; il soutient le pour et le contre; il ne veut que briller. Il est vrai qu'il en vient à bout; mais il me semble qu'il fatigue à la longue, parce qu'onf sent qu'il n'y a presque rien de vrai dans tout ce qu'il vous présente. On s'aperçoit du charlatanisme, et il rebute. Fontendle me paraît dans cet ouvrage le plus agréable joueur de passe-passe que j'aie jamais vu. C'est toujours quelque chose, et ceta amuse.
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Je joins àMarc-Aurèle deux rogatons que votre majesté n'a peut-être pas vus, parce qu'ils sont imprimés à la suite d'un grimoire sur le carré des distances, lequel n'est point du tout amusant.
Mais, en récompense des chifFons que j'envoie, j'attends le sixième chant de votre Art * : j'attends le toit du temple de Mars. C'est à vous seul à bâtir ce temple, comme c'était à Ovide de chanter l'Amour, et à Horace de donner la Poétique. Sire, faites des revues, des ports, des heureux.
Sous Yot aimables lois je me flatte de Fétre. Aux yeux de rayenir tous serez un grand roi, Et, grâce à Totre gloire , on Toudra me connaître. On dira qoelcpie jour, si Ton parle de moi : « Voltfiire ayait raison àfi choisir un tel maître. »
CCLXXII, • "^
DE M, DE VOLTAIRE
Ce mardi.
Sire, si je ne suis pas court, pardonnez-moi.
Hier le fidèle d'Arget m'apprit avec douleur qu'on parlait dans Paris de votre poème. Je viens de lui mon^ trer les dix-huit lettres que je reçus hier; elles sont de Cadix, n n'y est pas question der vers.
Permettez que je montre à votre majesté les six der-r nières lettres de ma nièce, l'unique personne avec qui je suis en correspondance; elles sont toutes six numé^ rotées de sa main. Elle me parle avec confiance de vous et de tout. Si je lui avais écrit un mot du poème , elle en parlerait. Je ne lui ai pas même envoyé l'énigme que j'avais faite et que je vous aî montrée, de peur qu'elle ne 1^ devinât.
f Le poème de VArt de la guerre
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Ce ne sont pas les confidens de vos admirables amusemens ^ui en parlent. Je réponds de d'Arget et de moL
Daignez jeter les yeux sur les endroits soulignés de ces lettres où il est question de votre majesté, de d'Argens, de Potsdàm, d'Hamon, etc. Votre majesté'' ny perdra rien. Elle verra mon innocence , mes sentimens et mes desseins.
Il y a onze mois que je suis parti; je comptais en passer deux à vos pieds.
Je peux avoir en France un privilège d'imprimer le Siècle de Louis XIF. Je suis prêt à l'imprimer à Ber- Kn, si cela vous (ait plaisir^ et je le demande à votre majesté.
Je ne vous flatte pas (que je sache), çt vous savez , par mes hardiesse» sur vos beaux ouvrages , si jVme et li je dis la vérité. Je vous admire comme le plus grand homme de l'Europe, et j'ose vous chérir comme le plus aim^leé Ne croyez pas que je sois ici pour une troisième raison.
Vous savez que je suis sensible ; spyez sx^r que je le suis avec enthousiasme à toutes vos bontés, et que votre personne fait le bonheur de ma vie.
Après vous, j'aime le travail et la retraite. Qui que ce soit ici ne se plaint de moi. Je demande à votre majesté une grâce pour ne point altérer ce bonheur que je lui doi<, c'est de ne me point chasser de l'appartement qu'elfe a^daigné me donnera BerUn, jusqu'à mon voyage à» Paris.
Si j'en sortais, on mettrait dans les gazettes que votre majesté m'a chassé d% chez elle , que je suis mal avec elle; ce serait une nouvelle amertume, un nouveau procès, une nouvelle justification aux yeux de l'Europe, qui a les yeux fixés sur vos moindres démarches. . .
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et sur les miennes, parce que je vous approche. Ten sortirai dès qu'il viendra quelque prince, dont il faudra loger la suite, et alors la chose sera honnête.
J'ai eu le malheur d'être traité par Chaxot comme le curé de Meckelbourg. On a dit alors que votre majes^ ne souffrirait plus que je logeasse dans son palais d^ Berlin. Je n'ai pas proféré la moindre plainte contre Chazot. Je ne me plaindrai jamais de lui ni de quiconque a pu l'aigrir. J'oublie tout; je vis tranquille; je souffre mes maladies avec patience , et je suis trop heureux auprès de vous.
^i votre majesté voulait seulement s'informer du comte de Rothembourg et de M. Jarrige comment je me suis conduit dans l'affaire d'Hirschell , elle verrait que j'ai agi en homme digne de sa protection , et^ digne d'être venu auprès de luL
Mon nom ira peut-être à la suite du vôtre à la posr térité, c(»nme celui de l'affranchi de Cicéron. J'eji^re qu'en attendant, le Cicéron, l'Horace et le Marc-Aurèle de l'Allemagne me fera achever ma vie en l'admirant et en le bénissant.
Je supplie votre majesté de daigner me renvoyer les lettres,
CCLXXIII
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, vos réflexions valent bien nûeux que mon ou^ vrage *. J'ai eu bien raison de dire quelque part que vous étiez le meilleur logicien que j'aie jamais oitendu. Vous m'épouvantez; j'ai bie*i peur pour le genre humain et pour moi que vous n'ayez tristement raison. Il serait affreux pourtant qu'on ne pût pas se tirer de là.
* Le poème 4e la Religion ruttunllf.
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Tâchez , sire , de n'avoir pas tant raison,* car encore fautil bien, qaand vous faites de Potsdam un paradis terrestre, que ce monde-ci ne soit pas absolument un enfer. Un peu d'illusion, je vous en conjure. Daignez m'aider à me tromper honnêtement. Au bout du compte, les sottises sont traitées ici comme elles le méritent; mus j'ai eûfoncé le poignard avec respect. Le véritable but de cet ouvrage.est la tolérance, ^ votre exemple à suivre. La religion naturelle est le prétexte, et quand cette religion naturelle se bornera à être bon père, bon ami, bon voisin, il n'y aura pas grand mal. Je me doute bien que l'article des remords est un peu problématique; mais encore vaut-il mieux dire avec Cicéron, Platon, Marc-Aurèle, etc., que la nature nous donne des remords, que de dire avec La Mettrie qu'il n'en faut point avoir»
Je conçois très bien qu'Alexandre, nommé général des Grecs, n'ait point eu plus de scrupule d'avoir tué des Persans à Arbelles, que votre majesté n'en a eu d'avoir envoyé quelques impertinens Autrichiens ^ans l'autre monde. Alexandre fesait son devoir en tuant des Persans à la guerre; mais certainement il ne le fesait pas en assassinant son ami après soupe.
Au reste, il s'en faut beaucoup que l'ouvrage soit achevé. Je profite déjà des remarques dont vous daignez m'honorer. Je supplierai votre majesté de vouloir bien me le renvoyer avant qu'elle parte pour la Silésie, Il est difficile de définir la vertu, mais vous la faites bien sentir. Vous en avez; donc elle existe : or ce n'est pas la religion qui vous la donne; donc vous la tenez de la nature, comme vous, tenez d'elle votre rare esprit qui luffit à tout, et devant lequel mon ame se prosterne.
Je remercie votre majesté autant que je l'admire.
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DE M. DE VOLTAIRE
Sire, votre majesté m'a faTorisë de quatre volumes du plus parfait galimatias qui soit jamais sorti d'une tète théologique. L'auteur doit descendre en droite ligne de saint Paul, et être proche parent du père Gastel.
En qualité de théologien de Belzébuth, oserai -je interrompre vos travaux par un mot d'édification sur l'athéisme, que je mets à vos pieds? J'ai choisi ce petit morceau parmi les autres, connue un des plus orthodoxes.
Je ne fais que dire ce que votre majesté pense, et ce qu'elle dirait cent fois mieux. Si elle daignait me corriger, je croirais alors l'ouvrage digne d'elle. Je souhaite pouvoir le finir, en amuser votre majesté quelquefois , et mourir de la mort des justes , avec votre bénédiction.
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, j'ai lu, la nuit et ce matin, depuis le Grand- Électeur jusqu'à la fin , parce qu'on ne peut pas lire deux moitiés à la fois. Quand vous n'auriez fait que cela dans votre vie, vous auriez une très grande réputation. Mais cet ouvrage unique en son genre , joint aOx autres , et, par parenthèse, à cinq victoires et tout ce qui s'ensuit, fait de vous l'homme le plus rare qui ait jamais existé. Je remercie mille fois votre majesté du beau présent qu'elle a daigné me faire. Mon Dieu ! que tout cela est net, élégant, précis, et surtout philosophique!
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On Toit un génie qui est toigours au dessus de son sujet. Lliistoire des mœurs, du gouvernement et de la religion est un cl\ef-d'œuvre. SJ j'avais une chose à souhaiter et une grâce à vous demander, ce serait que le roi dé France lût surtout attentivement larticle de la religion, et qu'il envoyât ici l'ancien évêque de Mirepoix.
Sire, vous êtes adorable. Je passerais n^es jours à vos pieds. Ne me faites jamais de niches. Si des rois de Danemarck, de Portugal, d'Espagne, etc. , m'en fesaient , je ne m'en soucierais guère; ce ne sont que des rois. Mais vous êtes le plus grand honune qui peut-être ait jamais régna.
£t notre sixième chant! sire, Taurons-nous?
Maro-Aurèle autrefois disait Des clioses dignes de mémoire ; Tons les jom^ même il en fesait, Et sans jamais s*en faire accroire.
Certain amateur de sa gloire ,
Un jour à soupe hii parlait
D'un des beaux traits de son histoire.
Mais qn'arriYa-t-il ? Le héros N'écouta qu'avec répugnance.
Il stt tut, et ce beau silence Fut encore un de ses bons mots.
Pardonnez, sire, à de» cœurs qui sont pleins de vous. J'ose, pour nae justifier , supplier votre majesté de .daigner seulement jeter un c6up d œil sur les lignes marquées par un tiret, de cette lettre de M. de Chauvelin , neveu du fameux garde des sceaux. Ne soyez
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fâché, ni contre lui gui écrit de l'abondance du cœur,
ni contre moi qui ai la témérité de tous envoyer sa lettre.
II faut bien, après tout, que votre majesté connaisse ce
que pensent les hommes de l'Europe qui pensent le
mieux.
Je supplie votre majesté de me renvoyer ma lettre, car je ne veux pas perdre à la fois vos bonnes grâces et la lettre de M. de Chauvelin.
CCLXXVII
BILLET DU ROI Dl? PRUSSE.
Je viens d'accoucher de six jumeaux, qui demandent d'être baptisés, au nom d'Apollon , aux eaux d'Hippocrène. La Hennade est priée pour marraine; vous aurez la bonté de l'amener ce soir à cinq heures dans l'appartement du père.d'Arget-Lucine s'y trouvera, et l'Imagination de F Homme- Machine * tiendra les nouveau-nés sur les fonts.
RÉPONSE DE M. DE VOLTAIRE
Par le cerveau, le souverain des dieux, Selon ma Bible, accoucha d'une fille.
Vos six jumeaux me sont plus précieux , JTadorerai cette auguste famille.
On vous connaît à leur force, à leurs traits , A leurs beautés , à leur noble harmonie. Les élever , cultiver leur génie , Qui le pourra ? Celui qui les a faits.
Ils sont tous nés pour instruire et pour plaire. Ces six enfens sont frères des neuf Sœurs , Et nous dirons , comme chez nos docteurs : « Le fils est dieu, nous Fégalons au père. »
* M. de La Mettrie , auteur d*nn livre intitulé V BMUne'Mdckine,
{EddeKehL)
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CCLXXVIII
DE M. DE VOLTAIRE
Vous qui d^gnez me départir Les fruits d'une muse divine, O roi ! je ne puis consentir Que» tails daigner m'«n Arertir, Vous alliez pr^endre médecine.
Je suis YOtre malade-né.
Et sur la casse et le séné Pai des notions non eommanes.
Nou» «ommes de même métier :
Faut-il de moi tous défier « Et cacher vos bonnes fortunes ?
Sire , vous ayez des drampes , et moi aasai ; vous aimez la solitude, et moi aussi; vous £adtes des vers et de la prose, et moi aussi; vous prenez médecine, et moî aussi : de là je conclus que j'étais fait pour mourir aux pieds de votre majesté. *
DE M. DE VOLTAIRE
Je suis dans une grande afSiction. Votre maj^té sait , oe que c est que cinquante vers quand il faut qulls soient bons , et que ce ne sont pas là de petites af foires. J'avais donc £ait ces cinquante vers pour Aurélie, dans Caiilimi^ avec bien de la peine; et j'envoyais à Paris un mémoire raisonné pour empêcher Aurélie de « inêler d'être une madame Gatoti , et de faire la patriote et Théroïne. Je voulais consulter votre majesté sur tout cela ; et en vérité, sire , vous me devez vos avis après la liberté que je prends si souvent de vous dire le mien. Je monte dans vos aaidchambres pour tàciier de trouver quelqu'un par
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qui je puisse faire demander la permission de vous parler. Je ne trouve personne. Je m'en retourne, et mes vers partent sans votre approbation. Mais je déclare à votre majesté que je me suis vanté que je vous ai dans mon parti, que Vous trouvez très bon qu'Aurélie ne s'avise point de vouloir être le soutien de Rome. J'ai encore ajouté, pour arrêter Timpatience de mes amis, que vous me faites l'honneur de penser comme moi, qu'il ne faut pas sitôt donner cet ouvrage au public , et que s'ils donnent bataille malgré l'opinion d'un général tel que vous, ils seront battus. J'avais bien encore d'autres ver» à vous montrer; j'avais à vous demander votre protection pour l'édition de ce Siècle de Louis JT/^que je fais imprimer à Berlin ; mais je voulais encore demander à votre majesté une autre grâce. Voici quelle est ma requête , sire :
Je suis malade , et né malade. Je suis obligé de travailler presque autant ^ue votre majesté. Je passe toute la journée seul. Si vous vouliez permettre que j'habitasse l'appartement voisin du mien , où M. de Bredow a couché, l'hiver dernier, j'y travaillerais plus commodément. J'y aurais un peu plus de soleil , ce qui est un grand point pour moi. L'appartement est tourné de façon que je pourrais travailler avec mon secrétaire. Les deux appartemens sont d'ailleurs égaux, et si votre majesté veut souffrir que je loge dans l'autre, elle me fera le plus grand plaisir du monde. C'est une fantaisie de malade peut-être ; mais en ce cas votre majesté en aura pitié ; elle m'a promis de me rendre heureux.
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Sire, je demande pardon à votre majesté de me$ importunités ; niais il s'agit d'affaires graves : il me manque deux vers dans la Hennade^ et ces deux vers se trouveront probablement dans l'édition corrigée à la main, qui est chez votre majesté, ou dans l'édition de Paris. Je vous présente ma très humble requête en vous suppliant de m envoyer pour un moment les deux premiers volumes de ces deux éditions.
Sr vous pouviez m'envoyer un peu de votre génie par votre coureur !
Vous ayez répandu tant de bien tnr ma vie !
Achevez ma félicité I
Et de grâce on pea de génie ! * ■"
Mailles dieux donnent tout hors leur divinité.
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, eh mon Dieu! conmient faites-vous donc? J'ai rapetassé cent cinquante vers depuis huit jours à Rome sauvée; et votre majesté en a peut-être fait quatre ou cinq cents. Je n'en peux plus , et vous êtes frais j je me démène conune un possédé, et vous êtes tranquille comme un élu ; j'appelle le génie ^ et il vous vient. Vous travaillez comme vous gouvernez, comme on dit que les dieux font mouvoir le monde , spos effort J'ai un petit secrétaire gros comme le pouce, qui est malade pour avoir transcrit deux actes de suite. Votre majesté ▼eut-elle permettre que le diligent, l'infetigable Vigne
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VOUS transcrive le reste? Je demande en grâce à votre majesté de lire ma Rome, Votre gloire est intéressée à ne laisser sortir de Potsdam que des ouvrages qui soient dignes du Mars-Apollon qui consacre cette retraite à la postérité. Sire , il faut , sauf respect, que vous et moi , pardon du vous et du moi , nous ne fassions q[ue du bon , ou que nous mourions à la peine. Je n'enverrai Ronie à ma virtuose de nièce que quand Mars-Âpollon sera content. Je me mets à ses pieds.
CCLXXXII. f
DE M. DE VOLTAIRE
A Berlin.
Par ma foî, ces Anglais que j'avais crus si sages N*ont plus ni rime ni raison.
Avec Pope , avec Addison , ,7|. Le bon goût et les bons ouvrages Ont passé la barque à Caron.
Le soleil sur leur horizon N'amène plus que des nuages.
11 faut que chaque nation Tour à tour ait ses avantages.
Minerve , Thémis , Apollon , Sont allés sur d*autre» rivages.
Assez loin de George second ; £t c*est à Sans*Souciy dit-on.
Qu'il faut chercher dans ses voyages Ce qu'on perdit dans Albion.
Sire, le fait est qu'un Anglais atrabilaire vient d émouvoir ma bile. Cethonune, dsais un écrit pédantesque, reproche à Fauteur des Mémoires de Brandebourg de se contredire, et sa preuve est que l'illustre auteur loue et blâme les mêmes personnes, croit que la réforme était nécessaire dans t église, et ensuke avoue lesfcwtes i^ réformés, etc. Si je voulais^ ^^^x louer Tauteur de ce»
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Mémoires i je me serrirais des méines raisons qae cet Anglais apporte contre lui. Il feut aToir une tête bien emyrëe de l'esprit de parti et de l'esprit de système pour exiger qu un historien approuve où èondamne sans restriction. Est-il possible que ce critique n'ait pas senti combien il est digne d'un philosophe , et d'un homme qui est à la tète des autres, de peser le bien et le mal, d'estimer dans Louis S^FV ce qu'il avait de grand , et de montrer ce qu'il avait de feible ; d'approuver la réforme, et de faire voir les défauts des réformateurs? Mais un Anglais veut qu'on soit toujours partial , ou tout Whîg ou tout Tory, et la raison qui est imparûale ne raccommode pas. J'ai bien envie de m escrimer contre cet impertinent , et de me moquer de lui ; il le mérite , mais il n'en vaut pas la peine.
Votre majesté arrange à présent des bataillons en attendant qu'elle arrange des strophes et des épisodes. Ses odes l'attendent à Potsdam, à moins qu elle ne veuille m'en envoyer quelqu'une de Sllésîe.
Chaque chose à la fin dans sa place est remise.
Isâc *, après mille détours , Vient de fixer ses pas , son caprice et ses jours Auprès de Sans-Souci, dans sa terre promise.
Moi je Tais fixer mon destin Dans la cbambre ou Jordan » de sayante mémoire. Commentait à la fois saint Paul et l'Arétin ,
Sans savoir des deux à qui croire.
Umr les opposés est un secret bien doux ; U tient Tame en haleine , il exerce le sage. Je connais un héros dont l'ame a tous les goûte. Tous les talens, tout l'art de les mettre en usage. Et je ne sai^ encor s'il est connu de vous.
Je mets aux pied^ de votre majesté V.
• u narqnis d*Acfens.
COHRESP. AVEC I<ES SOUVEHATITS. T. II. II
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<:CLXXXIIL
DÇ Jd. DE VOLTÂJERE.
IVIais, rire, votre im^esté n'avait donc pas lu la prose et. les verjs du chevalier de Quinsonas, car le tout était cacl^ete de son cachet? Il y a des vers bien faits; mais il ej^t bien difficile de donner à un ouvrage ce tour piquant <jui force les gens à lire malgré eyx.
QMel chevalier !J1 chante Funivers. Son poème peut être en deux ou trois cent mille chants. H semble qu*il veut être chevalier de la vérité. Vous jencouragez de tous cotés la liberté de penser, et vous ferez un siècle de philosophes.
Ce dxevalier de Quînsonas est celui qui sondait la na^ture de milady Wortley Montague.
. {Daignez, sire , recevoir les profonds respects de votre malingre, et les regrets ^e n'avoir pu approcher hier de celui que Quinsonas admire et invoque : j'en fais autant que lui.
CCLXXXIV
DE M. DE VOLTAIRE
Sire , j© rends à sa majesté ce premier volume. Ce n'est pas moi qui Tai couvert d'encre. Un petit mot de réflexion sur la misère de Tesprit humain. J\A refait aujourd'hui de cinq manières différentes un petit passage de la Henriadey sans pouvoir jamais retrouver la majoière dont je l'avais tourné il y a un mois. Qu'est-ce que cela prouve? Que le génie n'est jamais le même, qu'on n'a jamais précisément la même pensée deux fois en sa vie , qu'il faut attendre continuellement le mom€m( heureux. Quel
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chien de métier! mais il a ses charmes, et la solitude occupée est, je crois^ la "vie la plus heureuse.
Mon pauvre génie tout usé baise très humblement les pieds et les ailes du vôtre.
CCLXXXV
DE M. DE VOLTAÏItE. s
Sire , je supplie votre majesté dt daigner jeter les yeux sur ce petit IJUlet qui finit par un que. 0 est adressé à votre ministre dUamon. Je n ose prier voti» majesté d'achever ma phrase. Plût à Dieu fimyeêe. H. d'Hamon me servirait dans ma détresse si vous daigniez , sire, mettre que, que, que, vous n'en serez pas fôché; du moins je me flatte que votre majesté me permettra de le dire. Il £aut s attendra dans ce «londe à des tribulations. Mais quand on est auprès du digne auteur de YJrt de la guerre, on est bt6a consolé. l'aMtendis vos beaux vers avec' plus d'impatience que mon que. Us me sont aussi nécessaires que votre protection.
- . / .. cxjtxxxyjf. ■ . :•■,-.
DÉ k. ÛE VÔtTAIRÉ. • '' ■ '
Sot , «i vous ak»^ d«s critiques Kbi^ , si vëtts^f#j fipc5t des éloges smoèt^S , *i tou« voulte perfeètto^taër Q» ouvr-age: •qa^ vous ^eul dans ^ fEûrèlpé êtes 'cà^jàbfe de f^ire, votre majesté n'a qu'à ordonner à un sî^lftnii^ de monter.
Ce solitaire est aux ordres de votre majesté pour toute sa vie.
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CCLXXXVII
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, je me suis traîné à votre Opéra, espérant d y voir votre majesté. J'y ai appris qu'elle était indisposée , et j'ai quitté le palais du Soleil ;
Car TOUS savez ^e je préfère Votre cabinet d*Apollon A ce palais où Phaéton Aborda d'un pied téméraire.
Il Tooliit porter la Imiiière Qae TOUS répandez aujourd'hui.
Vous nous éclairez mieux que lui , Sans tomber dans yotre carrière.
CCLXXXVIII
DE WL DE VOLTAIRE
Ce vendredi, à neuf heures du soir.
Sire, le médecin joyeux * a sans doute mandé à votre majesté que lorsque nous sommes arrivés, le malade dormait tranquillement, et que Godenius ** nous a assuré, en latin, qull n'y avait aucun danger. Je ne sais pas ce qui s'est passé depuis, mais je suis persuadé que votre majesté a approuvé mon voyage. Je me flatte que je viendrai bientôt me remettre aux pieds de votre m^té.
* La Mettrie.— ** Médecin du roi de Prusse. (Èdde Keld.)
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CCLXXXIX
DE M. DE VOLTAIRE
A Badin, 14.
J'ai quîué la rive fleurie
Où j\iyait £xé mon téjonr,
Ponr aller prêt de Rothembonrg ,
De qui la personne chéHe
Chez Platon allait faire un touf.
Pour un peu de gloutonnerie,
Lîeberkind et ta prudlioinîe
L'allaient dépécher tant retour
Pour en faire une anatomie;
Mait votre lecteur La Mettrie
Vient de le rappeler au jour.
La graye charlatanerie
A tout-à-iait Fair d'un Gaton :
Pour mpi j'aime atsez la raiton
Sout le matque de la folie.
Que la veine hémorrhoïdale
De votre pertonne royale
Cette è$ troubler le repot.
Quand pourrai-je d'un ttyle honnête
Dire : « Le cul de mon hérot
« Va tout autti bien que sa tête. »
Abraham Hirschell vient de jouer à monseigneur le ïnargrave Henri à peu près le même tour qu'à moi. Pardonnez , sire , j'ai toujours cela sur le cœur , et je mourrai» de douleur sans vos bontés.
CCXC. I
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, comme vos ouvrages sont plus tentans que les «riens, il pourra bien quelque jour arriver à votre roajctté ce qui m*arrive. A mesure qu'on imprimait, chez
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Henning, les feuilles du Siècle de Louis JCIf^, on les envoyait à Francfbrt-<suivrOder. Non seulement on y débite le livre publiquement, mais l'ouvrage est plein de fautes absurdes. Je ne parle pas de la perte que j'essuie 5 mais le pauvre Francheville perd tout le prix de six mois de peine, et je suis déshonc^é par une fiiponnerie de libraire. Le» fins d'année da mesoat pas heureuses. Mais je vous ai consacré mar vie > et avec cela on n'est point à plaindre.
Votre majesté peut d'un mot non seulement faire arrêter le libraire à Francfort, faire saisie son. édition , et savoir d'où vient le vol, mais donner' ordre qu'on examine sur le chemin de Leipsick les voitures de Francfort qui contiendront des livres, et qu'on saisisse celui qui, portera le titre de Siècle de Louis XIV; car le Ubrairei de Francfort -sur -l'Oder envoie sans doute son vol àj Leipsick. i
Votre majesté sait mieux que moi ce qu'elle doit faire,' mais j'attends tout de sa justice et de set bontés. Je me jette à ses pieds, et entre les bras de sa pliilosophie. Mais je compte bien plus sur votre protection. \
Souffrez, sire, que je renouvelle à votre majesté, à la â<i d0; cette année, las. sentimens du profond, respect et à^ là .tieodi?e$fie qui m'attachent à elle.
GGXCL
DE M. OE: VOLTAIRE
Ce merooedi matin , lySa.
Alij! moui ])ieut,.sir6^ que jp^ vous, demande pardon ! J'aimsvéerit.àivot^reniajesté oeitie nuit sur une affaii*e particulière; qiii n'en vaut pas la peine, et je ne savais pas
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^ue pemjaiic ce te«p«-^là vouar perdira^Ml de B^o^émboiiffg. Quel Mu^e que k vie! et qiiri «otige #utie«te! Votre majesté perd uo homme dont elle éttài'fériVÊàilé^ ment aimée. J ose dire que je perds près de votre majesté le seul homme qui connût mon cœur et mes sentimens pour vous. Dieu veuille que Vaux reiîik»uviez des gens aussi sincèrement attachés !
Je ne sass- pat ce que devie^di^a na-mallMweuie vie , mais eUe sera too^CMirs à vousv et vont scveci oeiivaiiiçtt que je n étais pas iadigne de vo«, bofttés.
CGXGII.
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, votre majesté peut savoir que, de tout 1«$ l^^rançais qui sont à vo^e 'Cour, j^'étais le plus tendrement a^ taché à M. de Rothembourg» H m'avait prenais en dernier lieu qu'il me ferait l'honneur d'être mon exécuteuif tiB$* tamentaire , et je ne m'attendais pas qu'il dût périr. aVant moi. Je vous fis' demander il y a quelques jours detfl|0 laettre à vos pieds, et de mêler un moment ma douleui à la votre, et je.9ortis de mon Ht, où je suis jusque êou^ jours retenu , pour venir rai'informer dans votre antt^ eliambre de l'état de vo4are santé, craijpant que votre s^ûbiUté ne votM^ pendît malade.
Au reste, je demande pardon à votre majesfia de lui avoir éarit sur une autre af&û»e dans le temps où j*ign«)4 rais la mort dé M. de Rotbembotirg. Je suis biet^éloijpié de m'être €>eoiq>é de oeiiiebagatelle. Je ne le suis qaiedè la pertfe qiae vo«s* avez faite; et je peux encore ajouter que vcrtre msge^té doit s'sqMsrcevoir par mon genre ds vie , et qu'elle sei» toujours- oonvaihoue ^ p^ tbmes mes démarches , que je ^-suîêlidi uniquement que P^^*"" ^^'
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U n'y a assurément que l'excès de tes bontés qui puisse me faire supporter de si longues maladies, privé de toute consolation,
DE Bl, DE VOLTAIRE.
?o jaayier.
Sire, quant à Pascal, je vous supplie de lire la page ay4 du second tome que j'ai eu l'honneur d'envoyer à votre majesté , et vous jugerez si sa cause est bonne.
Quant à madame de Bentinck, elle n'a point de cuisine, et j'en ai une ici et une à Paris.
Quant aux procès et aux tracasseries, je n'en ai qu'avec la maladie cruelle qui me mène au tombeau.
Je i^s dans la plus grande solitude et dans les plus grandes souffrances, et je conjure votre majesté de ne pas briser le frêle roseau que vous avez fait venir de si loin,
M. deBielfeld a fait restituer, il y a long-temp, les ei^mplaires que votre imprimeur avait donnés à un professeur de Francfort-surJ'Oder. J'étais affligé avec raison qu'un autre en eût avant votre majesté. Voilà tout le procès et toute la tracasserie.
Est-il possible que la calomnie ait pu aller jusqu'à m'accuser d'un mauvais procédé dans cette affaire? C'est ce que je ne puis comprendre : l'ouvrage est à moi comme Y histoire de Brandebourg est à votre majesté; permettezmoi l'insolence de la comparaison. Quel démêlé, quelle discussion puis*je avoir pour une chose qui m'appar^ tient, et qui est entre mes mains? Que deviendrai-je , rire , si une calonmie si peu vraisemblable est écoutée ? La frandiise , qui est le caractère de la capitale de France et le mien , mérite que vous daigniez m'instruire de ma
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faute, si j'en ai fait une; et, si je n'en ai pas commis , je demande justice à votre cœur.
Yous sayez qu'un mot de votre bouche est un coup mortel. Tout le monde, dit chez la reine mère que je suis dans votre disgrâce. Un tel état décourage etiiétrit Famé, et la crainte de déplaire ôte tous les moyens de {daire. Daignez me rassurer contre la défiance de moimême, et ayez du moins pitié d'un homme que vous avez promis de rendre heureux.
Vous avez dans le cœur les sentimens d'humanité que que vous mettez dans vos beaux ouvrages. Je réclame cette bonté , afin que je puisse paraître devant votre majesté avec confiance, dès que mes maux le permettront. Soyez sûr que , soit que je meure ou que je vive, vous serez convaincu que je n'étais pas indigne de vous , et qu'en me donnant à votre majesté , je n'avais cherché que votre personne.
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, je mets aux pieds de votre majesté un ouvrage que j'ai composé en partie dans votre maison , et je lui en présente les prémices long-temps avant qu'il soit publié. Votre majesté est Iwen persuadée que, dès que ma malheureuse santé me le permettra , je viendrai à Potsdam sous son bon plaisir.
Je suis bien loin d'être dans le cas d'un de vos bons mots, qi^on dous demande la permission d*être malade. Taspire à la seule permission de vous voir et de vous entendre. Vous savez que c'est ma seule consolation et le seul motif qui m'a fait renoncer à ma patrie, à mon roi , à mes charges , à ma famille , à des amis de quarante années; je ne me suis laissé de ressource que dans vos
^omesses sacrée», qui me soudennent contre la craiote de vous déplaire.
Gomme on a mandé k Paris que j était dans votre disgrâce y j'ose vous siq>plier très instamment de daigner me dire si je vottt ai déplu en qudque chose.^ Je peux feire (ks Êtutes^oa par ignoratace, ou par trop d'empressement^ mab mon CGsnr n'en ferajanKiis. Je via dans la plus profonde retraite, donnaiit à l'étvde le. temps que des maladies cruelles peuvent me laisser. Ma famille et mes aims ne se rassurent contre les prcdiodons qu'ils m'ont faites que par les assurances respectablea .que vous teur avec données '. Je n'écris (p'à ma nièce^ Je ne lui parle (pie cb vos bontés,'de mon adnnration pour votre génie, du bonheur de vivre au{»*ès: de voas* Si je lui envoie quelques vers où mes sentiment pour vous sont exprimés, je lui recommande même de n'en jamais tirer de copie , et elle est d une fii^lité exacte*
n est bien cruel que tout ce qu'on a mandé à Paris la détourne de venir s'établir ici avec moi, et dy recueillir mes derniers soupirs. Encore une fois, sire, daignez mf avertir s'il y a quelque chose à repvendre dans ma conduite. Je mettrai cette bonté au rang de vos plus grandes foveurs. Je la mérite , m'étant donné à vous sans réserve. Le bonheur de me sentir moins indigne de vous me fera soutenir patienmient les maux dont je suis accablé.
DE M. DE VPLTAIRE.
Dimanche, 10.
Sûre, j'espérais venir mettre hier à vos pieds ce peti^ tribut, heureux s'il.pouvait être dans4a bibliothèque de votre majest», au dessous de \ Histoire de Mrcmdebourg y
* Voy«z le Commentaire kistorique.
AVEC LE nCH DE PftUaSS. — l?^^». I7 I
coBirae l6>seiinteiir au deifoua dumattie* Mon tmut état ne m a pas pemû» de remplii! mei dédurs.. Je me flatte encore que imsareài ou, jeudi je pamn^ad jouir de ce bonheur, et reprendre un reatei de vie par vo« bontés. Celui qui a. dit si heureusement et d*une maniera si toudiante: quUétatù roi mtèm et citoyen humain^ celui (pu a daigné rassumar ma femiUe eoqtre ses ^ craintes, se souviendra que. depuis, seize ans je kd suis attaché. Comment , sire., après ce temps ne me serais-je pas donné entièrement à vous, quand je joins à letonnement où.TOfr talens me jettent, le bonheur de trou- Ter mes seniiaiens , mes goùu , justifiés par les totres^la même horreur des. préjugés, la même ardeur pour rétade, la même impatience dis finir ce qui est eoBuneneé, ayec la patience de le polir et de le retoucher? YcHis m'encourages, au bout de ma carrière ; et à pèsent que vous êtes, perfectionné dans la connaissance et dans l'usage de toutes lea finesses dé notre langue , en vers et en prose., à présent que je ne vous suis plus d'aucun secours pour les bagatelles grammaticales ^ vous me souffrirex par bonté ,. par généirosité , par cette cour stanceattachéeàvos:vertuk. Yous n'ignorez pas que mon ccenr est £Eâtpour être sensible avec persévérance, que yaiyécu vingt.ans av«c la m^ne personne , que mes amis sont des. amis de plus de quarante années , que je n'en ai perdu qjie par la mort., et que ma passion pour vous vous SLhii le maître db maidestinée.
CCXCTL
DE M. DE VOLTAIRE
Sire , vous avez perdu plus que vous ne pensez ; mais votre majesté ne pouvait deviner que dans un gros livre
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plein d'un fatras diëologique , et où Tabbé de Prades est toujours misérablement obligé de soutenir ce qu'il ne croit pas , il se trouvât un morceau d'éloquence digne de Pascal , de Cicéron et de tous <.
lisez, je tous en supplie, sire, seulement depuis io3 îusqua io5, à l'endroit marqué, et jugez si on à dit jamais rien de plus fort , et si le temps n'est pas venu de porter les derniers coups à la superstition. Ce morceau m'a paru d'abord être de d^Alembert ou de Diderot, mais il est de l'abbé Yvon, Jugez si j'avais tort de vouloir travailler avec lui à l'encyclopédie de la raison.
Comparez ces deux pages avec la misérable phrase d'écolier de rhétorique, par où commence le Tombeau de la Sorbonne, Un vaisseau de la Sorbonney sans voiles et sans timon y donnant contre des écueils et fracassé sans ressource. Cela ressemble au fameux plaidoyer fait contre ]es p de Paris. Elles allèrent dans la rue Brise- Miche chercher un abri contre les tempêtes élevées sur leurs têtes dans la rue Chapon. Vous sentez combien il est ridicule d'appliquer à la Sorbonne ce que Cicéron disait des secousses de la république romaine.
Il y a des choses que je fais , il y a des choses sur lesquelles je donne conseil , d'autres où j'insère quelques pages , d'autres que je ne fais point. Mais ce qui m'appartient uniquement, c'est mon érysipèle, mon amour pour la vérité, mon admiration pour votre génie, et mon attachement à la personne de votre majesté.
* Il est question de TApologie de l'abbé de Prades, pag^e io3 a* partie. Amsterdam, 175a. {Ed, de Kehl.)
AVEC LE ROI I>E PRUSSE. — iT^î- J ^3
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, je mets à vos pîeds Abraham et un catalogue. Le père des croyaus n'est qu'ébauché, parce que je suis sans livres. Mais si votre majesté jette les yeux sur cet article dans Bayle, elle verra que cette ébauche est plus pleine , plus curieuse et plus courte. Ce livrç , honoré de quelques articles de votre main , ferait du bien au monde. Ghérisac coulerait à fond les saints Pères.
Il y a une grande apparence que j'ai fait une grosse sotdse en envoyant à votre majesté un mémoire détaillé. Mais, sire, j'ai parlé en philosophe qui ne craint point de faire des fautes devant un roi philosophe, auquel il est assurément attaché avec tendresse. Je peux très bien me corriger de mes sottises, mâùs non en r<Migir.
J'aurai encore la hardiesse de dire que je ne conçois pas comment on peut habiller tous les ans cent cinquante mille hommes, nourrir tous les officias de ses gardes, b&tir des forteresses ^ des villes, des villages, étaldir des manufactura, avoir trois spectacles, donner tant de pensions, etc. etc.
n ma paru qu'il y aurait une prodigieuse indiscrétion à mm de proposer de nouvelles dépenses à votre majesté pour mes fantaims, quand ^e me donne 5,ooo écus par an pour ne rien faire.
De plus, je ne connais que le style des pers<Kanes que j'ai voulu attirer ici pour travailler, et point leur caractère. Il se pourrait qu'étant employées par votre majesté, pour un ouvrage qui ne laisse pas il'être délicat et qui demande le secret, elles fissent les difficiles, s'en allassent et TOUS comjMronnssent. En me. chargeant de tout,. sous
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VOS ordres, votre majesté n'était compromise en rien.
Voilà mes raisons ; si elles ne vous plaisent pas , si votre majesté ne se soucie pas de l'ouvrage proposé, me voilà résigné avec la même soumission que je travaillais avec ardeur.
Si votre majesté a des ordres à donner, ils seront exécutés.
Pourvu que je me consde de mes maux par l'étude et par vos bontés, je vivrai et mourrai content*
CCXCVIIL
DE M. DE VOLTAIRE
A Pottdam , 5 «eptembre.
Sire, votre pédant en points et en wgiAes;, et votie disciple en pfailôsoplne et en morale, a profité de vos leçons , et met à vos pieds la B^ligion naturelle j foiseule digne d'un être pensant. Vous trouverez l'ouvre^ plus fort et plus selon vos vues. J'ai suivi vos consetk : il en feut à quiconque écrit. Heureux qui peut tai ai^oir de tels que les vôtres ! Si vos bataillons et vos escfcidrons vous laissent quelque k>isir, je «upplie votre majesté de daigner lire avec attention cet ouvrage, qui est en partie l'exposition de vos idées , et eh partie œlle-das exemples que vous donnez au monde. Il serait à souhaiter que ces opinions se rép»idissent de plus en plus sur la tane. Mais combien d'hommes ne méritent pas d'être édairés!
Je joins à ee paquet ce qu'on vient dlmprimer en Hollande. Votre majesté sera peut-être bien aiae de rdire l'éloge de LaMettrie. Cet éloge est plus pMDosophiqiie que tout ce que ce fou de philosophe avak jamais écxit. Les grâces et la légèreté du style de cet éloge y parcait continuellement la raison. Il n'en est pas de niâme de
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la pesante lettre de Haller, qui a la sottise de prendre sérieusement une plaisanterie. La réponse grave de Manpertuis n'était pas ce qu'il fallait. (Tétait bien le cas d uniter Swift , qui persuadait à l'astrologue Partridge qall était mort Persuader un yievoi médecin qu il avait bat des leçons au b...» eàt été une plaisanterie à faire OKHirir de rire.
Nous attendrons tranquillement vc^e majesté à Potsdam. Qu irais-je faire à Berlin ? Ce n'est pas pour Serlin que je suis venu , quoique ce soit une fort belle ville; c'est uniquement pour vous. Je souflre mes ma«K aussi gsument que je peux. D'Argens s'amuse et engraisse. Arius de Prades est un très aimable hérésiarque. Nous vivons ens^nUe en louant Dieu et votre majesté, et en sifflanC la Sorboo^e. Nous avons de beaux prejeu pour ït^ttûcemeM de la raison humaine. Mais un pliu beau projet y o'esC Gitsimfe Fam. H n'y a pas moyen d'y penser m Siléde ; mms je me flatte qu'à Potsdam vous ne r^isr tercK pas à la graiee efficace qui vous a inspil'é ce bon mouvement* Ce sujet est admir^sd^ , e$, digne de votre génie unique et universel. Je me mets à vos pieds.
DE M. DE VOLTAIRE
A Berlin, an BeKéclère^ 12 .mars 1753.
Sire , j'ai reçu une lettre de Kœnig , toot ouverte % mxm oamr ne l'est pas moins. Je crois de mon devoir d'envoyer à votre majesté le diiplicata de ma repense K J'ai tant de eonfianoe en ses bontés et en «a justice, que je ne lui cache aucune de mes démarciies. Je vous soumettrai ma conduite, toute ma vie , en qudque lien que je Fachève.
■ Voyez la Cotreêpmtianee génèmle , k oe^ date.
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Je suis ami de Kœnig , il est yrai ; mais assurément je suis plus attaché à votre majesté qu'à lui , et s'il était capable de manquer le moins du monde à ce qu'il vous doit, je romprais pour jamais avec lui.
Soyez convaincu , sire, que je mets mon devoir et ma gloire à vous être attaché jusqu'au dernier moment. Ces sentimens sont aussi ineffaçables que mon affliction qui chaque jour augmente.
Je me jette à vos pieds et j'attends les ordres de votre majesté.
CGC.
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, ce que j'ai vu dans les gazettes est-il croyable? On abuse du nom de votre majesté pour empoisonner les derniers jours d'une vie que je vous ai consacrée. Quoi ! on m'accuse d'avoir avancé que Koenig écrivait contre vos ouvrages! Ah!. sire, il en est aussi incapable que moi. Votre majesté sait ce que je lui en ai écrit. Je vous ai toujours dit la vérité, et je vous la dirai jusqu'au dénier moment de ma vie. Je suis au désespoir de n'être point allé à Bareith ; une partie de ma famille , qui va m'attendre aux eaux , me force d'aller chercher une guérison que vos bontés seules pourraient me donner. Je vous serai toujours tendrement dévoué, quelque chose que vous fassiez. Je ne vous ai jamais manqué, je ne vous manqu^ai jamais. Je reviendrai à vos pieds au mois d'octobre ; et si la malheureuse aventure de La Beaumelle n'est pas vme; si Maupertùis en effet n'a pts trahi le secret de vos soupers, et ne m'a point calomnié pour exciter La Beaumelle contre moi; s'il n'a pas été par sa haine l'auteur de mes malheurs, j'avouerai que j'ai été trompé, et je lui demanderai pardon devant votre ma-
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jesté et devant le public. Je m'en ferai une vraie gloire. Mais si la lettre de La Beaumelle est vraie , si les faits sont constatés, si je n'ai pris d ailleurs le parti de Kœnig qu'avec toute l'Europe littéraire, voyez, sire, ce que les philosophes Marc-Âurèle et Julien auraient fait en pareil cas. Nous sommes tous vos serviteurs , et vous auriez pu d'un mot tout concilier. Vous êtes fait pour être notre juge, et non notre adversaire. Votre plume respectable eût été dignement employée à nous ordonner de tout oublier ; mon cœur vous répond que j'aurais obéi. Sire , ce cœur est encore à vous ; vous savez que l'enthousiasme m'avait amené à vos pieds, il m'y ramènera. Quand j'ai conjuré votre majesté de ne plus m'attacher à elle par des pensions, elle sait bien que c'était uniquement préférer votre personne à vos bienfaits. Vous m'avez ordonné de les recevoir, ces bienfaits, mais jamais je ne vous serai attaché que pour vous-même ; et je vous jure encore entre les mains de son altesse royale madame la margrave de Bareith, par qui je prends la liberté de faire passer ma lettre, que je fous garderai jusqu'au tombeau les sentimens qui m'amenèrent à vds pieds lorsque je quittai pour vous tout ce que j'avais de plus cher, et que vous daignâtes me jurer une amitié éternelle.
ceci.
DE M. DE VOLTAIRE
Sire , j'avais écrit ce matin une lettre à l'abbé de Prades, pour être montrée à votre majesté; depuis ce temps il a eu un exemplaire de l'édition de La Beaumelle, dont vous l'aviez chargé de vous rendre compte. Je lui ai redemandé aussitôt ma lettre, comptant alors prendre la liberté d'écrire moi-même à votre majesté»
CO&BBSP. ATEC LES SOUVERâIUS. T. II. 12
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Mai» me trouvant très mal, et ne pouvant écrire une lettre de détail dans ce moment, je supplie votre majesté de permettre que je lui envoie la lettre , ou plutôt le mémoire de ce matin. Je la conjure de laisser périr un mauvais ouvrage qui tombera de lui-même, et d avoir pitié^ de letat affreux où elle m'a réduit.
BILLET DU ROI DE PRUSSE
Votre effronterie m'étonne; après ce que vous venez de faire , et qui est clair comme le jour, vous persistez au lieu de vous avouer coupable ; ne vous imaginez pas que vous ferez croire que le noir est blanc : quand on ne voit pas, c'est qu'on ne veut pas tout voir; mais si vous poussez l'affaire à bout, je ferai tout imprimer, et l'on verra que si vos ouvrages méritent qu'on vous ' érige des statues, votre conduite vous mériterait des cliaînes. (L. S.)
L'éditeur est interrogé , il a tout déclaré.
RÉPONSE DE M. DE VOLTAIR
AU BAS DU PRÉGEDEITT BIJLLET.
Ah ! mon Dieu , sire, dans l'état où je suis ! Je vous jure encore sur ma vie , à laquelle je renonce sans peine , que c'est une calomnie affreuse. Je vous conjure de faire confronter tous mes gens. Quoi! vous méjugeriez sans entendre! Je demande justice , et la mort.
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BILLET DU ROI DE PRUSSE
Il n'était pas nécessaire que vous prissiez le prétexte du besoin que vous me dites avoir des eaux de Plombières pour me demander votre congé. Vous pouvez quitter mon service quand vous voudrez ; mais avant de partir faites-moi remettre le contrat de votre engagement, la cIqF , la croix et le volume de poésies que je vous ai confié. Je souhaiterais que mes ouvrages eussent été seuls exposés à vos traits et à ceux de Kœnig. Je les sacrifie de bon cœur à ceux qui croient augmenter leur réputation en diminuant celle des autres. Je n*ai ni la folie ni la vanité de certains auteurs. Les cabales des gens de l<3ttres me paraissent Fopprobre de la littérature. Je n'en estime cependant pas moins les honnêtes gens qui les cultivent. Les chefis de cabales sont seuls avilis à mes yeux.
Sur ce y je prie Dieu qu il vous ait en sa sainte et digne garde. —
DE M. DE VOLTAIRE
Sire, ce nest sans doute que dans la crainte de ne pouvoir plus me montrer devant votre majesté que j'ai renùs à vos pieds des bienfaits qui n'étaient pas les liens dont j étais attaché à votre personne. Vous devez juger de ma situation affreuse, de celle de toute ma famille, n ne îhe reste qu'à m'aller cacher pour jamais, et déplorer mon malheur en silence. M. Fédersdoff , qui vient me consoler dans ma disgrâce, m'a fait espérer que votre majesté daignerait écouter envers moi la bonté de son
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caractère, et quelle pourrait réparer par sa bienveillance, s'il est possible, l'opprobre dont elle m'a comble. Il est bien sûr que le malheur de vous avoir déplu n'est pas le moindre que j'éprouve. Mais conmient paraître? comment vivre .»^ Je n'en sais rien. Je devrais être mort de douleur. Dans cet état horrible, c'est à votre humanité à avoir pitié de moi. Que voulez-vous que je devienne et que je fasse ? Je n'en sais rien. Je sais seulement que vous m'avez attaché à vous depuis seize années. Ordonnez d'une vie que je vous ai consacrée , et dont vous avez rendu la fin si amère. Vous êtes bon , vous êtes indulgent, je suis le plus malheureux homme qui soit dans vos états; ordontiez de mon sort.
RÉPONSE ÉCRITE AU BAS, DE LA MAIN DU ROI
Mon ame sent le prix de vos divins appas , JMais ne présumez point qu'elle soit satisfaite ; Traître, vous me quittez pour suivre une coquette; Moi , je ne vous quitterais pas.
DE M. DE VOLTAIRE
Octobre 1757.
Sire, ne vous effrayez pas dune longue lettre, qui est la seule chose qui puisse vous effrayer.
* Ce titre parait être écrit de la nniin du roi. (iVbte de M, Boitsonade.)
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J'ai été reçu chez votre majesté avec des bontés sans nombre ; je vous ai appartenu , mon cœur vous appar^ tiendra toujours. Ma vieillesse m'a laissé toute ma vivacité pour ce qui vous regarde , en la diminuant pour tout le reste. J'ignore encore dans ma retraite paisible si votre majesté a été à la rencontre du corps d'armée de M. de Soubise, et si elle s*est signalée par de nouveaux succès. Je suis peu au fait de la situation présente des affaires; je vois seulement qu'avec la valeur de Charles XII, et avec un esprit bien supérieur au sien, vous vous trouvez avoir plus d'ennemis à combattre qu'il n en eut quand il revint à Stralsund; mais il y a une chose bien sûre, c'est que vous aurez plus de réputation que lui dans la postérité , parce que vous avez remporté autant de victoires sur des ennemis plus aguerris que les siens, et que vous avez fait à vos sujets tous les biens qu'il n'a pas faits , en ranimant les arts, en fondant dés colonies , en embellissant les villes. Je mets à part d'autres talens aussi supérieurs que rares, qui auraient suffi à vous immortaliser; Vos plus grands ennemis ne peuvent TOUS ôter aucun de ces mérites; votre gloire est donc absolument hors d'atteinte. Peut-être cette gloire estelle actuellement augmentée par quelque victoire; mais nul malheur ne vous Fôtera. Ne perdez jamais de vue cette idée, je vous en conjure.
Il s'agit à présent de votre bonheur ; je ne parlerai par aujourd'hui des Treize - Cantons. Je m'étsds livré au plaisir de dire à votre majesté combien elle est aimée dans le pays que j'habite; mais je sais qu'en France elle a beaucoup de partisihs : je sais très positivement qu'il y a bien des gens qui désirent le maintien de la balance que vos victoires avaient établie. Je me borne à vous dire des vérités simples , sans oser me mêler en aucune
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façon de politique; cela ne m appartient pas. Permettezmoi seulement de penser que si la fortune vous était entièrement contraire, vous trouveriez une ressource dans la France, garante de tant de traités; que vos lumières et votre esprit vous ménageraient cette ressource; qu'il vous resterait toujours assez detats pour tenir un rang très considérable dans TEurope; que le grandélecteur, votre bis£ueul, nen a pas été moins respecté pour avoir cédé quelques unes de ses conquêtes. Permettez-moi, encore une fois, de penser ainsi en vous soumettant mes pensées. Les Caton et les Othon, dont rotre majesté trouve la mort belle , n'avaient guère autre ^^hose à faire qu'à servir ou qu'à mourir; encore Othpn l'était-il pas sûr qu'on l'eût laissé vivre : il prévint, par me mort volontaire, celle qu'on lui eût fait souffrir. N^os mœurs et votre situation sont bien loin d'exiger an tel parti; en un mot, votre vie est très nécessaire : vous sentez combien elle est chère à une nombreuse Camille, et à tous ceux qui ont l'honneur de vous approcher. Vous savez que les affaires de l'Europe ne sont jamais long-temps dans la même assiette , et que c'est un devoir pour un honmie tel que vous de se réserver aux événemens. J'ose vous dire fcien plus : croyez-moi , si votre courage vous portait à cette extrémité héroïque , elle ne serait pas approuvée ; vos partisans la condamneraient, et vos ennemis en triompheraient. Songez encore aux outrages que la nation fanatique des bigots ferait à votre mémoire. Voilà tout le prix que votre nom recueillerait d'une mort volontaire; et, en vérité, il ne faudraitpasdonneràces lâches en4fcmis du genre humain le plaisir d'insulter à votre nom si respectable.
Ne vous offensez pas de la liberté avec laquelle vous parle un vieillard qui vous a toujours révéré et aimé^
Googk
et qui croit^ d'après une longue expëriéhce, qu'on peut tirer de très grands avantages du malheur. Mais heureusement nous sommes très loin de vous voir réduit à des éxtrémitës si funestes, et j'attends tout de votre courage et de votre esprit , hors le parti malheureux que ce même courage peut me faire craindre. Ce sera une consolation pour moi , en quittant la vie y de laisser sur la terre un roi philosophe.
DE M. DE VOLTAIRE
Otffolnre.
Sire, votre Épître d'Erfurth » est pleine de morceaux admirables et touchans. Il y aura toujours de très belles choses dans ce que vous ferez et dans ce que vous écrirez. Souffrez que je vous dise ce que j'ai écrit à son altesse royale votre digne sœur, que cette épître fera verser des larmes , si vous- n'y parlez pas des vôtres. Mais il ne s'agit pas ici de discuter avec votre majesté ce qui peut perfectionner ce monument d'une grande ame et d*un grand génie; il s'agit de vous , et de Fintérét de toute la saine partie du genre humain, que la philosophie attache à votre gloire et à votre conser- Tation.
Vous voulez mourir*} je ne vous parle pas ici de l'horreur douloureuse que ce dessein m'inspire. Je vous conjure de soupçonner au moins que du haut rang où vous êtes, vous ne pouvez guère voir quelle est l'opinion des hommes, quel est l'esprit du temps. Gomme
X Le TssUnutU du r», «Tant la baiaiUe de Rodb«cb.Voyex le OfmmêniMire historique, etc.
* Voyez dans la Correspotuîance générale, année 1757, les lettres de H. de Voltaire à M. le dnc de IQicheliea. {NoHi\ Éd.)
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roi on ne vous le dit pas, comme philosophe et comme grand homme vous ne voyez que les exemples des grands hommes de Tantiquité. Vous aimez la glove, vous la mettez aujourd'hui à mourir d'une manière que les autres honunes choisissent rarement , et qu'aucun des souverains de l'Europe n'a jamais imaginée depub la chute de l'empire romain. Mais, hélas! sire, en aimant tant la gloire, conunent pouvez-vous vous obstiner à un projet qui vous la fera perdre? Je vous ai déjà représenté la douleur de vos amis, le triomphe de vos ennemis, et les insultes d'un certain genre d'hommes qui mettralâchement son devoir àflétriruneaction généreuse.
rajoute, car voici le temps de tout dire, que personne ne vous regardera comme le martyr de la liberté ; il faut se rendre justice : vous savez dans combien de cours on s'opiniàtre k regarder votre entrée en Saxe comme une infraction du droit des geqs. Que dira-t-on dans ces cours .»^ que vous avez vengé su? vous-même c^bte invasion; que vous n'avez pu résister au chagrin de ne pas donner la loi. On vous accusera d'un désespoir prématuré quand on saura que vous avez pris cette résolution funeste dans Erfurth, quand vous étiez encore maître de la Silésie et de la Saxe. On commentera votre Epître d'Ërfurth, on en fwa une critique injurieuse; on sera injuste, mais votre nom en souffrira.
Tout ce que je représente à votre majesté est la vérité même, Cçlui que j'ai appelé le Salomon du Nord s'en dit davantage dans le fond de son cœur.
n sent qu'en effet, s'il prend ce funeste parti, il y cherche un honneur dont pourtant il ne jouira pas. Il sent qu'il ne veut pas être humiUé par des ennemis personnels ; il entre donc dans ce triste parti de l'amourpropre, du désespoir. Ecoutez contre ces sentimens
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votre raison supérieure; elle vous dit que vous netes point humilié, et que vous ne pouvez Têtre; elle vous dit qu'étant homme comme un autre , il vous restera (quelque chose qui arrive) tout ce qui peut rendre les autres hommes heureux, biens, dignités, amis. Un homme qui n*est que roi peut se croire très infortuné quand il perd des états; mais un philosophe peut se passer d'états. Encore , sans que je me mêle en aucune feçon de politique, je ne peux croire qu*il ne vous en restera pas assez pour être toujours un souverain considérable. Si vous aimiez mieux mépriser toute grandeur, comme ont fait Charles-Quint , la reine Christine, le roi Casimir, et tant d'autres, vous soutiendriez ce personnage mieux qu'eux tous ; et ce serait pour vous une grandeur nouvelle. Enfin, tous les partis peuvent convenir, hors le parti odieux et déplorable que vous voulez prendre. Serait-ce la peine d'être philosophe si vous ne saviez pas vivre en homme privé , ou si en demeurant souverain vous ne saviez pas supporter l'adversité .'^
Je n'ai d'intérêt dans tout ce que je dis que le bien public et le vôtre. Je suis bientôt dans ma soixante-cinr quième année; je suis né infirme; je n'ai qu'un moment à vivre; j'ai été bien malheureux, vous le savez; mais je mourrais heureux si je vous laissais sur la terre mettant en pratique ce que vous avez si souvent écrit.
DE M. DE VOLTAIRE
Le x3 novembre.
Sire, votre Épître à d'Argens m'avait fait trembler; ceDe dont votre majesté m'honore me rassure. Vous sembliez diie un triste adieu dans toutes les formes , et
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vouloir précipiter la fin de votre vie. Non seulement ce parti désespérait un cœur comme le mien , qui ne vous a jamais été assez développé, et qui a toujours été attaché à votre personne , quoi qu*il ait pu arriver; mais ma douleur s'aigrissait des injustices qu une grande partie des hommes ferait à votre mémoire.
Je me rends à vos trois derniers vers , aussi admirables par le sens que par les circonstances où ils sont faits :
« Pour moi, menacé du naufrage, • Je dois, en afirontant l'orage, « Penser, Tiyre et mourir en roL »
Ces sentimens sont dignes de votre ame, et je ne veux entendre autre chose par ces vers , sinon que vous vous défendrez jusqu'à la dernière extrémité avec votre courage ordinaire. C'est une des preuves de ce courage supérieur aux événemens , de faire de beaux vers dans une crise où tout autre pourrait à peine foire un peu de prose. Jugez si ce nouveau témoignage de la supériorité de votre ame doit faire souhaiter que vous viviez. Je n'ai pas le courage , moi , d écrire en vers à votre ms^esté dans la situation où je vous vois ; mais permettez que je vous dise tout ce que je pense.
Premièrement , soyez très sûr que vous avez plus de gloire que jamais. Tous les militaires écrivent de tous côtés qu'après vous être conduit à la bataille du i8 comme le prince de Condé à Sénef , vous avez agi dans tout le reste en Turenne. Grotius disait : « Je puis souf- « frir les injures et la misère , mais je ne peux vivre avec « les injures, la misère et l'ignominie ensemble. » Vous êtes couvert de gloire dans vos revers ; il vous reste de grands états : l'hiver vient ; les choses peuvent changer. Votre majesté sait que plus d'un homme considérable
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pense qu'il £aut une balance, et que la politique contraire est une politique détestable : ce sont leurs propres paroles.
Toserai ajouter que Charles XII , qui avait votre courage avec infinimeiït moins de lumières et moins de compassion pour ses peuples, fit la paix avec le czar sans s'avilir. Q ne m'appartient pas d'en dire davanta({e, et votre raison supérieure vous en dit cent fois plus.
Je dois me borner à représenter à votre majesté combien sa vie est nécessaire à sa famille, aux états qui lui demeureront, aux philosophes qu'elle peut éclairer et soutenir, et qui auraient, croyes^-moi, beaucoup de peine à justifier devant le pubUc une mort volontaire, contre laquelle tous les préjugés s'élèveraient. Je dois ajouter que quelque personnage que vous fassiez, il sera toujours grand.
Je prends du fond de ma retraite plus d'intérêt à votre sort que je n'en prenais dans Potsdam et dans Sans-Souci. Cette retraite serait heureuse, et ma vieillesse infirme serait contée , si je pouvais être assuré de votre vie que le retour de vos bontés me rend encore plus chère.
J'apprends que mon6eigneur le prince de Prusse est très malade ; c'est un nouveau surcroît d'affîction et une nouvdle raison de vous conserver. C'est très peu de 4;ho6e , j'en conviens , d'exister pour un moment au milieu des chagrins, entre deux éternités qui nous engloutissent ; mais c'est à la grandeur de votre courage à porter le fardeau de la vie, et c'est être véritablement roi que de soutenir Tadversité en grand homme.
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A Breslan, le 16 janvier 1758.
J'ai reçu vo» lettres du 22 de novembre et du a de janvier en même temps '. J'ai à peine le temps de faire de la prose, bien moins des vers pour répondre aux vôtres. Je vous remercie de la part que vous prenez aux heureux hasards qui m'ont secondé à la fin d'une campagne où tout semblait perdu. Vivez heureux et tranquille à Genève ; il n'y a que cela dans le monde ; et faites des vœux pour que la fièvre chaude héroïque de l'Europe se guérisse bientôt, pour que le triumvirat se détruise, et que les tyrans de cet univers ne puissent pas donner au monde les chsunes qu'ils lui préparent.
Fedbrig»^
Je ne suis malade ni de corps ni d esprit , mais je me repose dans ma chambre. Yèilà ce qui a donné lieu aux bruits que mes ennemis ont semés. Mais je peux leur dire comme Démosthène aux Athéniens : Eh bien ! si Philippe était mort, que serait-ce? O Athéniens ! vous vous feriez bientôt un autre Philippe.
O Autrichiens ! votre ambition , votra désir de tout donner, vous feraient bientôt d'autres ennemis; et les libertés gennaniques et celles de l'Europe ne manqueront jamais de défenseurs.
> Oa n^a point trouvé cet lettres et plusiears autres qui manquent également (É. de K}
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DE M. DE VOLTAIRE
Le i5 arriL Puisque vous êtes si grand maître Dans Tart des vers et des combatt.
Et que TOUS aimez tant à Tétre^ Bimez donc, brayez le trépas; Instruisez , ravagez la terre; Tairne les vers » je hais la guerre, Mais je ne m'opposerai pas A votre fureur militaire; Chaque esprit a son caractère :
Je conçois qu*on a du plaisir A savoir, comme vous, saisir L'art de tuer et l'art de plaire.
Cependant ressouvenez-vons de celui qui a dit autrefois :
Et quoique admirateur d'Alexandre et d'Alcide , J'eusse aimé mieux choisir les vertus d'Aristide.
Cet Aristide était un bon homme; il n*eût point proposé de faire payer à l'archevêque de Mayence les dépens et dommages de quelque pauvre ville grecque ruinée. Il est clair que votre majesté a encouru les censures de Rome, en imaginant si plaisamment de faire payer à TÉglise les pots que vous avez cassés. Pour vous relever de Texconmiunication majeure, je vous ai conseillé, en bon citoyen, de payer vous-même. Je me suis souvenu que votre majesté m'avait dit souvent que les peuples de.... étaient des sots. En vérité, sire, vous êtes bien bon de vouloir régner sur ces gens-là. Je crois vous proposer un très bon marché en vous priant de les donner à qui les youdra.
y. Je m'imaginais qu'un grand homme,
Qui bat le monde et qui s'en rit, ^
N'aimait à dominer que sur des gens d'esprit, £t je voudrais le voir à Rome.
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Comme je suis très fâché de payer trois vingtièmes de mon bien , et de me ruiner pour avoir Thonneur de vous faire la guerre, vous CToirez peut-être que c'est par ladrerie que je vous propose la paix ; point du tout; c est uniquement afin que vous ne risquiez pas tous les jours de vous faire tuer par des Croates, des houssards et autres barbares qui ne savent pas ce que c'est qu'un beau vers.
Vos ministres auront sans doute à Bréda de plus belles vues que les miennes. M. le duc de Choiseul^M. de Kaunitz , M. Pitt , ne me disent point leur secret. On dit qu'il n'est connu que d'un monsieur de Saint-Germain, qui a soupe autrefois dans la ville de Trente avec les Pères du concile, et qui aura probablement l'honneur de voir votre majesté dans une cinquantaine d'années. C'est un homme qui ne meurt point, et qui sait tout. Pour moi, qui suis près de finir ma carrière et qui ne sais rien , je me borne à souhaiter que vous connaissiez M. le duc de Choîseul.
Votre majesté m'écrit qu'elle va se mettre à être un vaurien; voilà une belle nouvelle quelle m'apprend-là! Eh ! qui êtes-vous donc , vous autres maîtres de la terre? Je vous ai vu aimer beaucoup ces vauriens de Trajan, de Marc-Aurèle et de Julien ; ressemblez-leur toujours; mais ne me brouillez pas avec M. le duc de Choiseul dans vos goguettes.
Et sur ce, je présente à votre majesté mon respect, et prie honnêtement la Divinité qu'elle donne la paix à ses images.
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DE M. DE VOLTAIRE
Le a mai.
Héros dn Nord, je sayais bien Que vous avez vu les derrières Des guerriers du roi très chrétien A qui TOUS taillez des croupières; Mais c[ue vos rimes familières Immortalisent les beaux eus De ceux que vous avez yaincus , Ce sont des faveurs singulières.
Nos blanc-poudrés sont conyaincus De tout ce que tous savez faire ; Mais les ons, les Us et les us A présent ne vous touchent guère.
Mars, Yotre autre dieu tutélaire.
Brise la lyre de Phébus ; Horace, Lucrèce et Pétrone Dans rhiver sont yos courtisans ; Vos beaux printemps sont pour Bellone : Vous vous amusez en tout temps.
n ny a rien de si plaisant, sire, que le congé que vous avez donné, daté du 6 Novembre 1787 ; cependant il me semble que dans ce mois de novembre vous couriez à bride abattue à Breslau, et que c'est en courant que vous chantâtes nos derrières. Le bel arrêt du parlement de Paris sur le Bon Sens philosophique ded'Argens », et sur la Loi naturelle j pourrait bien aussi avoir sa part dans Y Histoire des culs; mais c*est dans le divin chapitre des Torche-culs de Gargantua. La besogne de ces messieurs ne mérite guère qu'on en fasse un autre usage. On a traité à peu près ainsi à la cour les impertinentes
' La Philosophie di$ bon stns, ouvrage du marquis d^Argens , condamné \*x le parlement , à peu près dans le même temps que le poëme de M. de Voltaire sur la Loi naiurelle. (Éd. de KehL) .
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remontrances que cette compagnie a faites. On ne pourra jamais leur reprocher la Philosophie du bon sens. On dit que Paris est plus fou que jamais , non pas de cette folie que le génie peut quelquefois permettre, mais de cette folie qui ressemble à la sottise. Je ne veux pas, sire, avoir celle d*abuser plus long-temps des momens de votre majesté; je volerais les Autrichiens à qui vous les consacrez. Je prie Dieu toujours qu'il vous donne la paix, et que son règne nous advienne. Car, en vérité, au milieu de tant de massacres, cest le règne du diable; et les philosophes qui disent que tout est bien ne connaissent guère leur monde. Tout sera bien quand vous serez à Sans-Souci, et que vous direz :
Alors f cher Gnéas , victorieux , contens , Nous pouvons rire à Taise et prendre du bon temps.
fBoiL.)
Du 6 octobre.
Il VOUS a été facile de juger de ma douleur par la perte que j*ai faite. H y a des malheurs réparables par ' la constance et par un peu de courage , mais il y en a d autres contre lesquels toute la fermeté dont on veut s*armer et tous les discours des philosophes ne sont que des secours vains et inutiles; ce sont de ceux-ci dont ma malheureuse étoile m'accable dans les momens les plus embarrassans et les plus remplis de ma vie.
Je n*ai pas été malade comme on vous Ta dit ; mes maux ne consistent que dans des coliques hémorrhoïdales et quelquefois néphrétiques. Si cela eût dépendu de moi , je me serais volontiers dévoué à la mort , que ces sortes d*accidens amènent tôt ou tard, pour sauver
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et pour prolonger les jours de celle qui ne Toit plus la lumière '. N'en perdez jamais la mémoire ^ et rassemblez, je TOUS prie, toutes vos forces pour élever un monument à son honneur. Vous navez qu à lui rendre justice ; et sans vous écarter de la vérité, vous trouverez la matière la plus ample et la plus belles Je vous souhaite plus de repos et de bonheur que je
n*en ai. Fedsbic.
DE M. DE VOLTAIRE
m LA MOBT DK SOÎX ALTS881 EOTÂLX UkDAMM LA KAROmÂYI DE BÂEUTB.
Décembre. *
Ombre illustre, ombré obère, ame béroîque et pure, Toi ^e met tristes yeux ne cessent de pleurer, Quand la fatale loi de toute la nature
Te conduit dans la sépulture,
Faut-il te plainte ou t'admirer ?
Les yertus, les talens ont été ton partie,
Tu yécus , tu mourus en sage ; EtToyant à pas len^ ayancer le trépas ,
Tu montras le même courage Qni fiiit yoler ton frère au milieu des combats.
Femme sans préjugés, sans yice et sans mollesse, Ta bannis loin de toi la Superstition , Foie de ITmpostnre et de TAmbitioni Qui tyrannise la Faiblesse.
Les Langueurs , les Tourmens , miotstres de la Mort , Tayaient déclaré la guerre; Tu les brayas sans efibrt , Tu plaignis ceux de la terre.
Hélas ! si tes conseils ayaient pu l'emporter Sur le faux intérêt d'une ayengle yengeance» Que de torrens de sang on eût yu s'arrêter ! Quel bonbeur t'aurait dû la France !
' la margrâTe de Bareitb.
COEBSSP. AVEC lES SOUyEEAiVS. I. II. "* l3
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Ton cher firère aujourd'hui, dans un noble repos. Recueillerait son ame à soi-mime rendue ',
Le philosophe, le héros Ne serait affligé que de t*ayoir perdue.
Sur ta cendre adorée il jetterait des fleurs
Du haut de son char de victoire ; Et les mains de la Paix et les mains de la Gloire
Se joindraient pour sécher set pleurs.
Sa voix célébrerait ton amitié fidèle,
Les échos de Berlin répondraient à ses chants ;
Ah ! j'impose silence à mes tristes accens ;
Il n'appartient qu'à lui de te rendre immortelle.
Voilà , «ire, ce que ma douleur me dicta quelque temps après le premier saisissepiencdont je fus accablé à la mort de ma protectrice. J envoie ce» vers à votre majesté, puisqu'elle Tordonne. Je suis vieux j elle s'en apercevra bien. Mais le cœur qui sera toujours à vous et à ladorable sœur que vous pleurez ne vieillira jamais. Je n ai pu m'empêcher de me souvenir, dans ces faibles vers, des efforts que cette digne princesse avait faits pour rendre la paix à l'Europe. Toutes ses lettreà (vous le savez sans doute) avaient passé par moi. Le ministre % qui pensait absolument comme elle, et qui ne put lui répondre que par une lettre qu'on lui dicta , en est mort de chagrin. Je vois avec douleur, dans ma vieillesse accablée d'infirmités , tout ce qui se passe ; et je me console parce que j'espère que vous serez aussi heureux que vous méritez de l'être. Le médecin Tronchin dit que votre colique hémorrhoïdale n'est point dangereuse j mais il craint que tant de travaux n'altèrent votre sang. Cet homme est sûrement le plus grand médecin de ^'Europe, le seul qui
* Le cardinal de Tencin. L'ahhé de BerniS Tohligea de signer une lettre (jaMl Ini envoya poar rompre toute négociation , et cette adroite politique nous a valu la paix glorieuse de 1763. Voyez le Commentaire hùtùriqme.
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Connaisse la nature. 11 m'avait assuré qu*if y «vait du remède pour lëtat de^votre auguste sœur, six mois avant sa luort. Je fis ce que je pus pour engager son altesse royale à se mettre entre les mains de Tronchin j elle se confia à des ignorans entêtés, et Tronchin m'annonça sa mort deux mois avant le mdhient fatal. Je n'ai jamais senti un désespoir plus vif. Elle est morte victime de sa confiance en ceux qui l'ont traitée. Conserve3&-vou8, sire, car vous êtes nécessaire aux hommes.
cccxv*
A Breslaa , le a3 janvier 1759.
J'ai reçu les vers que vous avez faits : apparemment
que je ne me suis pas bien expliqué. Je désire quelque
chose de plus éclatant et de pubUa II faut que toute
l'Europe pleure avec moi une vertu trop peu connue.
Il ne faut point que mon nom partage cet éloge j il faut
que tout le monde sache qu'elle est digne de l'immorta-
lité,* et c'est à vous d* l'y placer.
On dit qu'Apelles était le seul digne de peindre
Alexandre : je crois votre plume la seule d^nede
rendre ce service à celle qui sera le sujet éternel de met
larmes..
levons envoie des vers faits dans un camp, et que je
lui icovoyais un mois avant cette cruelle catastrophe qui
noaa en prive pour jamais. Ces vers ne sont certainement
pas dignes d'elle , mais c'était du moins l'expression vraie
de mes sentimens. En un mot, je ne mourrai content
que lorsque vous vous serez surpassé dfans ce triste de*
voir que j'exige.de vous. .
Faites des vœux pour la paix : mais quand même la
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victoircla ftimènerait, cette paix et la victoire, ni tout ce qu'il y a dan» luniver», n'adouciront la douleur cruelle qui me consume.
Vivez plus heureux à Lausanne ^ etc. Federic.
CCCXVI
A Breslaa , le a mars.
Votre lettre contient une contradiction dans les termes et dans les choses. Vous marquez que votre imagination s'éteint, et en même temps vous en remplissez toute votre lettre. Il fallait être plus sur ses gardes en m'écrivant , et supprimer ce beau feu qui vous anime encore à soixante -cinq ans. Je crains bien que vous ne soyez dans le cas de la plupart des hommes qui s'occupent de l'avenir et oublient le passé.
Et comme à Pîntérét Famé humaine est liée, La vertu qui n'est plus est bientôt oubliée.
Mes vers ne sont point faits pour le public. Je n'ai fti assez d'imagination , ni ne possède assez bien la langue pour faire de bons vers , et les médiocres sont détestables. Ils sont soufferts entre amis, et voilà tout. Je vous en envoie de genres différens, mais qui. ont le même goût de terroir, et qui se ressentent du temps où ils ont été faits. Et comme vous êtes à présent riche et puissant seigneur, ne craignant point de vous faire payer cher le port de mes balivernes , je vous envoie en même temps toutes sortes de misères ^ue je me suis amuse à faire par intervalles.
J*en viens à l'article qui semble vous toucher le plus , et je vous donne toute assurance de ne plus songer au
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passé , et de vous satisfaire ; mais laissez auparavant mourir en paix un homme que vous ayez cruellement persécuté ', et qui, selon toutes les apparences , n a plus que peu de jours à vivre.
Pour ce que je. vous ai demandé , je vous avoue que je Faî toujours très fort dans l'esprit ; soit prose , soit vers , tout m'est égal. Il faut un monument pour éterniser cette vertu si pure , si rare , et qui n'a pas été assez généralement connue. Si j'étais persuadé de bien écrire , je n'en chargerais personne ; mais comme vous êtes certainement le premier de notre siècle, je ne p«iis m'adresser qu'à vous.
Pour moi, je suis sur le point de recommencer ma maudite vie errante. Souvent il m'arrive de recevoir des lettres de Berlin vieilles de six mois : ainsi je ne fais pas éfât de recevoir sitôt votre réponse. Mais j'espère que vous n'oublierez point un ouvrage qui sera de votre part un acte de reconnaissance.
Adieu. Fédbric.
A Breslan , le xa mars.
11 faut avouer que vos mois ne ressemblent pas aux senudnes du prophète Daniel : ses semaines sont des siècles, et vos mois des jours.
J'ai reçu cette ode qui vous a si peu coûté j qui est très belle , et qui certainement ne vous fera pas déshonneur. C'est le premier moment de consolation que j'ai eu depuis cinq mois. Je vous prie de la faire imprimer, et de la répandre âans les quatre parties du monde.
* MaupertniSy présideiit de rAcadémîp de Berlin. {É, de K.)
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Je ne tarderai pas long-tempf à vous en témoigner ma reconnaissance.
Je vous envoie une yieille ^pître que j'ai faite il y a un an ; et comme il y est parlé de vous , c'est à vous à vous défendre si vous croyez qu'on le puisse. Ce sont de mauvais vers , mais je suis persuadé que ce sont des vérités qu'ils disent. Je pense au moins ainsi. Plus on vieillit, et plus on se persuade que sa sacrée majesté le Hasard fait les tro|| quarts de la besogne de ce misérable univers y et que ceux qui pensent être les plus sages sont les plus^fous de l'espèce à deux jambes et sans plumes, dont nous avons l'honneur d'être.
On peut en conscience me pardonner et des solécismes et de mauvais vers, dans le tumulte et parmi les soins et les embarras dont je suis sans cesse environné.
Vous voulez savoir ce que Néaulme imprime j vous me le demandez à moi qui ne sais pas si Néaulme est encore au monde, qui n'ai pas mis depuis près de trois ans le pied à Berlin, qui ne sais que des nouvelles de Fermer, deDaun, de Soubise, de Lautrihaussen, et d'une espèce d'hommes dont vous vous souciez très peu , et dont je serais bien aise de ne pas être obligé de m'informer.
Adieu; vivez heureux, et maintenez la paix dans votre seigneurie suisse j car la guerre de la plume et de l'épée n'ont que rarement d'heureux succès. Je ne sais quel sera mon sort cette année; en cas de malheurj je me recommande à vos prières, et je vous demande une messe pour tirer mon ame du purgatoire, s'il y en a un dans l'autre monde qui soit pire que la vie que je mène en celui-ci. Fedbric.
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CCCXVIII
A Breslaa , le »i murs. . ,
Vous ne voui étee pat trompé tout-à^alt : je tliit sur lo point de me mettre en marche. Quoique ce ne soie pas pour des sièges, toutefois c'est pour résister à mes persécuteurs*
J'ai été ravi de voir les cbangemens et les addition» que vous avez faits à votre ode. Rien ne me fait plus de plaisir que <îe qui regarde cette matière-là. Les nouvelles ^ strophes sont très belles , et je souhaiterais fort que le tout fût déjà imprimé. Vous pourr» y ajouter une lettre selon votre bon plaisir; et quoique je sois très indifférent sur ce qu'on peut dire de moi en fVance et ailleurs, on ne me fâchera pas en vous attribuant mon Histoire de Btundebourg. C'est la trouver ttèi bien écrite, et c'est plutôt me louer que me blâmer*
Dans les grandes agitations où je vais entrer, je n'aurai pas le temps de savoir si on fait des libelles contre moi en Europe, et si on me déchire. Ce que je saurai toujours , et dont je serai témoin , c'est que mes ennemis font bien des efforts pour m'accabler. Je ne sais pas si cela en v^ut la p^ine. Je vous souhaite la tranquillité et le repos dont je ne jouirai pas tant que rachankemënt de l'Europe me persécutera. >
Adieu. FiniRiQ. '
N, B. Vous m'avez tant parlé du médeeiii Tronchiii , (pie je VOUA' prie de le consulter sur la santé de mon frère Fiardinand , qui est très mauvaise. Dans le courast 4e l'année passée , il a eu 'deux fièvres chaudes dont it
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lui est resté de grandes fsdblesses. A cela se sont joints les symptômes dune sueur de nuit et dune toux avec expectoration. Les médecins jusqu'ici croient qu*il crache une Yomique; et pour moi, qui ai tant vu de maladies pareilles funestes à tous ceux qui en ont été attaqués , je crains beaucoup pour sa vie, non pas les efl^ts d'une mort prochaine , mais d*un accablement qui le conduis au tombeau à la chute des feuilles. Je crois ne devoir rien négliger pour les secours que Fart peut fournir, quoique j*aie très peu de confiance en tous les médecins.
Je TOUS prie de consulter Tronchin pour savoir ce qu'il en pense, et s'il croit pouvoir le sauver. Je dois ajouter à ceci , pour le médecin , que les urines sont fort rouges et fort colorées , que l'expectoration sent mauvais, que la faiblesse est grande, l'abattement considérable, qu'il y a tous les symptômes d'une fièvre lente, qui cependant ne paraît point le jour, pendant lequel le pouls est faible. Je souhaite qu'il en ait meilleure espé-r rance que moi.
DE M. DE VOLTAIRE
Aux Délices , le 27 nuunu
Sire, je reçois la lettre dont votre majesté m'honore, écrite le a mars, de la main de votre secrétaire, mon compatriote suisse, signée Fédéric. Il paraît que votre majesté n'avait pas encore reçu le petit monument qu'elle a voulu que je dressasse de mes faibles mains à TOtre adorable sœur. En voici donc une copie que je hasarde encore dans ce paquet; je le recommande à Dieu , aux houssards et aux curieux qui ouvrent les lettres. Votre paquet, que j'aî reçu avec votre lettre,
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contenait votre Ode au prince Henri ^ votre Épître à milord Maréchal y et votre Ode au prince Ferdinand. D y a dans cette ode un certain endroit dont il n*af^artient qu'à vous d'être l'auteur. Ce nest pas assez d'avoir du génie pour écrire ainsi , il faut encore être à la tête de cent cinquante mille hommes. Votre majesté me dit dans sa lettre qu'il paraît que je ne désire que les brimborions dont vous me faites l'honneur de me parler* Il est vrai qu'après plus de vingt ans d'attachement vous auriez pu De me pas oter des marques qui n'ont d'autre prix à mes yeux que celui de la main qui me les avait données. Je ne pourrais même porter ces marques de mon ancien dévouement pour vous pendant la guerre ; mes terres sont en France. E est vrai qu'elles sont sur la frontière de Suisse; il est vrai même qu'elles sont entièrement libres, et que je ne paie rien à la France : mais enfin elles y sont situées. J'ai en France soixante mille livres de rente; mon souverain m*a conservé par un brevet la place de gentilhomme ordinaire de sa chambre. Croyez très fermement que les marques de bonté et de justice que vous voulez me donner ne me toucheraient que parce que je vous ai toujours regardé comme un grand homme. Yous ne m'avez jamais connu.
Je ne vous demande point du tout les bagatelles dont vous croyez que j'ai tant d'envie ; je n'en veux point ; je ne voulais que votre bonté : je vous ai toujours dit vrai guand je vous ai dit que j'aurais v(mlu mourir auprès de vous.
Votre majesté me traite comme le monde entier; elle s^en moque quand elle dit que le président se meurt. Le président vient d'avoir à Bâle un procès avec une fille qui voulait être payée d'un enfant qu'il lui a fak. Plût à Dieu Que ^e pusse avoir un tel procès ! î'en suis un pçu
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loin; j*âi été trèe malade, et je suis très vieux. J avoue que je su» très riche, très indépendant, très heureux; msm voiir manquer à mon bonheur, et je mourrai Inen* tôt sans TOUS avoir vu ; vous ne vous en souciez guère , et je tâche de ne m'en poiht soucier. Taime vos vers, votre iwose, votre esprit, votre philosophie hardie et ferme. Je n'ai pu vivre sans vous ni avec vous. Je ne parie poiht au roi, au héros ^ c'est l'affaire des souverains; je parle à celui qui ma enchanté , que j'ai aimé, et contre qui je suis toujours fâché.
DE M. DE VOLTAIRE
Le 3o mars.
Quoique tout le monde soit en armes et en alarmes , j*ai pourtant reçu tous les paquets de votre majesté. L'épître à sa béatitude madame l'abbesse de Quedlimbourg 5 suy sa sacrée majesté fe Hasard, a bieri un grand fonds de vérité ; et si cette épître était rabotée , je la regarderais comme le meilleur de vos ouvrages et le plus philosophique. Il me paraît, par Wddte, que votre majesté s'amusa à faire ^ées vers quelques jours avant notre belle aventure de Rosbach. Certainement vous étiez le seul alors en Allemagne qui fissiez des vers. Le Hasard n'a pas été pour nous. Je pense que celui qui met ses bottes à quatre heurç» du matin fi un grand avantage au jeu contre celui qui monte en carrosse à midi. Je souhaite passionnément que tout -ce jeu finisse, et que vos jours soient aussi tranquilles qu'ils sont brillans. Votre majesté daighis tt'êtré pas mécontente du tribut de louange et de regret que j'ai payé à la mémoire delà plus respectable princesse qui fut au monde. Il est VKa qu^
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mon cœur dicta Yéloge assez vite ; la réflexion l'a corrige lentement. Pardonnez; mais voici encore une strophe que je soumets à Totre jugement. Je nayais pas, ce me semble , assez parlé du courage avec lequel cette digne princesse a àni sa vie :
* lUustres. meurtriers y yiclîmet mercenaires, Qui» redoutant la honte et lurmontant la peur, Animés Tun par l'autre aux combats sanguinaires, Pairies si tous l'osiez , et mourez par honneur ;
Une femme, «ne princesse -^
Qitt dédaigna la mollesse,
Qui du sort soutint les coups,
£t qui yit d'une ame égale
Venir son heure fatale.
Était plus braTC que toi^s.
Sort soutînt fait une cacophanie dës^^gréable; venir me paraît faible. Je ne trouve pas mieux, et j*avoue qu'après l'art de gagner des» batailles, celui de fsûre des vers est le plus difficile.
Fuiriez si vous V osiez; parj^z pour vous, messieurs, dira votre majesjté ; et moi cfaétif , je soutiens que si César se trouvait seul pendant la nuit exposé incognito a une batterie de canons, etquil nV eût d'autre moyen de sauver sa vie qu'en se mettant dans un tas de fumier, ou d jns quelque cbose de mieux , on y trouverait le lendemain matinCsûusJulius César plongé jusqu'au cou.
Cette leWe trouvera peut-être votre majesté à. quelque batterie, mais non pas dans un tas de fumier. Heureux ceux qui sont sur leur fumier conune moi !
Recevez avec bonté, sire, les respects et les folies du vieux Suisse.
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A Bolekelham , le xi avril.
Distinguez, je vous prie, le» temps où les ouvrées ont été faits. Les Tristes d'Ovide eiï^rt cTaimer ne sont pas contemporains. Mes élégies ont leur temps marqué par Taffreuse catastrophe qui laissera um trait enfoncé dans mon cœur autant que mes yeux seront ouverts. Les autres pièces ont été faites dans des intervaUi^ qui se trouvent toujours, quelque vive que soit la guerre. Je me sers de toutes mes armes contre mes ennemis; je suis comme le porc-épic qui, se hérissant, se défend de toutes ses pointes. Je n'assure pas que les miennes soient bonnes ; mais il faut faire usage de toutes ses facultés, telles qu'elles sont, et porter des coups à ses adversaires l«s mieux assénés que l'on peut.
Il semble qu'on ait oublié dans cette guerre -ci ce ^e c'est que les bons procédés et la bienséance. Les nations les plus policées font la guerre en bêtes féroces. J'ai honte de l'humanité; jfen rougis pour le siècle. Avouons la vérité : les arts et la philosophie ne se répandent que sur le petit nombre ; la grosse masse , le peuple , et le vulgaire de la noblesse, reste ce que la nature la fait, c'est-à-dire de méchans animaux.
Quelque réputation que vous ayez , mon cher Voltaire, ne pensez pas que les houssards autrichiens connaissent votre écriture. Je puis vous assurer qu'ils se connaissent mieux en eau-de-vie qu'en beaux vers et en célèbres auteurs.
Nous allons commencer dans peu une campagne qui sera pour le moins aussi rude que la précédente. Le
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prince Ferdinand épaule bien ma droite. Dieu sait quelle en sera l'issue. Mais de quoi je puis vous assurer posiiiyeménty c'est qu*on ne m'aura pas à bon marché, et que, si je succombe, il faudra que l'ennemi se fraie par un carnage afi^eux le chemin à ma destruction. Adieu ; je vous souhaite tout ce qui me manque.
FiDBRIG.
N. B, On dit qu'oh a brûlé à Paris TOtre poème de la Loi naturelle f la Philosophie du bon sens^ et ^Esprit, ouvrage dUelvétius. Admirez comme l'amour-propre se flatte; je tire une espèce de gloire que la même époque de la guerre que la France me fait devienne celle qu'on fait à Parit au bon sens.
A Landshat, le 18 avril.
" Vos lettres m'ont été rendues sans que houssards, ni Français, ni autres barbares les aient ouvertes. L'on peut écrire tottt ce que l'on veut, et très impunément, sans avoir cent soixaitta mille hommes , pourvu qu'on ne fiisse rien imprimer. Et sauvent on fait imprimer des choses plus fortes que je n'en ai jamais écrit ni n'en écrirai, sanê qu'il en arrive le moindre mal à l'auteur; témoin votre PuceUiBJlfovLV moi, je n'écfis que pour me
Ï^M homme qm n'est pas né Français, ou habitué depuis long-temps à Paris, n6 saurait posséder la langue * au degré de pierfection si nécessasre pour faire de bons vers ou de la prose élégante. Je me rends assez de justice-sur ee sujet, et je suis le premier à apprécier mes
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miièret à leur juste valeur ; mait cela m'amuse et me clii-< trait : yoilà le seul mérite de mes ouvrages. Vous avei trop de connaîssances et trop de goût pour applattdir à d 'aussi feibles talens.
L'éloquence et la poésie demandent toute Tapplicaiion d'up homme; mon devoir m'oblige de m'appliquer à présent et très sérieusement à autre chose. En considérant tout cela, vous devez avouer que des amuse-* mens aussi frivoles ne doivent entrer en aucune considération.
Je ne me moque de .personne; mais je me sens piqué contre des ennemis qui veulent m'écraser autant qu'il est en eux. Et certainement je ne suis pas condamnaible d'employer toutes les armes de mon arsenal pour me défendre et pour leur nuire. Après l'acharnement cruel qu'ils ont témoigné contre moi, il n'est plus temps de les ménager.
Je vous féhcite d'être encore gei^ilhonune ordinaire t du Bien- Aimé. Ce ne sera pas sa patente qui vous immortalisera; vous ne devrez votre apothéose qu'à la Henriade, kt Œdipe ^ à Brutus, Semiramis, Mérope, le Duc de Fûiaj etc, etc. Voilà ce qui fera votre réputftion tant qu'il y aura des hommes sur la terre qui cultiveront \m lettres, tant qu'il y aura des personnes de gqf^t et d« amateurs du talent divin que vous possédez. }
Pour moi, je pardonne en faveur de^voire géni^ toutes les tracasseries que vous m^s^ez faites à Berlin ^ tous les libelles de Leipsick, et toutes les chopes qtte vous avez dites ou fait imprinier contre moi, qi|i|#pnt ^ fortes, dures et en grand' nombre, sans que j'en con* serve la moindre rancune.
. 11 n'en est pas^de même de mon pauvre président que Yous avez pris en grippe. J'ignore s'il fait des enfans ou
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%û cracbe ses poumons. Cependant on ne peut que lui applaudir s'il travaille à la propagation de l'espèce , lor»* que toutes les puissances de rEurope ^font des e£Eorts pour la détruire. . . ,
Je suis accablé d'affaires et d^avt^Tigeoiens. La cam* pagne va couvrir ineessaïairaent. Mon rôle est d'autant plus difficile qu'il ne m'est pas penras de faiire»la moindre sottise, et qu'il iautise conduire prudemment ei avec sagesse huit grands mois de l'année. Jetferai «ce que je pounsû, mais je trouve la tâche bien dure.» •
Adieu. t Féderxc;
CCGXXIII.
A Landshut , le aa avril. ,
Je vous ai envoyé mes vers à ma sœur Amélie comme l'esquisse d'une épître. Je n'ai ni l'esprit assez libre nd assez de temps pour faire quelque chose de fini ; et d'ail* leurs quelques inadvertasices^ quelques crime» d<e lèse^ majesté contre Vaugelas ou d'Olivet , ne doivent plw vo«» iarprèndre. Le moy^ d'écrire purement en Allemagne et de ne pas ccnranettre des fautes d'ignorance et contre l'usage, quand je vois tant de poètes français, donnciliés à Paris , qui en fiournntlent ! Je remarque de plus qu'il isKLt avoir un bon critique qui vous fasse observer les fautes opuci Famour^propre nous voile , qui marque le^ endroits faibles et défectueux. Je vois assez bien les nég%ieaeeS' des autre», et dansJ» composition je demeure aveu^e suv les miennes : veflà eomnoe 1^: hommes sont faits.. ^,
- ^(etre nouvelle strophe de cette fiuneite ode* est belle* Je passerai les petites bagateUbS' qm vous arrêtent. Ne
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dites pai que Martyas juge Apollon , si je m'escrime avec TOUS de poésie.
Au lieu de du sort soutint les coups , on peut mettre affronte les coups; et au lieu de venir son heure fatale j approcher Fheure fatale.
J'ayoue que son heure fatale vaut mieux que t heure fatale; cest à tous d*en juger.
Pour l'ode en gênerai, eUe est très belle. Voici les difficultés qu*un ignorant tous propose. Vous le confonr drez peut-être, fondé sur l'autorité des d'Olivet, des Quarante^ et de toute la république.
Qoand la mort qa*ils ont brayée Dans cette foule aBreuyée Du sang qu'ils ont répandu.
Dans cette foule abreui^ée, amphibologique : est-ce la mort ou la foule qui est abreuvée ? J'entends bien votre idée; mais un grand poète comme vous ne doit point avoir recours à un commentaire pour expliquer sa pensée.
v' strophe. Je fus battu à Hockirk , le moment que ma digne sœur expirait. ,
vi* strophe admirable, vn*, viii* excellentes; ix'de même. La dernière partie de la x' ne répond pas au commencement.
La stupide ignorance, les Midas, les Homère, les Zoïle, sont étrangers au sujet de Iode, et ne servent là que de remplissage. Il s'agit de ma sœur, et non d'Homère ni de Zoîle.
Strophe xi* bonne; xu*, qui font des cours les plus belles, infsune cheville. Le sens finit, qui font des cours: les plus belles n'est qu'un remplissage sans beauté , digne de Mœvius et non pas de Virgile. Cela demande absolument une correction; cela est lâche et faible.
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i Strophe xiii*. Du temps qui fuit toujours ^ tu fis toujours usage. La répétition de toujours est sans grâce. Si moi , écolier, je devais corriger ce vers, je suerais sang et eau ; mais Voltaire n'est pas Voltaire en vain : c'est à lui à y donner plus de force. Lueur obscure plus affreuse que la nuit; cela est digne des ténèbres, visibles de Mijton , dont l'auteur de la Hennade s'est tant^moqué. Les strophes xxv' et xv^ sont admirables. Je crois vous voir à la lecture de ma lettre. Quel éco-; lier! direz-vous; qu^il fasse premièrement de bons vers , et qu'ensuite il se mêle de reprendre ceux, des autres. Mais, je vous. le dis encore, je ne vois goutte aux miens; je les trouve souvent faibles, mais je n'ai pas le talent de. les faire meilleurs. D'ailleurs , ne prene^^ jamais pour juge de vos vers un général d'armée qui se trouve vis-à- 7is de l'ennemi : c'est le moment où l'on est le^ moins, traitable.
Tai dérangé le projet de campagne de M. Daun et des Français sans presque remuer de ma place. Je sfiûs occupé à présent à d'autres sottises de cette espècet; et tant que cette chienne de vie durera, ne croye;& pas, trouver en moi un critique indulgent. On prend l'esprit de son métier; et dans ces momens d'alarmçs.je, f^s main-basse, si je peux, sur l'ennemi et sur tous \^% vers qui ne me plaisent pas , hormis les itii^ns.
Adieu , ermite suisse : jie vous fâcher pas contre don Quichotte qui jetait au feu les vers de l'Arioste , qui ne valaient pas les vôtres, et ayez quelque indulgence pour un censeur geirnaasiique qui vous écri^ des fins fonds de laSilésie. . •. :, Fédbbic.
CORRESB. AVEC LES SOUVERAINS. T, II. I
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À liàndibat , le gf8 avril.
' }ë>fmL^ suis fort obligé delà connaissance que yous m'avez fait foire atec M. Candide : c'edt lob habillé à k moderne. Il fom lé confesser, M. Pangloss ne satn^it pt^uver $es beaux principes, et le meilleur des mondes pbi^ibles est très méchàlit et très malheureux. Voilà la sêttlè espèce de roman <Jue Ton peut lire 5 celui-ci est imtructif , et prouve nriéux que des argumens in barbaray celarent^ etc.
Je reçois en méififie temps cette triste ode qui est bien corrigée et trèé embellie ; mais ce n'est qu'un monument ^ et ^la i^ ^e^d pas ce qu'on a perdu et qui mérite d'être à jamais regretté.
Je' scTâphaite que vous ayez bientôt occasion de tratâiflerpour la paix, et je vous pi*omet8 que je trouverai admirâ^ble tout ouvrage fait à cette occasion-là. Il y a bien apparence que nous n'arriverons pas ians carnage à cet heureux jotir. Vous croyez qu'on n'a du courage que par honneur; j'ose Vous dire qu'il y a plus d'une sorte de cotlfage : celui qui vient du tempérament , qui est admirable pour le cômmiin soldat; celui qui vient de Id réflexion^ qui convient à l'officier; celui qu'inspire l'amour de la patrfe , que tout bon citoyen doit avoir ; enfin celui qui doit son origine âU fànktisme de la gloire, que l'on admire ^ahs Alexandre^ dans Cé^i*, dtwi Charles XII et dans le grand Gondé. Voilà les différeiis instincts qui conduisent les hommes au çlanger. Le péril en soi-même n'a rien d'attrayant ni d'agréable ; mais on ne pense guère au risque quand on est une fois engagé.
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Je h'âi pas connu Jules Ceiar; éëpeiicîaht je suis ires «Ar ^ttè de htiit ou de jour il né se seràil; jamais cactie ; il éiart trop géhérenx pouf pféteiidré exposer ses cclmpagnons sani pfàrtagef atec eux lè péril. Oh à dles exemples même ^e des généraux , au d^ééspoîr dé voir une bàtailf i sur le poiht d'être perdue, Se éônt fiut iiiér exprès pour tie pbîiii survivre à leur honte.
Voilà ce (jue me fournit ma itiémôîrë sur ce courage que vous persiflez. Je vous assure même que j'ai vu exercer de grandeè vertus dan^ les i)atailtés , et qaon n y est pai aûssî hÀpitoyable que vous lè croyez. Je p^urraJs vous en citer mille exemples; je tfie feôirié à im seul,
A là bataille dé Kosbach, tth officie^ français , Messe et coàôbé sur lîf place , demandait à cô'r et si crî uri lavement : voulez-vous bien croire que cent personnes officieuses se sont empressées pour le lui procurer? Un lavement anodin , reçu sur un èhamp de bataille , en présence d'une armée, cela est certainement singulier; mais cela est vrai , et connu de tout le monde. Dans cette tragi-comédie que nous jouons, il arrivé souvent des aventures bouffonnes qui ne ressemblée à rien , et qu une paix de mille ans ne produirait pas ; mais il faut avouer qu'elles sont cruellement achetées.
Je vous remercie de la consultation du médecin Tronchin. Je l'ai d'abord envoyée à nion frère , qui est à Schwet auprès de ma sœur : je lui â(i recominandé de s'attacher scrupuleusement au régime qu'on lu^î prescrit. Je vous prie de deniànder ce que l'roncïiin voudrait d'argent pour faire le voyage; je ne veux rien négliger de ce que je puis contribuer à la guérison de ce cher frère ; et quoique j'aie aussi peu de foi pour les docteurs en médecine que pour ceux en théôlojfie , je ne
pousse pas l'incrédulité jusqu'à douter des bons effets
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que le régime peut procurer. Je les sens moi-même : je
n'aurais pu supporter les affreuses fatigues que j'ai eues,
si je ne m'étais mis à une diète qui paraît sévère à tous
ceux qui m'approchent. Reste à savoir si la vie vaut la
peine d'être conservée par tant de soins, et si ceux-là ,
ne sont pas les plus sages et les plus heureux qui l'usent
tout de suite. C'est à M. Martin et à maître Pangloss à
discuter cette matière^ et à moi à me battre tant qu'on se
battra.
Pour vous, qui êtes spectateur de la pièce sanglante
qu'on joue, vous pourrez nous siffler tous tant que nous
sommes. Grand bien vous fasse! soyez persuadé que je
n'envie pas votre bonheur; je suis convaincu que l'on
ne peut jouir que lorsqu'on n'est en guerre ni de plume
ni d epée. P^ale% Fédéric.
CGCXXV.
A Landshat, le i8 mai.
Non, ma muse qui vous pardonne
Tant de lardons malicieux
N'associa jamais Pétrone
A ces auteurs ingénieux
Qui m'accompagnent en tous lieux ,
Et partagent avec Bellone
Des momens courts et précieux ^
Qu'un loisir fugitif me donne.
Je.déteste l'impur bourbier Où ce bel esprit trop cynique A trempé sa plume impudique, Et je ne veux point me souiller Dans la fange de son fumier.
La mémoire est un réceptacle ; Le jugement d'un cboix exquis Ne doit remplir ce tabernacle Que d'œuyres qui se sont acquis , •
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Au sein de leur natal' pays, ^ Le droit de passer poui: oracle.
.C*est pourquoi, vainquant tout obstacle, Je vous lis et je vous relis.
Tallaite ma muse française Aux tétons tendres et polis Que Racine m'offre à son aise ; Quelquefois , ne vous en déplaise , Je m'entretiens avec Rousseau ; Horace , Lucrèce et Boileau Fout en tout temps ma compagnie ; Sur eux se règle mon pinceau, Et dans ma fantasque manie J'aurais enfin produit du beau , S^l ne manquait à mon cerveau Le feu de leur divin génie.
Si VOU8 consultez une carte géographique, vous trouyerez le lieu où une boutade de gaieté et de folie produisit ce congé. Nous avons poursuivi ces gens qui nous tournaient le derrière jusqu'à Erf urtli , et de là nous avons pris le chemin de la Silésie.
Vous autres habitans des Délices, vous croyez donc que ceux qui marchent sur les traces des Âmadis et des Roland doivent se battre tous les jours pour vous divertir? Apprenez, ne vous en déplaise, que nous avons assez donné de ces tragédies, les campagnes passées, au public i qu'il y aura certainement encore quelque héroïque boucherie ; mais nous suivrons le proverbe de l'empereur Auguste, ^/^^i/za /^/i^é.
Yos Français brûlent les bons livres et bouleversent gaiement le système de leurs finances , pour complaire à leurs chers alliés. Grand bien leur fasse! Je ne crains . ni leur argent ni leurs épées. Si le hasard ne favorise pas éternellement les trois illustrissimes qui m'assaillent de tous côtés , j'espère qu'elles seront ( pour conserver la figure de rhétorique). ;. . . J'éprouve le sort
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d*Orphée : des dames ée cette espèce et d'un aussi bon caractère yeulent me déchirer^ mais certainement elles n'auront pas ce plaisir.
A propos de sottises, vous voulez savoir lies aventures de l'abbé de Prades ; cela ferait un gros volume. Pour satisfaire votre curiosité , il vous suffira de savoir que l'abbé eut la faiblesse de se laisser séduire, pendant mon séjour à Dresde , par un secrétaire que Broglie y avait laissé en partant II se fit nouvelliste de Farmée; et comme ce métier n'est pas ordinairement goûté à la guerre, on l'a envoyé jusqu'à la paix dans une retraite d'où il n'y a aucunes nouvelles à écrire. Il y a bien d'autres choses , mais cela serait trop long à dire. Il m'a joué ce beau tour dans le temps même que je lui avais coi^féré un gros bénéfice dans la cathéd|*ale de Breslau.
Vous avez fait le Tombeau da la Sprionne; 9Joutez-y celui du parlement, qui radote si fort qu'il ne la fera pas longue. Pour vou^, vous ne ippurrez point. Vous dicterez encore, des Délice^, des lois au Parnasse; vous adresserez encore r//£/I.. dune main, et legratignerez de l'autre ; vous la traiterez comme vous en usez envers moi e^ envers tout le monde.
V0ÏI8 ïiyOT , j# le prémme , En çhagu^ m^m ^i^e plvin^e • L'une, confite en donceury Charme par son ton flatteur L'-amour-propre qu'elle allume, (i'al^reuyi^^ de «on errew; L'i^utre es,^ un |;^iye v^gçur Que Tisiphpne et sa sœur Ont plongé dans le bitume Et toute Tàcre noirceur P^ Vyçkîw^dXp a^nertume; U vous blesse , il vqus çp^f i^mç ,
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Perce les os et le cœur.
Si Maupertuis meurt du rhume, Si dans Bâie on tous nnhume.
Ce glaiT« en sera l'auteur.
Pour moi , nourrisson d'âorace, Qui n^ai jamais en Hiom^ur ^ gniiipfîF mT le FmnmH9 Parmi la maudite race Des beaux esprit^, qui tracasse £t remplit ce lieu dliorreur.
Je TOUS demande peur grâce , S*il ^rfiye ^le^pe jofu' Que mon nom par tous s'ench^tl^e Dans vos vers ou vos discours, Que sans ruses ni détours La bunne plume Fy placé.
Je souhaite paii^ et salut ncm pas au jgçntilhoQii^e ordinaire, non pas à lliistoiiographe du Bien-aimé ^ liou pas ai^ se^neur de vingt seigneuries dans la 3uisserie , mais à Fauteur de la Henriade, de la Pi^celk, de BriÂtm, de Mérope^ etc. FÉDiniQ.
DE M. D£ VOLTAIRE
19 mat
Sire, vous êtes aussi bon frèri» que^ bon généra; n^is il VL€^% pas possible que Tronqhin aille à Scbwet auprès ic(u prince votre frère; il y a eept ou huit peiv soQu^ de PapS} abandonnées des niédecinSi qiû se sont fait transporter à Genève ou dans I0 voisinage, ef qui crpien^ lie ^<ç»pirer qvi'aut^nt qucf Tronjchin ne les quitte p^ Votre iji^e^t^ pe^ae \àm^ qwft pfurlm le noml^e <fc ces piçrspnnet, j^ ne; cpçipte poipt mft pauvre nièce qui langui^ depuis «i?^ ^Wî <ï*fûUfwrB Tron^hin gouverae la fOiXiXé à^^ i^afei?# ffe Ff A9C09 K?t euvoi» die Genève ses avis deu?: ftû* p§? feip^e^; il «e p^ul «'é6acier;il prétend
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c[ue la maladie de monseigneur le prince Ferdinand sera longue. Il conviendrait peut-être que le malade entreprît le voyage , qui contribuerait encore à sa santé en le fesant passer d'un climat assez froid dans un air plus tempéré. S'il ne peut prendre ce parti, celui de faire instruire Tronchin toutes les semaines de son état est le plus avantageux.
Comment avez-vous pu imaginer que je pusse jamais laisser prendre une copie de votre écrit adressé à M. le prince de Brunsvick? Il y a certainement de très belles choses ; mais elles ne sont pas faites pour être montrées à ma nation. Elle n'en serait pas flattée ; le roi de France le serait encore moins , et je vous respecte trop l'un et l'autre pour jamais laisser transpirer ce qui ne servirait qu'à vous rendre irréconciliables. Je n'ai jamais fait de vœux que pour la paix. J'ai'encore une grande partie de la correspondance de madame la margrave de Bareith avec le cardinal de Tencin, pour tâcher de procurer un bien si nécessaire à une grande partie de l'Europe. Tai été le dépositaire de toutes les tentatives faites pour parvenir à un but si désirable; je n'en ai pas abusé, et je n'abuserai pas de votre confiance au sujet d'un écrit qui tendrait à un but absolument contraire. Soyez dans un parfait repos sur cet article*. Ma malheureuse' nièce que cet écrit a fait trembler Fa brûlé, et il n'en reste de vestige que dans ma mémoire, qui en a retenu trois strophes trop belles.
Je tombe des nues quand vous m'écrivez que je vous ai dit des duretés f vous avez été mon idole pendant vingt années de suite ;ye fcdJUîa la terre y au eiely h Guzman même; mais votre métier de héros et votre place de roi ne rendent pas le cœur Inen sensible; c'est dommage, car ce cœur était fait pour être humain, et
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«ans l'héroïsme et le trâne, vous auriez été le plus aimable des hommes dans la société.
En voflà trop si vous êtes en présence de l'omemi , et trop peu si vous étiez avec vous-même dans le sein de la philosophie, qui vaut encore mieux que la gloire.
Comptez que je suis toujcmrs assez sot pour vous aimer, autant que je suis assez juste pour vous admi' rer; reconnaissez la franchise, e^ recevez avec bonté le profond respect du Suisse Yoltaihe.
CCCXXVII
DE M. DE VÔLTAIREl •
Juin.
Vos derniers ^ers sont aités et coulans , Ils semblent fiaits sur les heureax modèles Des Sarrasins, des ChauUeux, des Chapelles : Ce temps n'est plus. Vous êtes du bon temps. Mais pardonnez au lubrique érangile ^
Du bon Pétrone, et soufiBrez sa gaité.
Je TOUS connais , tous semblez difficile ; Mais vous aimez un peu d'impureté.
Quand on y joint la pureté du style.
Pour Maupertuis , de poix-résine enduit , S'il feût un trou jusqu'au centre du monde, Si dans ce trou male-mort le conduit.
J'en suis £&cbé, car mon ame n'abonde En fiel amer, en dépit sans retour.
Ce n'«st pas moi qui le mine et le tue ; Ab ! c'est bien lui qui m'a privé du jour, Puisque c'est lui qui m'ôta votre yue.
Voilà tout ce que je peux répondre, moi malingre et affid)lé d une fluxion éur les yeux, au pli» malin des rois, et au plus aimable des hommes, qui me fait sans cesse des bsdafres, et qui crie qu'il est égratigné. Balafrez MM. de Daim et de Fermer, mais épargnez votre ▼ieille et maigre victime.
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Votre ms^esté dit ifu elle n^ craint point notre argent. En vérité le peu que noue en arons n eft pa» redoutable. Quant à nos épédt , vou« leur avez donné une petite leçon; Dieu vous doint la paix, sire, et que toutes le» épées.soieat remises dans le fourreau ! oe sont les dignes veeux d'un philosof^e suisse. Tout le monde se i^essent de ces horreurs |* d'un bout de l'Europe à l'autre. Nous venons d'essuyer à I^on une banqueroute de dix-huit cent mille francs, grâce à cette belle guerre.
Pour le parlement de Paris, ce tripot de tuteurs des rois diffère un peu du parlement d'Angleterre. Les sottises dites à haute voix par tant de gens en robe , et avocats et procureurs, ont germé dans la tête de Dainiens, bâtard de Ravaillac; les sottises prononcées par les jésuites ont coftté un bras au roi de Portugal ; joignez à cela ce qui se passe de la Yistule au Mein, et voilà le meilleur des mondes possibles tout trouvé.
Encore une fois, puissiez-vous terminer bientôt cette malheureuse besogne! vous êtes législateur, guerrier , historien, poète, musicien; mais vous êtes aussi philosophe. Après avoir tracassé toute sa vie dans l'héroïsme et dans les arts, qu'emporte-t-on dans le tombeau? un vain nom qui ne nous appartient plus; tout est affliction ou vanité, connue disait l'autre Salomon , qui n'était pas celui du Nord. A Sans-Souci, à Sans-Souci, le plus tôt que vous pourrez.
De Prades est donc un Doêg, un Achitophel ? quoi! il vous a trahi quand vous l'accabliez de biens! O meilleur des mondes possibles! où êtes-vous.^ le suis manichéen comme Martin.
Votre majesté me iteproche dans ses trè$ jolis vers de caresser quelquefois ïinfame; eh! mon Dieu, non; je ne travaille qu'à l'extirper, et j'y réussis beaucoup
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parpii les hom^tie^ ge^s. J'^u^i ji'f^onp^ur ç|ç you* envo]f(Br fiâm pjeja un pelit i^orceau qui pe ifer^ pa» in4if-
Ah! prpyez-iQoiy ûre, j'étai? tout &it pour ypu$; je fjai» honteux d'êjre plu» l^^ureu:|c qu^ vou>^ car je vi« av^ des philpsop^^ , et yous p ave^ 9^tp^p: 4® ¥Ous que d excellens meurtriers en habits écourtés. A %nsr Sof^;^, sire, 4 Sans - Souci ^ m^fs qu'y fer^ votre diablesse d'imagination? est-pUe faite ppi^r 1^ r^str^te? oui, 70||]s êt^ fait pour tqut.
CCCXXVIII
DU ROI Dp PRUSSE.
▲ Beichttenertdorf , l« a juillet.
Votre muse se rit de moi
Quand pour la paix elle m'implore.
|e la .djé^ir^ , je Tbonorf» ;
M^is je |i*iiQpç^ point la loi
Au Bien-aimé, votre grand roi,
A la Hongroise qu'il adore,
A la Ruisienne que j^abhorre,
A cç tf ipot d'^ppibitiçux
De qui 1^8 secrets merveilleux^
Que Tronchin saif et que j'ignpre, Ne sauraient réparer les cerveaux vicieux
Qu'en leur donnant de l'ellébore.
Vous k la paix tai^f aini|i^,
Vous qu'on d^t avoir l'honneur d'être Le vice-cbambellan du second Bien-aimé, A la paix, s'il se peut , disposez votre mattre.
(T^f à }ui qu'il faut l'adi^^^s^r, ou à l^ d'Amboise ^ font^lig^ «. Kai^ e^ g^ns ont la t^e p|ei»ie de projets ambitieux ; il» sont un peu difficiles ; ils veulent
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être les arbitres des souverains , et c est ce que des gens qui pensent comme moi ne veulent nullement souffrir. J*aime la paix tout autant que vous la désirez ; mais je la veux bonne, solide et honorable. Socrate ou Platon auraient pensé comme moi sur ce sujet , s'ils s'étaient trouvés placés dans le maudit point que j'occupe en ce monde.
Croy^-vous qu'il y ait du plaisir à mener cette chienne de vie, à voir et faire égorger des inconnus, à perdre journellement ses connaissances et ses amis , à voir sans cesse sa réputation exposée aux caprices du hasard , à passer toute Tannée dans les inquiétudes et les appréhensions, à risquer sans fin sa vie et sa fortune?
Je connais certainement le prix de la tranquilHté, les douceurs de la société, les agrémens de la vie, et j'aime à être heureux autant que qui que ce soit. Quoique je désire tous ces biens , je ne veux cependant pas les acheter par des bassesses et des infamies. La philosophie nous apprend à faire notre devoir , à servir fidèlement notre patrie au prix de notre sang, de notre repos , à lui sacrifier tout notre être. L'illustre Zadig essuya bien des aventures qui n étaient pas de son goût. Candide de même ; ils prirent cependant leur mal en patience. Quel plus bel exemple à suivre que celui de ces héros?
Croyez - moi , nos habits écourtés valent vos talons rouges, les pelisses hongroises et les justaucorps verts des Roxelans. On est actuellement aux trousses de ces derniers, qui, parleur balourdise, nous donnent beau jeu. Vous verrez que je me tirerai encore d'embarras cette année , et que je me déUvrerai des verts et des blancs.
Il faut que le saint Esprit ait inspiré à rebours cette
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créature bénite par sa sainteté ' ; il paraît avoir bien du plomb dans le derrière. Je sortirai d autant plus sûrement de tout ceci, que j'ai dans mon camp une vraie, héroïne ) une pucelle plus brave que Jeanne d'Arc. Cette divine fille est née en pleine Yestphalie, aux environs de Hildesheim. J'ai de plus un fanatique Tenu de je ne sais où , qui jure son dieu et son grand diable que nous taillerons tout en pièces.
Voici donc comme je raisonne. Le bon roi Charles chassa les Anglais des Gaules à l'aide d'une pucelle; il est donc clair que par les secours de la mienne nous vaincrons les trois dames; car vous savez que dans ]fi paradis les saints conservent toujours un peu de tendre pour les pucelles. J ajoute à ceci que Mahomet avait son pigeon, Sertorius sa biche, votre enthousiaste des Cévennes sa grosse Nicole, et je conclus que ma pucelle et mon inspiré me vaudront au moins tout autant.
Ne mettez point sur le compte de la guerre des malheurs et des calamités qui n'y ont aucun rapport.
L'abominable entreprise de Damiens, le cruel assassinat intenté contre le roi de Portugal, sont de ces attentats qui se commettent en paix comme en guerre ; ce sont les suites de la fureur et de l'aveuglement d'un zèle absurde. L'homme restera, malgré les écoles de philosophie, la plus méchante bête de l'univers; la supersùtion, l'intérêt, la vengeance, la trahison, ingratitude, produiront jusqu'à la fin des siècles des scènes sanglantes et tragiques, parce que les passions, et très rarement la raison , nous gouvernent. Il y aura toujours des guerres, des prpcès,des dévastations, des
* Le pape Rczzonico (Clément XTII) avait enroyé une épie bénite et on bonnet doublé d*agnas au maréchal Dann , qui avait en la bêtise de te prêter à cette facétie digne da treizième siècle. {Éd, de KehL)
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péttéé, deè tfeiriblcfmens de terre, deé ban^piéroiites. C*est strr tés mdtièi^ qac roulent tôntei le» ftntialéé de Taniveré;
Je crois, ptiié^é ëèlà est ainsi, c[u*il faut que cela soit n&essaire. Maître Panglôss vous en dira la raisoti/ Pour moi, qui n'ai pas Thotineur d être docteur, je vous don fessé mdti ignorance. II tne parait cependant que m un être bienfesant avait fait lunivers, il hmis aurait rendue pltii heureux que nous ne le sôniAies. Il n'y a que régîdft de Zenon pour les calamités, et les côtfrotrnés du jafrdin d*Épicure pour la fortune.
• Prèlèscz votre laitage , faîtes cuver votre vin et faueher vos prés sans vous inquiéter si Tannée sera abon^nte ou stérile. Le gentïlhoniine du Bien-aimé m'a promis , tout vieux liôn qu'il est, de donner un c6up' âë pâté k fin/. . . J'attends son li^fe. Je vous entoie en attendant un Akalia èotitre ia sainteté , qui , je ni'en flatté , ë^éra voti*è béatitude.
Je mé rèéommaiidfe â la lifuse du généra! dés capu^ cins, dé fârcbitêcte de 1 eglîse de Ferrie^, du prieur des filles du Sâint-Sàcremént, et de ta glbti^ rfiôiidâîne dû pape Rezzonico, de laf pùcelle Jeanne, efc.
Eh vérité je n'y tiénî pltis. TaîirieraSs âutafift ^rfér du corrite de SabrnéS , dû cfcevalrer de Tuscîttlùin , et du marqtùîs d'Andes. Léd tîtrëé né sont que la déct^k&ëii des sots ; les grands hommes h'ornt besoinf qu^ de leur nom.
Àdîeû ; santé et prospérité à l'àùtcufr dé td HènHaêé, au plus malin et au ^lus séduièàfit dés bëâbi es{)Hts ^i ont été et qui seront dattis lé tttoMè. P^âle. FÉDÉtiiCm
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DU feOI DE PRÙSSK.
Du Ringsvorinek, le 18 juillet.
Voas êtes eH vérité une singulière crëxtiire ; quand il me prend envie de voue gronder, tous itië dites demi mots, et le reproche expire au bout de ma plume.
Àyec l'iieureux talent de plaire.
Tant d*art , de grâces et d'esprit , hcfrêqaé m. màSitt m'aigvit.
Je pard<^ui4 tout à yohaire> Et sens qae de mon cœur contrit n a désarmé la colère.
Vmlà eùttatie rann me traiter! Pour votre nièce ^ qu'elle me bfâle on me ratisse, celâi m'est ^^et . indiffèrent Ne pensez pas non plus cfue je sob auisi sensible que vous Timagiriez à ce que vos évéques en ic ou en aê diseot de mtA. J*ai le sort de tons let jeteurs quijotfeAt en pnblk; ils sont favorisés deé un^, et vilipendés des autres. 11 £am se préparer à des satires ^ à d^ caleto^ mes, et à une multitude de mensonges qu'on débite s|ir notre compte; mais cela ne trouble en rien ma trôâqailfité. Je vais mon chemin ; je ne fait rien ef»m*e la voix iatérieuref de nia coiiscience f et je làë soucie trM peu de quelle façon mes actiofas se peigneiit dans la cerveUe d'étresr quelquefcis très peu pensans, à dtstci pieds, saufs pfaunes.
Paisse vovft êtes si bon Prassîèn (oe doiit je me fé^ HcSte)^ je cfois devoir vous foire part de ce qui se jMifte ici.
L'homme à toque et à épée papale s'e^ placé stti^ let confins de k Saxe et de la R»hèhe; Je me suîsr inis
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vis-à-vis de lui dans une position avantageuse eu tout sens. Nous en sommes à présent à ces coups d'échec qui préparent la partie. Vous qui jouez si bien ce jeu , vous savez que tout dépend de la manière dont on a entablé. Je ne saurais vous dire à quoi ceci mènera. Les Russes sont pendus au croc. Dohna n*a pas dit : Sta^ sol y comme Josué, de défunte mémoire; mais Ha, ursus;eiVo\m s'est arrêté.
En voilà assez pour votre cours militaire. J'en viens à la fin de votre lettre.
Je sais bien que je vous ai idolâtré tant que je ne vous ai cru ni tracassier, ni mécbant ; mais vous m'avez joué des tours de tant d'espèces. . . N'en parlons plus ; je vous ai tout pardonné d'un cœur chrétien. Après tout , vous m'avez fait plus de plaisir que de mal. Je m'amuse davantage avec vos ouvrages que je ne me ressens de vos égratignures. Si vous n'aviez point de défauts , vous rabaisseriez trop l'espèce humaine , et l'univers aurait raison d'être jaloux et envieux de vos avantages.
A présent on dit : « Voltaire est le plus beau génie « de tous les siècles ; mais du moins je suis plus doux , « plus tranquille, plus sociable que lui. » Et cela console le vulgaire de votre élévation.
Au moins je vous parle comme ferait votre confesseur. Ne vous en fôchez pas, et tâchez d'ajouter à tous vos avantages les nuances de perfection que je souhaite de tout mon cœur pouvoir admirer en vous;
On dit que vous mettez Socrate en tragédie; j'ai de la peine à le croire. Gomment faire entrer des fenmies dans la pièce? l'amour n'y peut être qu'un froid épisode; le sujet ne peut fournir qu'un bel acte cinquième ; Id Phédon de Platon une belle scène, et voilà tout.
Je suis revenu de certains préjugés , et je vous avoue
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que je ne trouve pas du tout Famour déplacé dans la tragédie, comme dans le duc de Foix, dans Zaïre ^ dans JLure; et quoi qu'on en dise, je hé lis jamais Bérénice sans répandre des larmes. Dites que je pleure mal à propos ; pensez-en ce que vous voudrez; mais on ne me persuadera jamais qu'une pièce qui me remue et qui me touche soit mauvaise.
Voici une multitude d'affaires qui nie surviennent. Vivez en paix; et si vous n'avez d'autre inquiétude que celle de mon ressentiment, vous pouvez avoir l'esprit en repos sur cet article. Foie. Fj^déric.
DE M. DE VOLTAIRE
Auguste.
Vous ii*étes pas ce fils d*un insensé.
Huilé dans Reims, et par TAnglais pressé ^ Que son Agnès, si ^dèle et si sage, Aima toujours, ayant tant caressé Tantôt un moine, ei tantôt un beau page. A Jeanne d*Arc vous n'avez point recours , Sou pucelage et son baudet profane Et saint Denis sont de faibles secours y Le vrai Denis , le bcros de nos jours , Je le connais , et je sais quel est Fané.
Pour la Pucelle , en vérité ,
Il faut que vous alliez dans Vienne
Au tribunal de chasteté.
Allez , que rien ne vous retienne ;
Et retournez à Sans-Souci ,
Quand dans vos coursés étemelles
Vous aurez vu chez Tennemi
Et des héros et des pucelles.
Vos vers sont charnians, et si votre majesté a battu •e« ennemis, ils sont encore meilleurs; mais pour vôtre Akakia papal, je le trouve très adroit; il est fait de façon
COBRBSP. AVSG LES SOUVSRAIUS. T. II. l5
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que les trois quarts des protestans le crcôront véritable : il y a là de quoi faire rire les gens qui ont le nez fin y et de quoi animer les sots de bonne foi de la confession in, met y uber. J attends quelques pièces édBfiantes qu'un sage de mes amis doit m envoyer d*Orient. Je les ferai parvenir à votre majesté ; mais )*ai peur qu elle ne soit pas de loisir cette fip de campagne, et qu'elle soit si occupée à donner sur les oreilles aux Arabes, Bulgares, Roxelans, Scythes et Massagètes, qu'elle n*ait pas de temps à donner à la philosophie et à la destruction de Yinfl ... Je prendrai la liberté de recommander en mourant cette inf, . . à sa majesté par mon testament. Elle est plus son ennemi qu elle ne croit : sa pucelle et son fanatique «ont quelque chose ; mais cette pucelle et ce fanatique ne réformeront pas l'Occident, et Frédéric était fait pour l'éclairer. J'aurai l'honneur de lui en parler
plus au long.
Le aa septembre.
La duchesse de Saxe^otha m'envoie votre lettre , etc. Comme je viens d'être étrangement ballotté par la fortune , les correspondances ont toutes été interrompues. Je n'ai point reçu votre paquet du ap ; c'est même avec bien de la peine que je fais passer cette lettre , si elle est assez heureuse de passer.
Ma position n'est pas si désespérée que mes ennemis le débitent. Je finirai encore bien ma campagne; je n'ai pas le courage abattu ; mais je vois qu'il s'agit de paix. Tout ce que je peux vous dire de positif sur cet article, c'est que j'ai de l'honneur pour dix; et que, quelque malheur quilaa'arrive , je me sens incapable de faire une
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action qui blesse le moins du monde ce point si sensible et si délicat pour un homme qui pense en preux chevalier, et si peu considéré de ces infâmes politiques qui pensent comme des marchands.
Je ne sais rien de ce que vous avez voulu me faire savoir; mais, pour faire la paix, voilà deux conditions dont je ne me départirai jamais : i^ de la faire conjointeipent avec mes fidèles alliés; 2^ de la faire honorable et glorieuse. Voyez-vous ! il ne me reste que l'honneur ; je le conserverai au prix de mon sang.
Si on veut la paix, qu'on ne me propose rien qui répugne à la délicatesse de mes «entimens. Je suis dans les convulsions des opératiojM militaires ; je suis conmie les joueurs qui sont i»a% le malheur, et qui s'opiniàtrent contre la Fortune. Je Fai forcée de revenir à moi plus d'une fois, comme une maîtresse volage. J'ai affaire à de si sottes gens , qu'il faut nécessairement qu'à la fin j'aie l'avantage sur eux ; mais qu'il arrive tout ce qui plaira à sa sacrée majesté le Hasard , je ne m'en embarrasse pas. J'ai jusqu'ici la conscience nette des malheurs qui me sont arrivés^ La bataille de Minden, celle de Cadix, et la perte du Canada, sont des argumens capables de rendre la raison aux Français , auxquels l'ellébore autrichien l'avait brouillée. Je ne demande pas mieux que la paix, mais je la veux non flétrissante. Aprèr avoir corobauu avec succès contre toute l'Europe, il serait bien honteux de perdre par un trait de plume ce que j'ai maintenu par l'épée.
Voilà ma façon de penser ; vous ne me trouverez pas à l'eau-rose ; mais Henri IV, mais Louis XIV, mes ennemis même que je peux citer, ne l'ont pas été plus que moi, &i j'éiais né particulier, je céderais tout pour
Famour d^ ||i paix; mais il faut prendre lesprit de son
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état. Voilà tout ce que je peux vous dire jusqu'à présent. Dans trois ou quatre semaines la correspondance sera plus libre , etc. Fedsric.
CCCXXXII
Dq camp près de WiUdmCF, le 17 noiFembre.
Grand merci de la tragédie de Socrate. Elle devrait confondre le fanatisme absurde , vice dominant à présent en France, et qui, ne pouvant exercer sa fureur ambitieuse sur des sujets de politique , s acharne sur les livres et sur les apôtres du bon sens.
Les frocards, les mitres, les chapeaux d*écarlate, , Lisent en frémissant le drame de Socrate ; L'atrahilaire amas de doctemrs , de cagots , De la raison humaine implacables bourreaux , En pâlissant de rage, en bou£Qssant leur rate. D'absurdes zélateurs vont soulever les flots. Si des Athéniens vous empruntez le dos Pour porter à ceux-ci quelques bons coups de patc, Les contre-coups sont tous sentis par vos bigots.
Déjà leur cabale est accrue Du concours imposant des Mélites nouveaux j Pédantesques tyrans, la honte des barreaux. On s'empresse, on opine, et la troupe incongrue,
En vous épargnant la ciguë,
Pour mieux honorer vos travaux , Élève des bûchers, entasse des fagots.
Le brasier étincelle, et déjà part la flamme
Qu'allume la main de Tinfame
Pour consumer ce bel esprit.
Ce brillant précepteur d'un peuple qu'il éclaire ;
Mais au lieu de griller Voltaire, Ils ne pourront rôtir que son malin écrit.
Je vous en fais mes condoléances. Cependant, tout pesé , tout bien examiné , il vaut mieux le livre que
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rhomme. Vous devez bien croire que je ne me joindrai pas à ces gens-là; et si vous vous plaignez que je vous mords y c'est à mon insu, ou du moins sans intention. Pensez, je vous prie, que je suis environné d ennemis, pressé de toutes parts : l'un me pique, l'autre m'éclabousse; ici Ton m'insulte; enfin la patience succombe. L'instinct d'un sentiipent trop vif l'emporte sur la voix de la raison ; la colère irritée s'enflamme , et je suis dans quelques momens
' Comme un sanglier écumant
Qui résiste et qui se défend Contre les durs assauts d'une meute aguerrie.
On le poursuit avec furie;
Il attaque , il blesse , il pourfend , .
Et donne, à propos, de sa dent
Des coups à la race ennemie
Qui le suit de loin en jappant.
Trop irrité, dans sa colère
II braye le fer inbnmain , £t brouillant les objets qu'il trouve en son chemin , Un innocent agneau loi parait un cerbère.
L'homme» ainsi que cet animal,
SU souffire, irrité par le mal, Livre à l'instinct des sens sa faible intelligence.
Sons le despotisme £sita]
De la sanguinaire Vengeance,
Souvent son aveugle fureur
Confond le crime et l'innocence.
Le sage qui voit son erreur
Le plaint, la déplore et soupire;
Détournant ses pas sans rien dire , U fuit d'un malheureux l'esprit rempli d'aigreur.
Laissez-moi donc ronger mon .frein tant que durera cette pénible campagne, et attendez qu'un ciel serein ait succédé à tant d'obscurs nuages. Votre imagination brillante me promène à "N^enne 5 vous m'introduisez au conseil de chasteté; mais sachez que l'expérience
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m'apprend ce que c est de se frotter à de méchantes
femmes.
Hélas ! peDsez«TOUs qu'à mon âge ,
Le corps en rot , l'esprit volage ,
L'on cherche , d'amour agité ,
De Vénus le doux badinage,
Les plaisirs et la volupté ?
Ce temps heureux , c'est bien dommage !
Loin de moi s'est précipité;
Et les eaux du fleuve Léthé
En ont même efiacé l'image.
La tendre fleur du pucelage»
Ni l'empire de la beauté,
Sur un vieillard lîourbé, voûté,
Ne gagnent qu'un faible avantage.
Le conseil de la chasteté
Devient par force mon partage;
Continence est nécessité;
A cinquante ans en est trop sa^e.
Je n'ai point eu, cette campagne-ci j de virion béatifique dans le goût de celle de Moïse. Le* bàtbares Cosaques et Tartares, gens infâmes, à considérei' en tout sens, ont brûlé et ravagé des contrées, et commis des inhumanités atroces. Voilà tout ce que j'ai vU d'eux. Ces tristes spectacles ne me mettent pas de bonne humeur,
La Fortune inconstante et fière
Ne traite pas ses courtisans
Toujours d'une égale manière.
Ces fous nommés 1léi*os, et é[m courent les champs,
Couverts de sang et de ^nssière.
Voltaire , n'ont pas , tous les ans ,
La faveur de voir le derrière
De levùct ennemis mtolens.
Potir les humilier» la qidnteilse déeise Quelquefois les oblige eux-méme à le montrer : Oui , nous l'avons tourné dans un jour de détresse ;
Les Russes ont pu s'y mirer.
Cette glace pour eux n'a point été traîtresse ;
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On les a TUS , pleins d'allégresse ,
S*y pavaner et s'admirer.
Voilà le sort de ma vieillesse !
Cependant cet homme bénit
Par l'antechrist siégeant à Rome,
Ce Fabius, ce plaisant homme
Qui sur sa tête réunit
De la vanité la plus folle
Le brillant et frêle symbole ,
Commence à décamper de nuit.
Je n'ose dire qull s'enfuit ;
Jusqu'ici sa pudeur nous cache
Cette attitude qui le fôche.
Mais comptez sur moi : nous verrons
Dans peu ces culs dodus et ronds ,
Sans fieiçon , sans tant de grimaces ,
Sans honte nous montrer leurs faces :
lofais certain duc , s'illustrant à jamais,
Sauvera l'empire français.
Sans capitaine, sans finance,
Sans Amérique, sans prudence t Jusqu'en ses fbndemens sapé par les Anglais. Couvrant tous ses sujets d'un voile de décence , Et l&chant quelques mots remplis de cotnplaisance, Des cieux sur notre sphère il conduira la paix ; Moi, quittant le harnais et le casque et l'épée {ji De trop de sang humain trempée,
Je partirai soudain d'ici ;
rirai, consolant ma vieillesse
Par l'étude de la sagesse,
M'ensevelir à Sans-Souci.
Ce lieu me vaut les Délices. Par illusion , je croirai ▼irre hors du grand monde , et quelquefois j'y serai solitaire.
Jouissez de votre ermitage; ne troublez pas les cendres de ceux qui reposent au tombeau ; que la mort au moins mette fin à vos injustes baines. Pensez que les rois , après s*être long-temps battus, font enfin la paix. Ne pourrezvous jamais la faire? Je crois que tous seriez capable,
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comme Orphée, de descenjire aux enfers , jion pas ^our fléchir Pluton, non pas pour ramener la belle Emilie, mais pour poursuivre dans ce séjour de douleur un ennemi que votre rancune n*a que trop persécuté dans ce monde *. Sacrifiez-moi votre vengeance, ou plutôt immolez-la à votre propre réputation ; que le plus grand génie de la France soit aussi lliomme le plus généreux de sa nation. La vertu, votre devoir, vous parlent par ma bouche; n y soyez pas insensible, et faites une action digne des belles maximes que vous débitez avec tant d'élégance et de force dans vos ouvragç^.
Nous touchons à la fin de notre campagne ; elle sera bonne ; et je vous écrirai , dans une huitaine de jours , de Dresde, avec plus de tranquillité et de suite qu*à présent.
Adieu ; négociez , travaillez , jouissez , écrivez en paix ; et que le dieu des philosophes , en vous inspirant des sentimens plus doux , vous conserve comme le plus bel organe de la raison et de la vérité. Federig.
CCCXXXIIiw.
(aÉPETITIOir DE LA. LETTRE PAÉCÉDBlfTS.) .
Grand merci de la tragédie de Sacrale : elle devrait confondre Fabsurde fanatisme de vos évéques et de vos moines. Ces gens ne pouvant exercer leur despotisme ambitieux sur des sujets de politique , s'acharnent sur les ouvrages que les apôtres du bonjsens publient
Les fronts tondus , mitres et couverts d'écarlate, Liront en frémissant le drame de Socrate : Je vois se soulever ces docteurs, ces cagots, ' Des rayons du bon sens implacables rivaux. * Maapcrtuis, qui venait de monrîr k Bâle. (i^. deK^
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Quand pour tous dilater la rate ,
En leur donnant un coup de pâte.
Du peuple athénien tous empruntes le dot , Ht le sentiront trop, ces malheureux bigote!
Voyez-Tous leur cabale, accrue
Des Mélites de tos barreaux.
Déplorer qu'en ces temps nooreaux
La bonne mode s'est perdue D'employer à leur gré le hr et la cigué? Lear vengeance restreinte à de moindres trayaux
Ne peut entasser des fagote
A l'honneur de la troupe élue;
On les élève et l'on y frit Un ennemi de Dieu , pour le bien de son ame. De joie en ce moment la Sorbonne se p&me, Et pour TOUS mieux servir de fagote renchérit; Le feu prend, il s'élève un tourbillon de flamme
Qu'allume la main de l'infâme,
Pour consumer ce bel esprit
Qui la persifle et nous éclaire;
Mais au lieu de rôtir Voltaire , Elle ne peut brûler que son maliii écrit.
Je TOUS en fais mes condoléances. Cependant tout bien examiné, il vaut infiniment mieux qu'on brûle l'ouvrage que Fauteur. Je ne sais sur quel. fondement vous m'accusez de vous mordre : c'en serait bien le temps! environné comme je le suis d'ennemis , pressé partout : l'un îne pique, l'autre m'éclabousse; gare qu'un troisième ne me renverse. Il est pardonnable en cas pareil d'avoir de Humeur et l'esprit aigri. Je suis à présent
Comme un Sanglier écumant.
Qui sans s'ébranlw se défend Contre les durs assaute d'une meute aguerrie ,
Qui sur lui s'élance en furie :
n attaque, il blesse, il pourfend; Il donne, à propos, de sa dent Des coups à la race ennemie; Plus il en met hors de combat ,
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Et plus cette engeance aboyante
Par un nombreux concourt^ t'an^pnente.
Il soutient ce cntel débat; Mais la fureur remporte, et fougueux dans son ire, 11 ne voit ni connaît la gran<^ur du danger.
Et s'enfonce sans y songer L'homicide épieu sur lequel il expire.
Laissez-moi donc ronger mon frein tant que durera cette pénible guerre. Votre imagination poétique me promène flatteusement jusqu'à Vienne, Vous m'introduisez au conseil de chasteté : sachez que je n ai pas besoin de ce conseil , et que l'expérience m'a suffisamment appris ce qu'on doit craindre quand on se frotte à de méchantes femmes.
Hélas ! pensez-Yous qu*à mon âge *
L'on cherche, dWour agité,
Le corps en feu, l'esprit volage.
De Vénus le doux badinage.
Les plaisirs et la yolupté ?
Ce temps heui^eux, c'est bien dommage!
Loin de moi s'est précipité,
Et les eaux du fleute Létké
En ont même eHaoé l'imageé
La tendre fleur du pucelage.
Ni l'empire de la beauté.
Sur un vieillard courbé, voûté ,
N'ont plus de prise et d'avantage.
Le conseil de la chasteté
Devient par force mon partage;
Continence est nécessité ;
A cinquante ans on est trop sage.
Je n'ai point eu cette campagne de vision béatifique. Malheureusement les Tart£u:es , Russes et Cosaques n'ont pas voulu me montrer le dêtrière : en revanche, ils ont brûlé, ravagé et pillé des contrées et dévasté beaucoup de pays.
La Fortune inconstante «t fière Ne traite pas ses courtisans Chaque jour d'égale manière;
Et non» n'aTons pas toiu lét àot
La fayeur de voir le derrière
De celte vaste fourmilière,
Moitié héros , flioitié brigands,
Qui Tiennent désoler aos ehamps.
Le hasard très sourent décide une bataille.
Si je lui dois plus d*un beau jour,
A rennemi, par représaille,
n m'a iait montrer à mon tour
ToH( le reyers de la médaille.
Cependant cet homme bénit
Par Tantechrist siégeant à Rome ,
Ce Fàbins , ce plaisant homme ;
Lui qui naguère se munit
D'une toque, brillant symbole
De gloire et de vanité folle,
Commence à décamper de nuit.
Je ne tous dis pas qu^ nous ftiit;
Mais si le ciel nous fait la grâce Q«*il nous mont/e au plus tôt Tc^posé de sa Itice, Alors un certain duc, s'illustrant 'à jamais. Armé de son trident, comme on nous peint Neptune, Apaisera d'un mot la tempête importune; Cest lui qui sauTcra votre empire français ,
Sans capitaine, sans finance.
Sans Canada, sans préToyance, Jusqu'en ses fondemens sapé par les Anglais;
Il leur dira plein de décence :
Par saint George et par sa croyance.
Bonnes gens d'Albion , accordez-nous la paix.
Quand cette nouvelle échappée
Sortira des antres secrets
Des politiques cabinets ,
Je quitte et le casque et Tépée ,
Et, m'envolant soudain d'ici.
J'irai, confortant ma vieillesse
Par l'étude de la sagesse ,
n'ensevelir à Sans-Souci.
En attendant y jouissez en paix de vqtre solitude. Ne troublez plus les cendres des grands hommes. Que la
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mort mette fin à votre- injuste haine, et que Maupertuis trouve au moins un asile dans le tombeau. Songez que les rois, après s'être long-temps battus, font la paix. Je crois que vous descendriez aux enfers comme Orphée, non pas pour en ramener l'immortelle Emilie, mais pour persécuter dans ce séjour ( supposé qu'il existe ) un homme que votre rancune a poursuivi violemment dans ce monde-ci. Immolez cette haine qui vous flétrit , et fait tort à votre réputation. Que le plus beau génie de la Fraruce soit le plus généreux des hommes : c est la vertu, c est le devoir, qui vous parlent par ma bouche ; ne soyez pas insensible à cette voix; pratiquez les beaux sentimens que vous exprimez en vers avec tant d'élégance et de force. Croyez-moi, un exemple de magnanimité persuade pljis que tous les beaux préceptes qu'étale la tragédie. Que le dieu des philosophes vous inspire des sentimens plus doux et plus modérés , et que le dieu de la santé vous conserve pour l'ornement des belles lettres et du Parnasse !
CCCXXXIII
A Fridberg, le a4 février 1760.
De combien de lauriers vous êtes-vous couvert, Au théâtre, au lycée, au temple de Thistoire!
Amant des filles de Mémoire, Leurs immenses trésors vous sont toujours ouverts;
Vous y puisez la double gloire D'exceller par la prose ainsi que par les vers ; Malgré tous ces écrits dont vous êtes le père, Uii laurier manque encor sur le front de Voltaire.
Après tant d'ouvrages parfaits ,
Avec l'Europe je croirais.
Si par une habile manœuvre
Ses soins nous ramènent la paix,
Que ce sera son vrai chef^'œuvre.
AVEC LE ROI DE PRUSSE, — 1760. ^Sy
Voilà ce que je pense avec toute l'Europe. Virgile a iait d*ao86i beaux vers qtle vous, mais il n'a jamais fait de paix. Ce setâ uii avantagé qUe vous gagnerez sur tous vos confrères du Parnasse, si vous y réussissez.
Je ne sais qui m'a trahi et qui s'est avisé de doniier au public des rapsodies qui étaietlt bonnes pour m'amuser, et qui n'ont jamais été faites à intention d'être publiées. Après tout , je suis si accoutumé à des trahisons , à de mauvaises manœuvres , à des perfidies, que je serais bien heureux que tout le mal' qu'on m'a fait, et que d'autres projettent encore de me faire , se bornât à l'édition furtive de ces vers. Vous savez , mieux que je ne le peux dire, que ceux qui écrivent pour le public doivent respecter ses goûts et même ses préjugés. Voilà ce qui a donné des nuances différentes aux auteurs, selon les siècles dans lesquels ils ont écrit, et pourquoi les hommes même les plus supérieurs à leur temps n'ont pas laissé de s'imposer le joug de la mode. Pour moi , qui ai voulu être poète incognito , on me traduit malgré moi devant le public; et je jouerai un sot rôle. Qu'importe.^ je le leur rendrai bien.
Vous me parlez de détails d'une affaire qui ne sont jamais venus jusqu'à moi. Je sais que l'on vous a fait rendre à Francfort mes vers et des babioles ; mais je n'ai ni su ni voulu qu'on touchât à vos effets et à votre argent. Cela étant, vous pouvez le redemander de droit, ce que j'approuverai fort ; et Schmit n'aura sur ce sujet aucune protection à attendre de moi. *
Je ne sais quel est c^ Brédo dont vous me parlez. Il vous a dit vrai. Le fer et la mort ont fait un ravage affreux parmi nous ; et ce qu'il y a de triste , c'est que nous ne sommes pas encore à la fin de la tragédie. Vous pouvez juper facilement de l'effet que d'aussi cruelles secousses
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font sur moi : je m'enyeloppe^ dans mon stoïcisme le plus que je peux. La cbair et le sang se révoltent souvent contre cet empire tyrannique de la raison ; mais il faut y céder. Si vous me voyiez, à peine me reconnaîtriez-vous : je suis vieux, cassé, grisou, ridé; je perds les dents et la gaieté. Si cela dure , il ne restera de moi-même que la manie de faire des vers, et un attachement inviolable à mes devoirs et au peu d'hommes vertueux que je connais. Ma carrière est difficile, semée de ronces et d épines. J*ai éprouvé de toutes l«s sortes de chagrins qui peuvent affliger lliumanité, et je me suis souvent répété ces beaux vers:
Heureux qui retiré dans le temple des sages , etc.
II paraît ici quantité d ouvrages que l'on vous donne: le Salomon, que vous avez eu la méchanceté. de faire brûler par le parlement ; une comédie , la Femme qui a raison, enfin une Oraison funèbre de frère Berthier. Je n'ai à riposter à toutes ces pièces que par celles que je vous envoie , qui certainement ne les valent pas ,- mais je fais la guerre de toutes les façons à mes ennemis ; plus ils me persécuteront, et plus je leur taillerai de la besogne. Et si je péris , ce sera sous un tas de leurs libelles, parmi des armes brisées sur un champ de bataille; et je vous réponds que j'irai en bonne compagnie dans ce pays où votre nom n'est pas connu , et où les Boyer et les Turenne sont égaux.
Je serais bien aise de vous revoir : je vous souhaite mille bonheurs : mais où , quand et comment ? Voilà des problèmes que d'Alembert ni le grand Newton ne sauraient résoudre.
Adieu ; vivez heureux et en paix , et n'oubliez pas ceux que le diable , ou je ne sai^ quel être malfesant , lutine.
FfiDiRIG.
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TOVOUBS SUR LA PAIX
Frîdberg , 10 mars.
Peuple channant, aimables fons, Qui parlez de la paix sans songer à la faire ,
A la fin donc résolyez-TOus :
Ayeo la Prusse et TAngleterre ,
Youlez-Tous la paix ou la guerre ?
Si Neptune sur mer tous a porté des coups. L'esprit plein dcpvengeance et le cceur en courroux , Vous formez le projet de subjuguer la terre;
Votre bras s'arme du tonnerre.
Hélas! tout, je le vois, est à craindre pour nous :
Votre milice est inyincible, De Tos béros fameux le dieu Mars est jaloux ,
La fougue française est terrible; Et je erois déjà Toir, ear la chose est plausible , Vos ennemis vaincus tremblapt à vos genoux. Mais je crains beaucoup plus votre rare prudence.
Qui par un fortuné destin A du sou0ie d'Éole, utile à la finance. Abondamment enflé les outres de Bertin.
Vous parlez à votre aise de cette cruelle guerre. Sans doute les contributions que votre seigneurie de Ferney donne à la France nourrissent la constance des ministres à la prolonger. Refusez vos subsides au Très-Chrétien , et la paix s'ensuivra. Quant aux propositions de paix dont vous parlez, je les trouve si extravagantes que je les assigne auxhabitans des Petites-Maisons, qui seront dignes d'y répondre. Que dirai -je de vos ministres ?
Ou ces géans sont fous , ou ces géaus sont dieux.
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Ils peuvent s'attendre de ma part que je me défendrai en désespéré : le hasard décidera du reste. *
De cette affireuse tragédie Vous jugez en repos parmi les spectateurs , Et sifflez en S|cret la pièce et les acteurs ; Mais de vos beaux esprits la cervelle étourdie
En a joué la parodie.
Vous imitez les rois, car vos fameux auteurs De se persécuter ont tous la maladie.
Nos funestes débats font répandre des pleurs,
Quand vos poétiques fureurs Au public né moqueur donnent la comédie.
Si Minerve de nos exploits Et des vôtres un jour fesait im juste choix, Elle préférerait, et j*ose le prédire, Aux fous qui font pleurer les peuples et les rois ,
Les insensés qui les font rire.
Je vous ferai payer jusqu'au dernier sou, pour que Louis du Moulin ait de quoi me faire la guerre. Ajoutez dixième au vingtième, mettez des capitations nouvelles, créez des charges pour avoir de l'argent : faites , en un mot , ce que vous voudrez. Nonobstant tous vos efforts, vous n'aurez la paix signée de mes mains qu a des conditions honorables à ma nation. Vos gens bouffis de vanité et de sottises peuvent compter sur ces paroles sacramentales :
Cet oracle est plus sûr que celui de Calchas.
Adieu , vivez heureux; et tandis que vous faites tous vos efforts pour détruire la Prusse , pensez que personne ne la jamais moins mérité que moi, ni de vous, ni de vos Français.
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Quelle rage vous anime encore contre Maupertuis ? Vous raccusez de m avcrir trahi. Sachez qu'il ma fait remettre ses yers bien cachetés après sa mort, et qu'il était incapable de me manquer par une pareille indiscrétion.
Laissez en paix la firoide cendre Et les mânes de Maupertuis ; La Vérité va le défendre; Elle s*arme déjà pour lui.
Son ame était noble et fidèle ; Qu'elle TOUS serve de modèle.
Maupertuis sut vous pardonner Ce noir écrit, ce yil libelle Que TOtre foreur criminelle Prit soin chez moi de ^prifibnner.
Voyez quelle est votre manie : Quoi ! ce beau , quoi ! ce grand génie, Que j'admirais avec transport, Se souille par la calomnie, Même il s'acharne sur un mort !
Ainsi jetant des cris de joie.
Planant en l'air, de vils corbeaux S'assemblent autour des tombeaux, Et des cadavres font leur proie.
Non:, dans ces coupables excès Je ne reconnais plus les traits De l'auteur de la Menriade :
Ces vertus dont il fait parade, Toutes je les lui supposais.
Hélas I si yotre ame est sensible»
Rougissez-en pour votre honneur, Et gémissez de la noirceur De votre cœur incorrigible.
Vous en revenez encore à la paix. Mais quelles con- <fitions! Certainement les gens qui la proposent n*6nt
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pa-i envie de la faire. Quelle dialectique que la leur! céder le pays de Clèves , parce qu'il est habité par des bétes ! Que diraient ces ministres , si on demandait la Champagne , parce que le proverbe dit : Nonante-neuf moutons et un Champenois font cent bêtes? Ah ! laissons tous ces projets ridicules. A moins que le ministère français ne soit possédé de dix légions de démons autrichiens , il faut qu'il fasse la paix. Vous m'avez mis en colère ; votre repentir obtiendra votre pardon. En atten^ dant je vous abandonne à vos remords et aux furies vengeresses qui poursuivent les calomniateurs , jusqu'à cç .-que. cette religion naturelle , que vous dites innée , vçnouvelle les traces qu'elle avait autrefois imprimées dans ^tre ame. Fale,
CCCXXXVI
DE M. DE VOLTAIRE
An château de Tonmey, par Genève, ai avril.
Sire, un petit moine de Saint-Just disait à Charles- Quint : a Sacrée majesté , n'êtes -vous pas lasse d'avoir « troublé le monde? faut -il encore désoler un pauvre « moine dans sa cellule ? » Je suis le moine , mais vous n'avez pas encore renoncé aux grandeurs et aux misères humaines comme Charles - Quint. Quelle cruauté avezvous de me dire que je calomnie Maupertuis, quand je vous dis que le bruit a couru qu'après sa mort on avait trouvé les œuvres du philosophe de Sans-Souci dans sa cassette! Si en effet on les y avait trouvées, cela ne prouverait-il pas au contraire qu'il les avait gardées fidèlement , qu'il ne les avait communiquées à personne , et qu'un libraire en aurait abusé? ce qui aurait disculpé des personnes qu'on a peut-être injustement accusées?
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Suis-je d'ailleurs obligé de savoir que Maupertuis vous les avait renvoyées ? Quel intérêt ai-je à parler mal de lui? que m'importent sa personne et sa mémoire? en quoi ai-je pu lui faire tort en disant à votre majesté qu'il avait gardé fidèlement votre dépôt jusqu'à sa mort? Je ne songe moi-même qu'à mourir, et mon heure approche ; mais ne la' troublez pas par des reproches injustes , et par des duretés qui sont d'autant plus sensibles que c'est de vous qu'elles viennent.
Vous m'avez fait assez de mal > vous m'avez brouillé pour jamais avec le roi de Frandl; vous m'avez fjiit perdre mes emplois et mes pensions ; vous m'avez maltraité à Francfort, moi et une femme innocente, une femme considérée , qui a été traînée dans la boue et mise en prison; et ensuite, en m'honorant de vos lettres, vous corrompez la douceur de cette consolation par des reproches amers. Est-il possible que ce soit vous qui me traitiez ainsi , quand je ne suis occupé depuis trois ans qu'à tâcher, quoique inutilement, de vous servir sans aucune autre vue que celle de suivre ma façon de penser?
Le plus grand mal qu'aient fait vos œuvres , c'est qu'elles ont fait dire aux ennemis de la philosophie répandus dans toute l'Europe : « Les philosophes ne «peuvent vivre en paix, et ne peuvent vivre ensemble. «Voici un roi qui ne croit pas en Jésus-Christ; il appelle « à sa cour un homme qui n'y croît point , et il le mal- « traite ; il n'y a nulle humanité dans les prétendus phi- « losophes , et Dieu les punit les uns par les autres. »
Voilà ce que l'on dit , voilà ce qu'on imprime de tous côtés ; et pendant que les fanatiques sont unis , les philosophes sont dispersés et malheureux. Et tandis qu'à la cour de Versailles et ailleurs on m'accuse de vous avoir
encouragé à écrire contre la religion chrétienne , c'est
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TOUS qui me faites des reproches, et qui ajoutez ce triomphe aux insultes des fanatiques! Cela me fait prendre le monde en horreur avec justice; j'en suis heureusement éloigne dans mes domaines solitaires. Je bénirai le jour où je cesserai en mourant d'avoir à souffrir, et surtout de souffrir par tous ; mais ce sera en vous souhaitant un bonheur dont* votre position n'est pei^t-écre pas susceptible, et que la philosophie seule pourrait vous procurer dans les orages de votre vie , si la fortune vous permet de vous borner à cultiver longtemps ce fonds de ^gesse que vous avez en vous ; fonds admirable, mais altéré par les passions inséparables d'une grande imagination, un peu par l'humeur, et par des situations épineuses qui versent du fiel dans votre ame ; enfin par le malheureux plaisir que vous vous êtes toujours fait de vouloir humilier les autres hommes , de leur dire, de leur écrire des choses piquantes; plaisir indigne de vous, d'autant plus que vous êtes plus élève au dessus d'eux par votre rang et par vos talens uniques. Vous sentez sans doute ces vérités.
Pardonnez à ces vérités que vous dit un vieillard qui a peu de temps à vivre ; et il vous les dit avec d'autant plus de confiance que, convaincu lui-même de ses misères et de ses faiblesses infiniment plus grandes que les vôtres , mais moins dangereuses par son obscurité , il ne peut être soupçonné par vous de se croire exempt de torts, pour se mettre en droit de se plaindre de quelques uns des vôtres. Il gémit des fautes que vous pouvez avoir faites autant que des siennes , et il ne veut plus songer qu'à réparer avant sa mort les écarts funestes d'une imagination trompeuse , en fesant des vœux sincères pour qu*:m aussi grand homme que vous soit aussi heureux et aussi grand en tout qu'il doit l'être, ,
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An camp de Porcelaine , à Meiisen , le i*' mai
De l'art de César et du vôtre J'étais trop amoureux dans ma jeune saison; Biais je vois au flambeau qu'allume ma raison Que j'ai mal réussi dans l'un comme dans l'autre. Depuis ce vrai héros qui force à l'admirer, Parmi ceux que l'histoire eut soin de consacrer, Il n'en est presque aucun, exceptez-en Turenne«
Condé, Gustave-Adolphe, Eugène,
Que l'on ose lui comparer.
Sur le Parnasse , après Virgile,
Je vois passer dix<«ept cents ans
Où le génie humain stérile S'efforce vainement d'atteindre & ses talent.
Et si le Tasse a su nous plaire
Par certains détails de ses chants.
Sa €Bd)le mal ourdie altère
La beauté de ses traits briUans, Le seul fils d'Apollon , le seul digne adversaire Qu'au cygne de Mantoue on ait droit d'opposer, Vous l'avez deviné, je me le persuade :
Cest l'auteur que la Henriade
Mérita d'immortaliser.
Pour moi je me renferme en mes justes limites ; Et loin de me flatter d'atteindre en mon chemin Les talens du poète, et du héros romain,
Je~ borne mes faibles mérites An devoir d'être juste, au plaisir d'être humain.
Vous me demandez des vers ; c'est comme si FOcëan demandait de leau à un ruisseau. Voici donc une Ode aux Germains j une Épître à d^^lembert, une autre Épître sur le commencement de cette campagne, et un conte. Tout cela a été bon pour m*amuser ; mais , je ne cesse de le répéter, cela nest bon que pour cela. Il faut
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faire des vers comme vous, Racine ou Boileau, pour qu'ils aillent à la postérité^ et ce qui n'est pas digne d'elle ne doit point être public.
Vous badinez au sujet de la paix ; s'il s'agit de badiner, TOUS saurez que depuis que j'ai lu l'Arioste j'ai pris monseigneur de Mayence en aversion; et, depuis l'aventure de Lisbonne , 1 egUse ne saurait trop payer les horreurs qu'elle protège ni le scandale qu'elle donne. Quoi que pense M. de Choiseul , il faudra pourtant qu'avec Je temps il prête l'oreille, et très fort même, à ce que j'ai imaginé. Je ne m'explique pas, mais on verra en moins de deux mois... toute la scène se changer en Europe ; et vous-même vous conviendrez que je n'étais pas au bout de mes ressources, et que j'ai eu raison de refuser à votre duc mon parc de ClèVes.
Of sus, monsieur le comte de Tourney, vous savez que dans le paradis les premiers sujets de nos premiers pères furent des bêtes; vous connaissez l'attachement que tant de personnes ont pour les animaux , chiens , singes, chats ou perroquets; et j'espère que vous conviendrez encore que si toutes les sacrées et clémentes majestés qui gouvernent devaient renoncer au nombre de leurs très humbles sujets qui n'ont pas le sens commun , leur cour s'éclaircirait la première , et leurs esclaves disparaîtraient. A quoi les réduiriezrvous .»* avec quoi feraient-ils la guerre? qui cultiverait les champs.^ qui travaillerait, etc. etc. ? Le paradis d'Éden n'est donc, selon moi, qu'une allégorie qui ne signifie autre chose que, pour deux honunes d'esprit dans une société, il s'en trouve mille que frère Lourdis a fabriqués.
Pour votre duc, monsieur le comte, vous le louez mal à mon sen« , en m'assurant qu'il ^t des vers conune moi. Je ne suis pas a^sez dépourvu de goût pour ne pas
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sentir que les miens ne valent pas grandchose. Vous le loueriez mieux si vous pouviez, me persuader ( ce qui est diffidle) que ledit duc ne soit endiablé des Autrichiens ; et je soutiens en outre que ni Socrate ni le juste Aristide n auraient jamais consenti qu on démembrât le moins du monde la république grecque ; en quoi j'imite leur façon de penser.
C'est à préseat que je dois déployer toutes les voiles de la politique et de l'art militaire. Ces filous qui me font la guerre m'ont donné des exemples que j'imiterai au pied de la lettre. Il n'y aura point de congrès àJBreda^ et je ne poserai les arme& qu'après avoir fait encore trois campagnes. Ces polissons verront qu'ils ont abusé de mes bonnes dispositions , et nous ne signerons la paix que le roi d'Angleterre à Paris, et moi à Vienne.
Mandez c^tte nouvelle à votre petit duc ; il en pourra faire une gentille épigramme* Et vous, monsieur le comte , vous payerez des vingtièmes jusqu'à extinction de vos finances.
On m'a mis en colère; j'ai rassemblé toutes mes forces , et tous ces drôles qui fesaient les impertinens apprendront à qui ils se sont joués.
Le comte de Saint-Germain est un comte pour rire <. Pour votre duc, il ne sera pas long-temps ministre; songez qu'il a duré deux printemps. Gela est exorbitant en France , et presque sans exemple. Smis ce règne-ci les ministres n'ont pas poussé des racines dans leurs places.
Je vous ai envoyé mon Charles XII : je n'en ai fait tirer que douze exemplaires que j'ai donnés à mes amis.
' C'était un avenCoiier qui se donnait poor immortel ; il avait assisté Jésas-Christ aa Calvaire , et s'était trouvé an concile de Trente ; il vivait moitié aax dépens des dnpes qui le croyaient nn adepte , moitié anx dépens des ministres qni l'employaient comme espion. \^£d. de K.)
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n ne m'en est rcfsté aucun. C'est encorede ce genre d ou- ▼rages qui sont bons dans de petites sociétés, mais qui ne sont pas faits pour le pubHc. Je suis un dilettarOe en tout genre; je puis dire mon sentiment sur les grands maîtres, je peux vous juger, et avoir mon opinion du mérite de Virgile ; mais je ne suis pas fait pour le dire en public, parce que je n'ai pas atteint à U perfection de lart. Que je me trompe ou non, ma société indulgente relèvera mes bévues et me pardonnera : il n'en est pas de même du public; il faut être plus circonspect en écrivant poui" lui que pour ses amis. Mes ouvrages sont comme ces propos de table où l'on pense tout haut, où Ton parle sans se gêner, et où l'on ne se formalise point d'être contredit.
Lorsque j'ai quelques momens de reste, la démangeaison d'écrire me prend; je ne me refuse pas ce léger plaisir; cela m'amuse, me dissipe, et me rend ensuite plus disposé au travail dont je suis chargé.
Pour vous parler à présent raison , vous devez croire que je n'étais point aussi pressé de la paix qu'on se l'est imaginé en France, et qu'on ne devait point me parler d'un ton d'arbitre. On s'en mordra les doigts à coup sûr; et pour moi, ou pour mieux dire pour les intérêts de l'état que je gouverne, il n'y perdra rien.
Adieu ; vivez en paix : que mes vers vous causent un profond sommeil et vous donnent dçs rêves agréables. Si au moins vous vouliez m'en marquer les fautes grossières , encore serait-ce quelque chose. Les corrections ne me coûtent rien à présent.
Je vous recommande, monsieur le comte, à la protection de U très sainte immaculée Vierge, et à celle d« monsieur «on fils 1. p. Fédéric.
N. B. Tous ceux qui étudient le protocole du céré-
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monial pourront prendre copie de la fin de cette lettre, et en augmenter 1er style de la chancellerie par ce tpur noayeau. Si vous voulez le conununiquer au saint père , peut-être lui ferez-vous plaisir, et la chancellerie des bref» pourra s'en servir.
CCCXXXVIII
AMettein,le la ouL
Je sais très bien que j'ai des défauts, et même de grands défauts. Je vous assure que je ne me traite pas doucement , et que je ne me pardonne rien quand je me parle à moi-même. Mais j'avoue que ce travail serait moins infiructueux si j'étais dans une situation où mon ame n'eût pas à souffrir des secousses aussi impétueuses et des agitations aussi violentes que celles auxquelles elle a été exposée depuis un temps , et auxquelles probablement elle sera encore en butte.
La paix s'est envolée avec les papillons ; il n'en est plos question du tout. On fait de toutes paru de nouveaux efforts, et l'on veut se battre jusque in secuta seculorum.
Je n'entre point dans la recherche du passé. Vous avez eu SUIS doute les plus grands torts envers moL Votre, condmte n'eût été tolérée par aucun philosophe. Je vous ai tout pardonné, et même je veux tout oubUer. Mais «i vous n'aviez pas eu affaire à un fou amoureux de votre beau génie, vous ne vous en seriez pas tiré aussi bien chez tout autre. Tenez-le-vous donc pour dit,^ et que je n'entende plus parler de cette nièce qui m'ennuie, et qui n'a pas autant de mérite que son oncîe pour couvrir ses défaut». On parle de la servante de
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Molière, mais personne ne parlera de la nièce de Voltaire. Pour mes vers et mes rapsodies, je n'y pensepas; j'ai bien ici d autres affidres, et j'ai fait divorce avec les Muses jusqu'à des temps plus tranquilles.
Au mois de juin la campagne commencera. Il n'y aura pas là de quoi rire ; plutôt de quoi pleurer. Souvenez-vous que Phihihu^ est en plein voyage. Si un certain petit duc possédé d'une centaine de légions de démons autrichiens ne se fait promptement exorciser, qu'il craigne le voyageur qui pourrait écrire d'étranges choses à son subUme empereur.
Je ferai la guerre de toute façon à mes ennemis. Ils ne peuvent pas me faire mettre à la Bastille. Après toute la mauvaise volonté qu'ils me témoignent, c'est une bien faible vengeance que celle de les persifler.
On dit qu'on fait de nouvelles cabrioles sur le tombeau de l'abbé Paris. On dit qu'on brûle à Paris tous les bons livres; qu'on y est plus fou que jamais, non pas d'une joie aimable, mais d'une folie sombre et taciturne. Votre nation est de toutes celles de l'Europe la plus inconséquente : elle a beaucoup d'esprit, mais point de suite dans les idées. Voilà comme elle paraît dans toute son histoire.
Il faut que ce soit un caractère indélébile qui lui est empreint. Il n'y a d'exceptions dans cette longue suite de règnes que quelques années de Louis XIV. Le règne de Henri IV ne fut pas assez tranquille ni assez long pour qu'on en puisse faire mention. Durant l'administration de KicheUeu , on remarque de la liaison dans les projets çt du nerf dans l'exécution ; mais en vérité ce sont de bien courtes époques de sagesse pour une aussi longue histoire de folies.
' C'est Itt titre d'un oavrtgfe du rm de Piusse. {E. de A.)
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La France a pu produire des Descartes, des Maiebranche, mais ni des Leibnitz, ni des Locke, ni des Newton. En revanche, pour le goût, vous surpassez toutes les autres nations , et je me rangerai sous voë étendards quant à Ce qui regarde la finesse du discernement, et le choix judicieux et scrupuleux des véritables beautés de celles qui n en ont que l'apparence. C'est une grande avance pour les belles lettres, mais ce n'est pas tout.
J*ai lu beaucoup de Uvres nouveaux qui paraissent , en regrettant le temps que je leur ai donné. Je n'ai trouvé de bon qu'un nouvel ouvrage de d'Alembert , surtout ses Élémens de philosophie et son Discours enr cjrclopédique. Les autres livres qui me sont tombés entre les mains ne sont pas dignes d'être brûlés.
Adieu ; vivez en paix dans votre retraite^ et ne parlez pas de mourir. Vous n'avez que soixante-deux ans , et votre ame est encore pleine de ce feu qui anime les corps et les soutient.yous m'enterrerez, moi et la moitié de la génération présente. Vous aurez le plaisir de faire un couplet malin smr mon tombeau , et je ne m'en fâcherai pas : ^e vous en donne l'absolution d'avance. Vous ne ferez pas mal de préparer les matières dès à présent; peut-être les pourrez -vous mettre en œuvre plus tôt que vous ne le croyez. Pour moi je m'en irai làbas raconter à Virgile qu'il y a un Français qui l'a surpassé dans son art. J'en dirai autant aux Sophocle et aux Euripide : je parlerai à Thucydide de votre Hip- Udfe, à Quinte-Curce de votre Charles XII ^ et je me ferai peut-être lapider par tous ces morts jaloux de ce qu'un seul homme a réuni en loi leurs mmtes difBérens. Mais Maupertuis, pour les consoler, fera lire dans un coin XAkakia à Zoïle.
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n £aut mettre un rémora dans les lettres que l'oxi écrit à des indiscrets : c'est le seul moyen de les empé^ cher de les lire au coin des rues et en plein marché*
Fbdérig.
CCCXXXIX
A Badeberg, le ai joiii.
Je reçois deux de vos lettres à la fois , Y}ïne du io de mai, l'autre du 3 de juin. Vous me remerdez de ce que je vous rajeunis : j'ai donc été dans l'erreur de bonne foi. L'année 1718 a paru votre Œdipe : vous aviez alors dix-neuf ans , donc...
Nous allions livrer bataille hier; l'ennemi, qui était ici, s'est retiré sur Radeberg, et mon coup se trouve manqué. Voilà des nouvelles que vous pouvez débiter par toute la Suitserie, si vous le voulez.
Yous me parlez toujours de la paix : j'ai fait tout ce que j'ai pu pour la ménager entre la France et l'Angleterre, à mon inclusion. Les Français ont voulu me jouer, et je les plante là : cela est tout simple. Je ne ferai point de paix sans les Anglais , et ceux-là n'en feront point sans moi. Je me ferais plutôt châtrer que de prononcer encore la syllabe de paix à vos Français.
Qu'est-ce que signifie cet air pacifique que votre duc affecte vis-à-vis de moi? Vous ajoutez qu'il ne peut pas agir selon sa façon de penser. Que m'importe cette façon de penser, s'il n'a point le libre arbitre de se conduire en conséquence .'^ J'abandonne le tripot de Versailles au patelinage de ceux qui s'amusent aux intrigues. Je n'ai pointde temps à perdre à ces futilités; et, dussé-je périr, je m'adi-esserais plutôt au grand-mogol qu'à Louis-le- Bien-Âinjé , pour sortir du labyrinthe où je me trouve.
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Je n*ai rien dit contre lui. Je me repens amèrement d'en avoir écrit en vers plus de bien qu*il n*en mérite. Et si pendant la présente guerre, dont je le regarde comme le promoteur, je ne Fai pas épargné dans quelques pièces c'est qu'il m'a outré ^ et que je me défends de toutes mes armes , quelque mal affilées qu'elles soient. Ces rogatons ne sont d'ailleurs connus de personne. Je ne comprends donc rien à ces personnalités, à moins que par là vous ne désigniez la Pompadour.
Je ne crois cependant pas quun roi de Prusse ait des ménagemens à garder avec une demoiselle Poisson, surtout si elle est arrogante , et qu'elle manque à ce qu'elle doit de respect à des têtes couronnées.
Voilà ma confession, voilà tout ce que je pourrais dire à Minos , à Rhadamante , si j'étais obligé de comparaître à leur tribunal. Mais on me fait parler souvent sans que j'aie ouvert la bouche. On peut avoir mis sur mon compte des choses auxquelles je n'ai pas pensé. Ce sont des tours dont la cour de Vienne s'est souvent servie , et qui dans plus d'une occasion lui ont réussi.
Cette tracasserie, dans le fond, ne vaut pas la peine que j'en parle davantage. Vous faut- il des douceurs? à la bonne heure. Je vous dirai des vérités. J'estime en vous le plus beau génie que les siècles aient porté ; j'admire vos vers, j'aime votre prose, surtout ces petites pièces détachées de vos Mélanges de littérature. Jamais aucun auteur avant vous n'a eu le tact aussi fin, ni le goût aussi sûr, aussi déUcat que vous l'avez. Vous êtes charmant dans la conversation ; vous savez instruire et amuser en même temps. Vous êtes la créature la plus séduisante que je connaisse , capable de vous faire aimer de tout le monde quand vous le voulez. Vous avez tant de grâces dans l'esprit, que vous pouvez offenser et
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mériter en même temps Findulgence de ceux qui vous connaissent. Enfin vous seriez parfait si vons n'étiez pas homme.
Contentez-vous de ce panégyrique abrégé. Voilà toutes les louanges que vous aurez de moi aujourd'hui. J'ai des ordres adonner, des lieux à reconnaître, des dispositions à faire et des dépêches à dicter.
Je recommande M. le comte de Toumey à la protection de son ange gardien , de la très sainte et immaculée vierge, et du chevalier puîné du p.... P^ale. Fj^deric.
Le 3i octobre.
Je vous suis obligé de la part que vous prenez à quelques bonnes fortunes passagères que j'ai escroquées au hasard. Depuis ce temps, les Russes ont fait une furation dans le Brandebourg : j'y suis accouru , ils se sont sauvés tout de suite, et je me suis tourné vers la Saxe, où les affaires demandaient ma présence. Nous ^vons encore deux grands mois de campagne par devers nous; celle-ci a été la plus dure et la plus fatigante de toutes: mon tempérament s'en ressent, ma santé s'affaiblit, et mon esprit baisse à proportion que son étui menace ruine.
Je ne sais quelle lettre on a pu intercepter, que j'écrivis au marquis d'Argens : il se peut qu'elle soit de moi; peut-être a-t-elle été fabriquée à Vienne.
Je ne connais le duc de Choiseul ni d'Èvc ni d'Adam. Peu m'importe qu'il ait des sentimens pacifiques ou guerriers. S'il aime la paix , pourquoi ne la fait-il pas ? Je suis si occupé de mes affaires que je n'ai pas le temps de
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penser à celles des autres. Mais laissons là tous ces illustres scélérats , ces fléaux de la terre et de Thumanité.
Dites-moi, je vous prie, de quoi vous avisez-vous d écrire l'histoire des loups et des ours de la Sibérie ? et que pourrez -vous rapporter du czar,^ qui ne se trouve dans la vie de Charles XII? Je ne lirai point l'histoire de ces barbares , je voudrais même pouvoir ignorer qu'ils habitent notre hémisphère.
Votre zèle s'enflamme contre les jésuites et contre les superstitions; vous faites bien de combattre coptre l'erreur; mais croyez-vous que le monde changera? L'esprit humain est faible ; plus des trois quarts des hommes sont faits pour l'esclavage du plus absurde fanatisme. La crainte du diable et de l'enfer leur fascine les yeux, et ils détestent le sage qui veut les éclairer. I^e gros de notre espèce est sot et méchant ; j'y recherche en vain cette image de Dieu dont les théologiens assurent qu'elle porte l'empreinte. Tout homme a une bête féroce en soi; peu savent l'enchaîner; la plupart lui lâchent le frein lorsque la terreur des lois ne les retient pas.
Vous me trouverez peut-être trop misanthrope. Je suis malade, je souffre, et j'ai affaire à une demi-douzaine de coquins et de coquines qui démonteraient un Socrate, un Antonin même. Vous êtes heureux de suivre le conseil de Candide , et de vous borner à cultiver votre jardin. Il n'est pas donné à tout le monde d'en faire autant : il faut que le bœuf trace un sillon , que le rossignol chante, que le dauphin nage, et que je fasse la guerre.
Plus je fais ce métier et plus je me persuade que la fortune y a la plus grande part. Je ne crois pas que je le ferai long-temps : ma santé baisse à vue d'œil, et je pourrais bien aller bientôt entretenir Virgile de la Henriade, et descendre dans ce pays où nos chagrins, nos plaisirs
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et nos espérances ne nous suivent plus , où votre beaiu génie et celui d'un goujat sont réduits à la même valeur, où enfin on se retrouve dans 1 état qui précéda la naissance.
Peut-être dans peu voiis pourrez vous amuser à faire mon épitaphe. Vous direz que j*aimai les bons vers et que j en fis de mauvais; que je ne fus pas assez stupide pour ne pas estimer vos talens ; enfin , vous rendrez de moi le compte que Babouc rendit de Paris au génie Ituriel.
Voici une grande lettre pour la position où je me trouve. Je la trouve un peu trop noire , cependant elle partira telle qu'elle est ; elle ne sera point interceptée en chemin , et demeurera dans le profond oubli où je la condamne.
Adieu ; vivez heureux , et dites un petit henedicite en faveur des pauvres philosophes qui sont en purgatoûrc.
FÉDéRIC.
A Berlin , le i*' janyier 1765^.
Je vous ai cru si occupé à écraser Yinf,..^ que je n'ai pu présumer que vous pensiez à autre chose. Les coups que vous lui avez^ portés l'auraient terrassée il y a longtemps, si cette hydre ne renaissait sans cesse du fond de la superstition répandue sur toute la face de la terre. Pour moi , détrompé dès long -temps des charlataneries qui séduisent les hommes , je range le théologien , l'astrologue, l'adepte et le médecin dans la même catégorie.
J'ai des infirmités et des maladies : je me guéris moimême par le régime et par la patience. La nature a voulu que notre espèce payât à la mort un tribut de deux et
' On n'a rien trouvé de 1761 à 1765.
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demi pour cent. G*e8t une loi immuable contre laquelle la faculté s'opposera vainement; et quoique j'aie très grande opinion de Thabileté du sieur Tronchin , il ne pourra cependant pas disconvenir qu'il y a peu de remèdes spécifiques, et qu'après tout des herbes et des minéraux piles ne peuvent ni refaire ni redresser des ressorts usés et à demi détruits par le temps.
Les plus habiles médecins droguent le malade pour tranquilliser son imagination , et le guérissent par le régime; et comme je ne trouve pas que des élixirs et des potions puissent me donner la moindre consolation , dès que je suis malade, je me mets à un régime rigoureux, et jusqu'ici je m'en suis bien trouvé.
Vous pouvez donc consoler l'Europe, de la perte importante qu'elle croyait faire de mon individu (quoique Je la trouve des plus minces ) ; car, quoique je ne jouisse pas d'une santé bien ferme ni bien brillante , cependant je vis, et je ne suis pas du sentiment que notre existence vaille qu'on se donne la peine de la prolonger, quand même on le pourrait.
D'ailleurs, je vous suis fort obligé de la part que vous prenez à ma santé, et des choses obligeantes que vous me dites. Je regrette que votre âge donne de justes appréhensions de voir finir avec vous cette pépinière de grands hommes et de beaux génies qui ont signalé le siècle de Louis XIV. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. Fbdbric.
JL Sans-Soaci , le a4 octobre.
Si je n'ai pas l'art de vous rajeunir, j'ai toutefois le désir de vous voir vivre long-temps pour l'ornement et
CORHBSP. AVBO I.B8 SOVVBRAlirS. T. II. IJ
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rinstructîon de notre siècle. Que serait-ce des belléé letts-es si elles tous perdaient ? Vous n'avez point de successeur. Virez donc le phis long-temps que cela sera possible.
Je vois que vous avez à coeur rétablissement de la petite colonie dont vous m'avez parlé '. Je suis embarrassé comment vous répondre sur bien des articles. Cette maison de Mailan dont v-ous me parfez, proche de Clèves^ a été ruinée par les Français ; et , autant que je me le rappelle, elle a été donnée en propriété à quelqu'un qui s'est engagé de la rétablir pour son usage. Les fermes que j'ai eh ce pays -là s'amodient, et je ne saurais passer un contrat avec un autre fermier qu'après que l'échéance du bail sera terminée.
Cela n'empêchera pas que votre colonie fie s'établisse ; et je crois que le moyen le plus simple serait que ces gens envoyassent quelqu'un à Clèves pour voir ce qui serait à leur convenance, et de quoi je puis disposer en leur faveur. Ce sera le moyen le plus court, et qui abrégera tous les malentendus auxquels râoigpement des lieux et llgnorance du local pourraient donner lieu.
Je vous félicite de la bonne opinion que vous avez de Fhumanité. Pour moi, qui par les devoirs de mon état connais beaucoup cette espèce à deiix pieds sans plumes, je vous prédis que ni vous ni tous les philosc^hes du monde ne corrigeront le genre humain de la siq>erstition à laquelle il tient. La nature a mis cet ingrédient dans la composition de l'espèce : c'est une crainte , c'est une faiblesse , c'est iine crédulité , une précipitation de ju-
* tt i*kgitsait d'établir à. dèves nne petiM colonie de pfailoiopfaet fi-ançois qui y poarraient dire librement la véi^ ^ sans craindre ni ministres, nf prestes , ni parlomensi (Éd. de Xeht.)
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gemenl; , qui par un penchant ordinaire entraîne les hommes dans le système du menreiUeux.
Il est peu d'ames philosophiques et d une trempe assez forte pour détruire en elles les profondes racines que les préjugés de l'éducation y ont jeté^. Vous en voyez dont le bon sens est détrompé des erreurs popu** laires, qui se révoltent contre les absurdités, et qui^ à l'approche de la mort^ redeviennent superstitieux par crainte, et meurent en capucins : vous ea voyez d'autres dont la façon de penier dépend de leur digestion bonne ou mauvaise.
Il ne suffit pas , à mon sens , de détromper les hommes; il faudrait pouvoir leur inspirer le courage d'esprit, ou la sensibilité et la terreur de la mort triompheront des raisonnemens les plus forts et les plus méthodiques.
Vous pensez, parce que les quakers et les sociniens ont établi une religion simple, qu'en là simpUfiant encore davantage on pourrait sur ce plan fonder une nouvelle croyance. Mais j'en reviens à ce que j'ai déjà dit, et suis presque convaincu que si ce troupeau se trouvait considérable , il enfanterait en peu de temps quelque superstition nouvelle, à moins qu'on ne choisît, pour le composer, que des âmes exemptes de crainte et de faiblesse. Gela ne se trouve pas communément.
Cependant je crois que la voix de \a. raison , à force de s'élever contre le fanatisme , pourra rendre la race future plus tolérante que celle de notre temps; et c'est beaucoup gagner.
On vous aura l'obligation d'avoir corrigé les hommes de la plus cruelle, de la plus barbare folie qui les ait possédés, et dont les suites font horreur.
Le £an;»tisme et la rage de l'ambition ont ruiné des
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contrées florissisnteft dans mon pays. Si vous êtes curieux du total des dévastations qui se sont faites , tous saurez qu'en tout j'ai fait rebâtir huit mille maisons en Silésie; en Poméranie et dans la nouvelle Marche, six mille cinq<;ents : ce qui fait, selon Neveton et d*Alembart, quatorze mille cinq cents habitations.
La plus grande partie a été brûlée par les Russes. Nous n'avons pas fait une guei^e aussi abominable; et ' il n'y a de détruit de notre part que quelques maisons dans les. villes que nous avons asftégées, dont le nombre certainement n'approche pas de mille. Le mauvais exemple ne nous a pas séduits; et j'ai deoe coté -là ma conscience exempte de tout reproche.
A présent que tout est tranquille et rétabU , les philosophes, par préférence, trouveront des asiles chez moi, partout où ils voudront, à plus forte raison l'ennemi de Baal, ou de ce culte que dans le pays où vous êtes on appelle la prostituée de Babylone.
Je vous recommande à la sainte garde d'Epicure, d'Aristippe, de Locke , de Gassendi, de Bayle et de toutes ces âmes épurées de piéjugés , que leur génie inunortel a rendues des chérubins attachés à l'arche de la vérité.
Fbdérig.
Si vous voulez nous faire passer quelques livres dont vous parlez, vous ferez plaisir à ceux qui espèrent en celui qui délivrera son peuple du joug des imposteurs.
CCCXLin.
A Berlin , \t 8 janvier 17661.
Non, il n est point de plus plaisant vieillard que vous. Vous avez conservé toute la gaieté et l'aménité de votre
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jeuneaêe. Votre lettre sur les miracles ma fait pouffer de rire. Je ne m'attendais pas à m y trouver, et je fus surpris de m*y voir placé entre les Autrichiens et les cochons. Votre esprit est encore jeune, et tant qu'il restera tel y il n'y a rien à craindre pour le corps. L'abondance de cette liqueiur qui circule dans les nerfs et qui anime .le cerveau. pcouye que vous avez encore des ressources pour vivre*,
Si vous m'aviez dit, il y a dix ans , ce que vous dites en finissant votre lettre, vous seriez encore ici. Sans doute que les hommes ont leurs faiblesses, sans doute que la. perfection n est point leur partage, je le ressens moi^nême, et je suis convaincu de l'injustice qu'il y a d'exiger des autres ce qu'on ne saurait accomplir et à quoi soi-même on ne saurait atteindre. Vous deviez commencer par là , tout était dit , et je vous aurais aimé avec vo^ défauts, parce que vous avez assez de grands talens pour couvrir quelques faiblesses..
Il n'y a que les talens. qui distinguent les^^ grands hommes, du vulgaire. On peutsemploherde commettre des crimes; mais on ne peut corriger un tempérament qui produit dç certains. défauts, conune la terre la plus fiertile, en même temps fuselle porte le froment, fait éclore l'ivraie. L'infi . . ne donne que des herbes venimeuses; il vous est réservé de l'écraser avec votre redoutable massue, avec le ridicule que vous répandez sur. elle y et qui porte plus de coups que tous les argument. Peu. d'hommes savent raisonner, tous craignent le ridicule.
Il est certain que ce qu'on appelle honnêtes gens en tout pays conunence à penser. Dans la superstitieuse Bohème, en Autriche, ancien siège du fanatisme, les personnes, de mise commencent à ouvrir les yeux. Lef
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hnages de» saints n'ont plu» ce culte dont elle» avaient joui autrefoi». Quelque» barrière» que la cour oppose à rentrée de» bons ouvrage», la vëritë perce nonobstant toute» ce» sévérités. Quoique le» progrès ne soient pas rapides , c'e»t toutcfoi» un grand point que de voir un certain inonde qui déchire le bandeau delà »uper»tition.
Dan» no» pay» prote»tan» on va phi» vite ; et peutêtre ne faudra-t-il plus qu'un siècle pour que les animosités qui naquirent de» parties suh uùxzque et sub una , et la Sorbonne, soient entièrement éteintes. De ce vaste domaine du fanatisme , il ne reste guère que la Pologne, le Portugal, r£q)agne et la Bavière, où la crasse ignorance et l'engourdissement des esprit» maintiatiûait encore la superstition.
Pour vos Genevois, depuis que vous y êtes , ils sont non seulement mécroyans, ils sont encore devenus tous de beaux esprits ; ils font de» conversations entières en antithèses et en épigrammes. C'est un miracle par vous opéré. Qu'est-ce que ressusciter un mort en comparaison de donner .de l'imagination à qui la nature en a refusé ? En France , aucun conte de balourdise qui ne roule sur un Suisse; en Allemagne, quoique nous ne passions pas pour les plus dâcouplés , nous plaisantons cependant la nation helvétique. Vous avez tout changé. Vous créez des êtres où vous résidez : vous ête» le Prométhée de Genève. Si vou» étiez demeuré ici , nous seriens à présent quelque chose. Une fatalitéjqui préside aux choses de la vie n'a pas voulu que nous jouissions de tant d'avantages.
A rpeine eùtes^vous quitté votre patrie que la belle littérature y tomba en langueur ; et je crains que la géométrie n'étouffe en ce pays le peu de germe qui pouvait reproduire les beaux arts. Ile bon goût fut
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enterré à Rome dans les tombeaux de Virgile, d'Ovide et d'Horace : je crains que la France, ea vous perdant, n éprouve le sort des Romains.
Quoi qu'il arrive , j'ai été votre contensporain. Vous durerez autant que j'ai à vivre, et je m'embarrasse peu du goût , de la stérilité ou de l'abondance de la postérité.
Adieu ; cultivez votre jardin , car voill ce qu'il y a de plus èage. Fédbric.
DE M. DE VOLTAIRE
1" février.
Sire, je vous fais très tard mes remerciemens , mais p'est que j'ai été sur le point de ne vous en faire jamais aucun. Ce rude hiver ra'a presque tué ; j'étais tout près d'aller trouver Bayle, et de le félicita d'avoir eu un éditeur qui a encore plus de réputaticHi que lui dans plus d'un genre ; il aurait sûrenieat plaisanté avec moi de ce que votre majesté en a usé avec lui comme Jurieu; elle a tronqué l'artide Dcwid. Je vois bia^i qu'on a iioprimé l'ouvrage sur la seconde édition de Bayle. C'est bien dommage de ne pas rendre à ce David toute la justice qui lui est due ; c était un abominable Juif , lui et ses psaumes. Je connais un roi plus puissant que lui et plus généreux, qui , à mon gré, fait de meilleurs vers. Celui-là ne fait point danser les collines comme des béliers . et les béliers comme des collines. Il ne dit point qu'il faut écraser les petits ^ifans contre la muraille, au nom du Seigneur ; il ne parle point éternellement d'aspics et de basilics. Ce qui me plaît surtout de lui , c*est ^e dans toutes ses épitres il n'y a pas une seule peiBsée qui ne soit vraie; son imagination ne s'égarç
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point. La justesse est le fonds de son esprit; et en effet, sans justesse il n'y a ni esprit ni talent.
Je prends la liberté de lui envoyer un caillou du Rhin pour un boisseau de diamans. Voilà les seuls marchés que je puisse faire avec lui.
Les dévotes de Versailles n'ont pas été trop contentes du peu de confiance que j'ai en sainte Geneviève ; mais le monarque philosophe prendra mon parti.
Puisque les aventures deNeuchâtel l'ont fait rire, en voici d'autres que je souhaite qui l'amusent. Gomme ce sont des affaires graves qui se passent dans ses états , il est juste qu'elles soient portées au tribunal de sa raison.
Il y a en France un nouveau procès tout semblable à celui des Galas ; et il paraîtra dans quelque temps un mémoire signé de plusieurs avocats , qui pourra exciter la curiosité et la sensibilité. On verra que nos papistes sont toujours persuadés que lesprotestans égorgent leurs enfans pour plaire à Dieu. Si sa majesté veut avoir ce mémoire, je la supplie de me faire dire par quelle voie je dois l'adresser. J'ignore s'il le faut mettre à la poste , ou le faire partir par les chariots d'Allemagne.
GCGXLV.
A Potsdam , le a5 février.
J'aurais été fâché de vous savoir sitôt en la compagnie de Bayle. Hâtez-vous lentement à faire ce voyage , et souvenez-vous que vous faites l'ornement de la littérature française dans ce siècle où les lettres humsûnes commencent à dépérir. Mais vous vivrez long-temps : votre vieillesse est comme l'enfance d'Hercule. Ge dieu
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écrasait des serpens dans son berceau; et vous, chai|[é d'années, vous écrasez Yinf...
Vos vers sur la mort du dauphin sont beaux. Je crois qu'ils ont attaqué sainte Geneviève mal à propos, parce que la reine et la moitié de la cour ont fait des vœux ridicules au cas que le dauphin en réchappât. Vous n'ignorez pas sans doute la sainte conversation de l'évêque de Beauvais avec Dieu , qui lui répondit : Nous verrons ce que nous auons à faire.
Dans un temps où les évéques parlent à Dieu , et où les reines font des pèlerinages, les ossemens des bergères l'emportent sur les statues des héros, et on plante là les philosophes et les poètes. Les progrès de la raison humaine sont plus lents qu'on ne le croit. En voici la véritable cause : presque tout le monde se con* tente d'idées vagues des, choses ; peu ont le temps de les examiner et de les approfondir. Les uns , garrcAtés par les chaînes de la superstition dès leur enfance, ne veulent ou né peuvent les briser ; d'autres, livrés aux frivolités, n*ont pas un mot de géométrie dans leur tête, etjouissentdela vie, sans qu'un moment de réflexion interrompe leurs plaisirs. Ajoutez à cela des âmes timides, des fenunes peureuses ; et ce total compose la société. S'il se trouve donc un homme sur mille qui pense, c'est beaucoup. Vous et vos semblables écrivez pour lui ; le reste se scandaUse, et vous damne charitablement. Pour moi gui ne vous scandalise point , je ferai mon profit honnête du mémoire des avocats et de toutes les bonnes pièces que vous voudrez m'envoye/.
Je crois qu'il faut que toute la correspondance de la Suisse passe par Francfort-sur-le-Mein pour nous par- T^ur. Je n'en suis cependant pas informé au juste. Ah ! si du moins vous aviez fait quelque séjour à Neuchâtel,
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Tcnis aumz donné <le reqH:it au modérateur et à sa sainte séquelle. A présent ce canton est comme la Béotie en comparaison de Fa:iiey et des lieux où vous habitez, et nous comme les Lapons. N'ouUîez pas ces Lapons ; ils aimait vos ouvrages , et s^intéressent à votre conservation,. Fbdéeic.
CCCXLVI,
A Potsdam , le 7 auguste.
Mon neveu ma écrit qu'il se proposait de visiter en passant le philosophe de Ferney. Je lui envie le plaisir qu il a eu de vous enteiidre. Mon nom étsût de trop dans vos convenaftions ; et vous aviez tant de matières à traiter, que leur d)ondance ne vous imposait pas la nécessité d*avoir recours au philosophe de Sans-Souà pour fournir à vos entretiens.
Vous me parlez d*une colonie de philosophes qui se proposent de s'établir à Glèves : je ne m'y oppose poiat; je puis leur accorda tout ce qu'ils demandent, au bois près que le séjour de leurs compaEtrïotes a presque entièrement détruit dans ces forêts , toutefois à condition qu'ils ménagent ceux qui doivent être ménagés^ et qu'en imprimant ils observent de la déc^ioe dans leurs écrits.
La scène qui s'^st passée à Alid:>eville est tragique : mais n'y a-t-îl pas de la faute de ceux qui ont été punis ? faut-il heurter de front des préjugés que le temps a consacrés dans l'esprit des peuples ? Et «i l'on veut jouir de la liberté ^ penser, faut -il insulter à la croyance établie? Quiconque ne veut point remuer, est rarement pelvécHité. Souvenez-vous de ce mot de Fontenelle ; « Si
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« j'avais la main pleine de vérités , je pmserab plus « cTune fois avant de Touvrir. »
Le vulgaire ne mérite pas d'être éclairé ; et si votre parlemcait a sévi contre ce malheureux jeune homme qui a frappé le signe que les chrétiens révèrent comme le symbole de leur salut, accusez-en les lois du royaume '. C'est selon ces lois que tout magistrat fait serment de juger ; il ne peut prononcer la sentence que selon ce qu'elles contiennent ; et il n'y a de ressource pour l'accusé qu'en prouvant qu'il n'est pas dans le cas de la loi.
1^ vous me demandiez si j'aorab prononcé un arrêt au^ dur, je vous dirais que non, et que, selon mes lumières naturelles , j'aurais proportionné la punition au délk. Tous avez brisé une statue, je vous condamne à la rétablk : vous n'avez pas ôté le chapeau (devant le curé de la paroisse 'qui portait ce que vous savex, «ài bien î je vous condamne à vous présenter quinse jours consécutif ^ans chapeau à r'église : vous avez lu les ouvrages de Voltaire ; oh çà , monsieur le jeune bemne , il est bon de vous former le jugement^ pour cet effet, on vous enjoint, d'étudier la Somme At saint Thomas et le ^guide-âne de monsieur le curé. L'étourdi aurait peutêtre été puni plus sévèrement de cette manière qu3 ne l'a élé par les juges; x^ar l'ennui est un Mède, et la mort itai moment.
<^e k ciel ou la destinée écaite cette mort de veine -êdie , et «que vous édadriez 'doucement et paisiblemeat ce sîèoie qijtô vous illustrez ! Si vous venez à Glèves , j'aurai
^ I n*existait aacune loi en France d'après laquelle on pût condamner Je cbevalîer de La Barre; et ce qoi le prouve , c'est que depuis vingt ans aocon des mettibres du tribunal que cet arrêt a «ouven d^opprobre , n'a osé la citer ; mais il est vrai qu'ils en ont supposé l'existence ; ce qui pronve on une ignorance honteuse de la législation , on un fenalisme porté jtsqa'i lu démcnca. ÇSd, de K.)
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encore le plaisir de vous revoir et de vous assurer de Fadmiration que votre génie m'a toujours inspirée. Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
FsDsaiG.
CCCXLVII
▲ Potidam , le z3 auguste.
Je compte que vous aurez déjà reçu ma réponse* à votre avant-dernière lettre. Je ne puis trouver l'exécu* tion d'Abbeville aussi affreuse que l'injuste supplice de Galas. Ce Galas était innocent; le fanatisme se sacrifie cette victime, et rien dans cette action atroce ne peut servir d'excuse aux juges. Bien loin de là, ils se soustraient aux formalités des procédures, et ils condamnent au supplice sans avoir des preuves , des convictions, des témoins.
Ge qui vient d'arriver à Abbeville est d une nature bien différente. Vous ne contesterez pas que tout citoyen doit se conformer aux lo^s de son pays : or il y a des punitions établies par les législateurs pour ceux qui troublent le culte adopté par la nation. La discrédon , la décence, surtout le respect que tout citoyen doit aux lois, obligent donc de ne point msulter au culte reçu, et d'éviter le scandale et l'insolence. Ge sont ces lois de sang qu'on devrait réformer , en proportionnant la punition à la faute; mais tant que ces lois rigoureuses demeureront établies , les magistrats ne pourront pas se dispenser d'y conformer leur jugement.
Les dévots en France crient contre les philosophes, et les accusent d être la cause de tout le mal qui arrive. Dans la dernière guerre, il y eut des insensés qui prétendirent que V Encyclopédie était cause des infortunes
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qu*e88uyaient les armées françaises. II amye pendant cette effervescence que le ministère de Versailles a besoin d'argent, et il sacrifie au clergé qui en promet, des philosophes qui n'en ont point et qui n'en peuvent donner. Pour moi, qui ne demande ni argent ni bénédictions, j'offre des asiles aux philosophes, pourvu qu'ils soient sages et qu'ils soient aussi pacifiques que le beau titre dont ils se parent le sous-entend; car toutes les vérités ensemble qu'ils annoncent ne valent pas le repos de Famé , seul bien dont les hommes puissent jouir sur l'atome qu'ils habitent. Pour moi, qui suis un raisonneur sans enthousiasme , je désirerais que les hommes fussent raisonnables, et surtout qu'ils fussent tranquilles.
Nous connaissons les crimes que le fanatisme de religion a feît commettre. Gardons -nous d'introduire le fanatisme dans la philosophie ; son caractère doit être la douceur et la modération. Elle doit plaindre la fin tragique d'un jeune homme qui a commis une extravagance ; elle doit démontrer la rigueur excessive d une loi faite dans un temps grossier et ignorant ; mais il ne faut pas que la philosophie encourage à de pareilles actions , ni qu'elle fronde des juges qui n'ont pu prononcer autrement qu'ils l'ont fait.
Socrate n'adorait pas les Deos majores et minores gentium; toutefois il assistait aux sacrifices publics. Gassendi allait à la messe, et Newton au prône.
La tolérance, dans une société, doit assurer à chacun la liberté de croire ce qu'il veut ; mais cette tolérance ne doit pas s'étendre à autoriser leffronterie et la licence de jeunes étourdis qui insultent audaciensement à ce que le peuple révère. Voilà mes sentimens, qui sont conformes à ce qu'assurent la Uberté et la sûreté publique, premier objet de toute législation.
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Je parie que vous pensez en lisant ceci : Cela est bien allemand y cela se ressent bien du flegme d'une nation qui n a que des passions ébauchées.
Nous scMumes, il est vrai, une espèce de végétaux en comparaison des Français : aussi n avons-nous produit ni léntsalem déUi^réey ni Henrlade. Depuis que lempereur Cbarkmagne s'avisa de nous faire chrétiens, en nous égorgeajst, nous le sommes restés; à quoi peut -être a contrUsué notre ciel toujours chargé de nuages, et les fiimas de nos longs hivers.
Enfin prenez -nous tels que nous sommes : Ovide s accoutuma bien aux mœurs des peuples de Tomes; et j ai assez de vaine gloire pour me persuader que la province de Clèves vaut mieux que le lieu où le Danube se jette par sept bouches dans la mer Noircv Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne g^de.
CCCXLVIIL
Je crois que vous avez déjà reçu les letti^e» que je vous ai écrites sur le sujet des émigrans. II ne dépend que des philosophes de partir et d établir leur séjour dans le lieu de mes états qui leur conviendra le mieux. Je n'entends plus parler de Tronchin; je le crois parti, et supposé qu'il soit encore ici^ cela ne le rendra pas plus instruit de ce qui se passe chez moi et de ce que je vous écris. Quant à ceux de Berne, je suis trèsresohi à les laisser brûler des livres, s'ils y trouvent du plaisir, parce que tout le monde est maître chez soi ; et qu'im* porte à nous autres qu'ils brûlent M. de Fleury ? N*avezvous pas fait passer par les flammes les cantiques de Salomon pour les avoir mis en b^ux vers français?
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Lonque les magistrats et les théologiens se mettent en train de brûler, ils jetteraient la BAle au feu, s'ils la rencontraient sous leurs mains. Toutes ces choses qui Tiennent d arriver aux Galas, aux Sirven, et en dernier liea à Abbeville, me font soupçonner que la justice est mal administrée en France, qu'on se précipite souvent dans les procédures , et qu'oh s'y joue de la vie des hommes. Le président Montesquieu était prévenu pour cette jurisprudence qu'il avait sucée avec le lait ; cela ne m'empêche pas d'être persuadé qu'elle a grand besoin d'être réformée, et qu'il ne faut jamais laisser aux tribunaux le pouvoir d'exécuter des sentences de mort, avant qu'elles n'aient été revues par des tribunaux suprêmes et signées par le souverain. Cest une chose pitoyable que de casser des arrêts et des sentences quand les victimes ont péri ; il faudrait punir les juges et les restreindre avec tant d'exactitude, qu'on n'eût pas désormais de pareilles rechutes à craindre. Sancho Pança ëtak un grand jurisconsulte ; il gouvernait sagement son île de Bsrataria ; il serait à souhaiter que les présicBavx eussent toujours sa belle sentence sous les yeux; ils respecteraient au mc»ns davantage la vie des malheureux, s'ils se rappelaient qu'il vaut mieux sauver un coupable que de perdre un innocent. Si je me le rappelle bien, c'est à Toulouse où il y a une messe fondée pour la pie qui couvre encore de honte la mémoire des magfîstrats iHCOnsîdéf es qui firent exécuter une fille innocente, accusée tfun vol qu'une pie apprivoisée avait tm ; mais ce qui me révolte le plus est cet. usage barbare de «lonner la question aux gens coupdamnés, avan* de les mener au supplice : c'est une cruauté en puref perte et qui fait horreur aux âmes compatissantes qui ont encore conservé quelque sentiment d'hwmaniié.
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Nous voyons encore chez les nations que les lettres ont le plus polies, des restes de l'ancienne férocité de leurs mœurs. H est bien difficile de rendre le genre humain •bon, et d'achever d'apprivoiser cet animal le plus sauvage de tous. Gela me confirme dans mon sentiment, que les opinions n'influent que faiblement sur les actions des hommes; car je vois partout que leurs passions l'emportent sur le raisonnement. Supposons donc que vous parvinssiez à faire une révolution dans la façon de penser, la secte que vous formeriez serait peu nombreuse, parce qu'il faut penser pour en être, et que peu de personnes sont capables de suivre un raisonnement géométrique et rigoureux. Et ne comptez -vous pour rien ceux qui par état sont opposés aux rayons de lumière qui découvrent leur turpitude? Ne comptezvous pour rien les princes auxquels on a inculqué qu'ils ne régnent qu'autant que le peuple est attaché à la religion ? Ne comptez-vous pour rien ce peuple qui n'a de raison que les préjugés , qui hait les nouveautés en général et qui est incapable d'embrasser celles dont il est question , qui demandent des têtes métaphysiques et rompues dans la dialectique pour être conçues et adoptées? Voilà de grandes difficultés que je vous propose , et qui , je crois , se trouveront éternellement dans le chemin de ceux qui voudront annoncer aux nations une religion simple et raisonnable.
Si vous avez quelque nouvel ouvrage dans votre portefeuille, vous me ferez plaisir de me l'envoyer; les livres nouveaux qui paraissent à présent font regretter ceux du commenc^nent de ce siècle. L'histoire de l'abbé Velli est ce qui a paru de meilleur; car je n'appelle pas des livres tout ce tas d'ouvrages faits sur le commerce et sur l'agriculture, par des auteurs qui n'ont jamais vu ni
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vaisseaux ni charrues. Vous n'avez plus de poètes dra* matiques en France, plus de ces jolis vers de société dont on voyait tant autrefois. Je remaieque un esprit d'analyse et de géométrie dans tout ce qu'on écrit ; mais les belles lettres sont sur leur déclin ; plus d orateurs célèbres, plus de vers agréables, plus de ces ouvrages charmans qui fesaient autrefois une partie de la gloire de la nation française. Vous avez le dernier soutenu cette gloire; mais vous n'aurez point de successeurs. Vivez donc longtemps, conservez votre santé et votre belle humeur, et que le dieu du goût, les Muses et Apollon, par leur puissant secours, prolongent votre carrière et vous rajeunissent plus réellement que les filles de Pelée n'eurent intendon de rajeunir leur père! j'y prendrai plus de part que personne. Au moins ayant parlé d'Apollon , il ne m'est plus permis, sans commettre un mélange profane, de vous recommander à la sainte garde de Dieu.
DU ROI i3E PRUSSE.
A Breslaa , le i**^ septembre.
Vous aurez vu par ma lettre précédente, que des philosophes paisibles doivent s'attendre d'être bien reçus chez moi. Je n'ai point vu le fils de l'Hippocrate moderne, et ne lui ai point parlé. Je ne sais ce qui peut être transpiré du dessein de vos philosophes ; je m'en lave les mains. Je suis ici dans une province où l'on préfère la physique à la métaphysique ; on cultive les champs, on a rebâti huit mille maisons, et l'on fait des milliers d'enfans par an , pour remplacer ceux qu'une fureur politique et guerrière a fait périr.
Je ne sais si, tout l^ien considéré, il n'est pas plus
COBBB8P. ATEC LES SOUVERAIirS* T. H. l3
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avantageux de travailler à la population qu'à faire dé mauvais argumens. Les seigneurs et le peuple, occupés des soins de leur rétablissement , vivent en paix; et ils sont si pleins de leur ouvrage, que personne ne fait attention au culte de son voisin. Les étincelles de haine de religion , qui se ranimaient souvent avant la guerre , sont éteintes; et Tesprit de tolérance gagne journellement dans la façon de penser générale des habitans. Croyez que le désœuvrement donne lieu à la plupart des disputes. Pour les éteindre en France, il ne faudrait que renouveler les temps des défaites de Poitiers et d'Azincourt; vos ecclésiastiques et vos parlemens , fortement occupés de leurs propres affaires, ne penseraient qua eux, et laisseraient le public et le gouvernement tranquilles.
Vos ouvrages sont répandus ici, et entre les mains de tout le monde. Il n'y a point de peuple, point de climat où votre nom ne perce, point de société policée où votre réputation ne brille.
Jouissez de votre gloire , et jouissez-en long-temps. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. Federic.
A Sans-Sonci, le i3 septembre.
Vous n'avez pas besoin de me recommander les philosophes : ils seront tous bien i*ecus, pourvu qu'ils soient modérés et paisibles. Je ne peux leur donner ce que je n'ai pas. Je n'ai point le don des miracles, et ne puis ressusciter les bois du parc de Glèves , que les Français ont coupés et brûlés; mais d'ailleurs ils y trouveront asile et sûreté.
Il me souvient d'avoir lu dans ce livre brûlé dont
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VOUS me parlez , qu'il était imprimé à Berne ; les Bernois ont donc exercé une juridiction légitime sur cet ouvrage. Os ont brûlé des conciles, des controverses, des fanatiques et des papes; à quoi j applaudis fort, en qualité d'hérétique. Ce ne sont que des niaiseries, en comparaison de ce qui vient de se passer à Abbeville. Hôtir des hommes passe la raillerie; jeter du papier au feu, c*est humeur.
Vous devriez, par représailles, faire un q^uOo-dorfek Ferney, et condanlner aux flammes tous les ouvrages de théologie et de controverse de votre voisinage, en rassemblant autour du brasier des théologiens de toute secte pour les régaler de ce doux spectacle. Pour moi, dont la foi est tiède, je tolère tout le monde, à condition qu'on me tolère, moi, sans m'emharrasser même de la foi des autres.
Vos missionnaires dessilleront les yeux à quelques jeunes gens qui les liront ou les fréquenteront. Mais que de bêtes dam le monde qui ne pensent point! que de personnes livrées au plaisir, que le raisonnement fatigue ! que d'ambitieux occupés de leurs projets ! Sur ce grand nombre, combien peu de gens aiment à s'instruire et à s'éclairer ! Le brouillard épais qui aveuglait l'humanité aux dixième et treizième siècles est dissipé ; cependant la plupart des yeux sont myopes; quelques uns ont les paupières collées.
Vous avez en France les convulsionnaires ; en Hollande on comiait \e%finsj ici \e$plétîstes. Il y aura de ces espèces-là tant que le monde durera, comme il se trouve des chênes stériles dans les forêts , et des frelons près des abeilles.
Croyez que si des philosophes fondaient un gouvernement, au bout d'un demi-siècle le peuple se forgerait
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des superstitions nouvelles ^ et qull attacherait son culte à un objet quelconque qui frapperait les sens ; ou il se ferait de petites idoles, ou il révérerait les tombeaux de ses fondateurs, ou il invoquerait le soleil, ou quelque absurdité pareille l'emporterait sur le culte pur et simple de l'Être suprême.
La superstition est une faiblesse de l'esprit humain; elle est inhérente à cet être : elle a toujours été , elle sera toujours. Les objets d'adoration pourront changer conune vos modes de France; mais que m'importe qu'on se prosterne devant une pâte de pain azyme , devant le bœuf Apis , devant l'Arche d'alliance , ou devant ime statue ? Le choix ne vaut pas la peine ; la superstition est la même , et la raison n'y gagne rien. ' Mais de se bien porter à soixante-dix ans , d'avoir l'esprit libre , d'être encore l'ornement du Parnasse à cet âge , comme dans sa première jeunesse , cela n'est pas indifférent. C'est votre destin : je souhaite que vous en jouissiez long- temps , et que vous soyez aussi heureux que le comporte la nature humaine. Sur ce ,-je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. Fbdbric
DU RÔl DE PRUSSE.
A Sans-Souci , le 3 novembre.
Je ne suis pas le seul qui remarque que le génie et les talens sont plus rares en France et en Europe dans notre siècle , qu'à la fin du siècle précédent. Il vous resfe trois poètes, mais qui sont du second ordre : La Harpe, Marmontel et Saint-Lambert. Les injustices qui se font à Abbeville n'empêchent pas qu'un Parisien de génie nV chève une bonne tragédie. v
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n est sans doute affreux d*égorger des innocens avec le glaive de la loi ; mais la nation en rougit ; mais le gouvernement pensera sans doute à prévenir de tels abus, n iaut encore considérer que plus un état est vaste , plus il est exposé à ce que des subalternes abusent de Tautorîté qui leur est confiée. Le seul moyen de Tempêcher est d'obliger tous les tribunaux du royaume de ne mettre en ei;écution les arrêts de mort qu'après qu un conseil suprême a reVu les procédures et confirmé leur sentence. Il me semble que le jeune poète auteur du Triumvirat udi pas plus que soixante-treize ai s. J'en juge ainsi , parce qu'un commençant ne connaît ni ne sent des nuances aussi fines qu'il en est dans le caractère d'Octave; que les deux actes que j'ai lus sont sans déclamation, et d'une simplicité qui ne plaît qu'après avoir épuisé toutes les fusées de la rhétorique. En supposant même qu'un jeune homme ait fait cet ouvrage, il est sûr qu'un sage l'a retouché et refondu. Vous m'en avez donné trop et trop peu pour vous arrêter en si beau chemin. Je vous compare aux rois : il en coûte à obtenir leur premier bienfait; celui-là donné , on les accoutume à donner de mène.
J'ai lu votre article /tt&/i avec plaisir. Cependant j'aurais désiré que vous eussiez plus ménagé cet abbé de La Bletterie ; tout dévot , tout janséniste qu'il est , il a le premier rendu hommage à la vérité; il a rendu justice, quoique avec des ménagemens qu'il lui convenait de garder ; il a rendu justice , dis-je , au caractère de Julien. Il ne la point appelé apostat II faut tenir compte à un janséniste de sa sincérité. Je crois qu'il aurait été plus adroit de lui donner des éloges, comme on applaudit à un enfant qui commence à balbutier, pour l'encourager à mieux faire.
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Le passage d'Ammien Marcellin est iiHerpolé sans doute : vous n'avez, pour vous en convaincre, qu'à lire ce qui précède et ce qui suit. Ces deux phrases se lient si bien , que la fraude saute aux yeux. C était le bon temps dans les premiers siècles : on accommodait les ouvrages à son gré. Josèphe s'en est ressenti également. L'Évangile de Jean de même. Tout ce qui m'étonne , c'est que messieurs les correcteurs ne se soient pas aperçus de certaines incongruités qu'ils auraient pu rectifier avec un coup de plume , comme la double généalogie , la prophétie dont vous faites mention , et nombre d'erreurs de noms de villes, de géographie, etc. etc. : les ouvrages marqués au sceau de l'humanité , c'est-àdire pleins de bévues , d'inconséquences , de contradictions , devaient ainsi se déceler eux-mêmes. L'abrutis§ement de l'espèce humaine, durant tant de siècles, a prolongé le fanatisme. Enfin vous avez été le Belféro^ phon qui a terrassé cette chimère.
Vivez donc pour achever d'en disperser les restes. Mais surtout songez que le repos et la tranquillité d'esprit sont les seuls bien dont nous puissions jouir durant notre pèlerinage , et qu'il n'est aucune gloire qui en approche. Je vous souhaite ces biens , et je jure par Epicure et par Aristide que personne de vos admirateurs ne s'intéresse plus que moi à votre félicité. Fbdéric.
GCCLIL
A Sanft-Soaci , le a5 novembre.
Cet extrait du Dictionnaire de Bayle dont vous me parlez est de moi. Je m'y étais occupé dans un temps où j'avais beaucoup d'affaires : l'édition s'en est ressentie.
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On en prépare à présent une nouvelle, ou les arti- I clés des courtisanes seront remplacés par ceux d'Ovide et de Lucrèce , et dans laquelle on restituera le boa article de David.
Je vous envoie, comme vous le souhaitez , cet extrait informe , et qui ne répond point à mon dessein. Il sera suivi de la nouvelle édition, dès qu'elle sera achevée. Mais ce ne sont que de légères chiquenaudes que j ap« pliqae sur le nez de IV/t/i.. ^ il n'est donné qu'à vous de l'écraser.
Cette //j^. . a eu le sort des catins ; die a été honorée tant qu'elle était jeune ; à présent, dans sa décrépitude, chacun l'insulte. Le marquis d'Argens l'a assez maltraitée dans son Julien. Cet ouvrage est onoins incorrect que les autres, cependant je n'ai pas été content de la sortie qull a faite à propos de rien contre Maupertuis. II ne faut point troubler la cendre des morts. Quelle gloire y a-t-il de combattre un homme que la mort a désarmé ? Maupertuis sans doute a fait un mauvais ouvrage ; c'est une plaisanterie gravement écrite. Il aurait dû l'égayer pour que personne ne pût.s'y tromper. Vous prîtes la chose au tragique; vpus attaquâtes sérieusement un badinage; et avec votre redoutable massue d'Hercule vous écrasâtes un moucheron.
Pour moi, qui voulais conserver la paix dans la inwon, je fis tout ce que je pus pour vous empêcha d'^later. Malgré tout ce que je vous disais, vous en devîntes le perturbateur; vous composâtes un libelle presque sous mes yeux, vous vous servîtes d'une permission que je vous avais donnée pour un autre ouvrage pour imprimer ce libelle. Enfin vous avez eu tous les torts du monde vis-à-vis de moi; j'ai Souffert ce qui pouvait se souffrir', et je supprime tout ce que votre
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conduite me Uonna d'ailleurs de juste» sujets de plainte ,
pareç que je me sens capable de pardonner.
Vous n'avez rien perdu en quittant ce pays. Vous voilà à Ferney entre votre nièce et des occupations que vous aimez , respecté comme le dieu des beaux arts , comme le patriarche des écraseurs , couvert de gloire , et jouissant , de votre vivant , de toute votre réputation ; d'autant plus qu'éloigné au delà de cent lieues de Paris, on vous considère comme mort^ et Ton vous rend justice.
Mais de quoi vous avisez-vous de me demander des vers ? Plutus a-t-il jamais requis Vulcain de lui fournir de l'or ? Téthys a-t-elle jamais sollicité le Rubicon de lui donner son filet d eau P Puisque dans un temps où les rois et les empereurs étaient acharnés à me dépouiller, un misérable s'alliant avec eux me pilla mon livre; puisqu'il a paru , je vous en envoie un exemplaire en gros caractère. Si votre nièce se coiffe à la grecque ou â l'éclipsé , elle pourra s'en servir pour des papillotes.
J'ai fait des poésies médiocres : en fait de vers, les médiocres et les mauvais sont égaux. Il faut écrire comme vous , ou se taire.
Il n'y a pas long-temps qu'un Anglais qui vous a va a passé ici ; il m'a dit que vous étiez un peu voûté, mais que ce feu que Prométhée déroba ne vous manque point C'est Thuile de la lampe : ce feu vous soutiendra. Vous irez à l'âge de Fontenelle en vous moquant de ceux qui vous payent des rentes viagères , et en fesant une épigramme quand vous aurez achevé le siècle. Enfin , comblé d'ans, rassasié de gloire et vainqueur de Yinf..., je vous vois monter FOlympe, soutenu par les génies de Lucrèce , de Sophocle , de Virgile et de Locke , placé entre Newton et Epicure, sur un nuage brillant de clarté.
Pensez à moi quand vous entrerez dans votre gloire,
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et dites comme celui que vous savez : Ce srnr tu seras assis à ma table. ,
Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et cligne garde. FÉDiaic.
Je TOUS fais mes remerciemens pour la belle tragédie que je viens de recevoir, et pour les ouvrages intéressans que j'attends encore et qui ne tarderont pas d'arriver. Jai donné commission de chercher 1* Abrégé de Fleury, s'il s'en trouve à Berlin, pour vous l'envoyer. On prétend qu'un docteur Emesti a réfuté cet ouvrage • mais ce qu'il y a de plaisant, c'est qu étant luthérien il s est vu nécessité de plaider la cause du pape , ce qui a fort édifié la cour de Saxe.
Je vous envoie en même temps un poème singulier pour le choix du sujet, ce sont les réflexions de l'empereur Maro-Aurèle, mises en vers. J'aime encore la poésie. Je n'ai que de faibles talens, mais comme je ne barbouille du papier que pour m'amuser, aussi peu importe-t-il au public que je joue au whist ou que je lutte contre la difficulté de la versification ; ceci est plus facile et moins hasardeux que d'attaquer Vhydre de la superstition. Vous croyez que je pense que le peuple a besoin du frein de la religion pour être contenu ; je vous assure que ce n'est pas mon sentiment; au contraire, l'expérience me range entièrement de l'opinion de Bayle. Une société ne saurait subsister sans lois , mais bien sans religion , pourvu qu'il Y ait un pouvoir qui par des peines afflictives contraigne la multitude à obéir à ces lois ; cela se confirme par l'expérience des sauvages qu'on a trouvés dans les îles Marianes, qui n'avaient aucune idée métaphysique dans leur
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tête ; cela se prouve encore plus par le gouvernement chinois où le théisme est la religion de tous les grands de l'état. Cependant , comme vous voyez que dans cette vaste monarchie le peuple s*est abandonné à la superstition des bonzes, je soutiens qu'il en arriverait de même ailleurs , et qu* un état purgé de toute superstition ne se soutiendrait pas long-temps dans sa pureté, mais qu^ de nouvelles absurdités reprendraient la place des anciennes , et cela au bout de peu de temps. La petite dose de bon sens répandue sur la surface de ce globe est, ce me semble , suffisante pour fonder une société généralement répandue , à peu près comme celle des jésuites , mais non pas un état. J'envisage les travaux de nos philosophes d a présent comme très utiles , parce qu'il faut faire honte aux hommes du fanatisme et de l'intolérance , et que c'est servir l'humanité que «dcxcombattre ces foUes cruelles et atroces qui ont transformé nos ancêtres en bêtes carnassières : détruire le fanatisme, c'est .tarir la source la plus funeste des divisions et des haines présentes à la mémoire de l'Europe , et dont on découvre les vestiges sanglans chez tous les peuples. Voilà pourquoi vos philosophes , s'ils viennent à Clève« , seront bien re^s ; voilà pourquoi le baron de Werder , président delà chambre , a déjà été prévenu de les favoriser pour leur établissement; ils y trouveront sûreté, faveur . et protection ; ils y feront en liberté des vœux pour le patriarche de Ferney; à quoi j'ajouterai un hymne en vers au dieu de la santé et de la poésie, pour qu'il nous conserve longues années son vicaire helvétique , que j'aime cent fois mieux que celui de saint Pierre qui ré^ side à Rûcae. Atbeu.
P. «R Vous me demandez ce qu'il me semble de liousseau de Genève, le peiise qu'il ^est malheureux et à
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plaindre. Je n'aime ni ses paradoxes ni son ton cynique. Ceux de Neuchàtel en ont mal usé envers lui; il faut respecter les infortunés ; il n'y a que des âmes perverses qui les accablent.
DE M. DE VOLTAIRE
5 janyier 1767.
Sire , je me doutais bien que votre muse se réveillerait tôt ou tard. Je sais que les autres hommes seront étonnés qu'après une guerre si longue et si vive ^ occupé du %(Àn de rétablir votre royaume , gouvernant sans ministres, entrant dans tous les détails, vous puissiez cependant fEiire des vers français ; maïs moi je n'en suis pas surpris, parce que j'ai fort l'honneur de vous connaître : mais ce qui m'étonne, je vous l'avoue, c'est que vos vers soient bons, je ne m'y attendais pas après tant d'années d'interruption. Des pensées fortes et vigoureuses, un coup d'œil juste sur les faiblesses des hommes , des idées profondes et vraies , c'est là votre partage dans tous les temps ; mais pour du nombre et de l'harmonie, et très souvent même des finesses de langage , à trois cents lieues de Paris, dans la Marche de Brandebourg, ce phénomène doit être assurément remarqué par notre Acadénûe de Paris.
Savez-vousbien, sire, que votre majesté est devenue un auteur qu'on épluche ?
JNTotre doyen, mon gros abbé d'Olivet, vient, dans une nouvelle édition de la Prosodie française , de vous Critiquer sur le mot crêpe, dont vous avez retranché impitoyablement le dernier e dans une lettre à moi adressée, et imprimée dans les Œui^res dbi philosophe de Sans- Souci; mais je ne crois pas que cette édition ait été faite
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»out VOS yeux : quoi qull en «oit , voua voilà devenu un auteur classique, examiné comme Racine par notre doyen , cité devant notre tribunal des mots, et condamné sans appel à faire crêpe de deux syllabes.
Je me joins au doyen , et je vais intenter au philosophe de Sans-Souci une accusation toute contraire. Vous avez donné deux syllabes au mot hait dans votre beau discours du stoïcien :
Votre goât ofiensé htût Tabsinthe amère.
Nous ne vous passerons pas cela. Le verbe AoTr rfaura jamais deux syllabes à l'indicatif ,/e hais^ tu haisj il hait; vous auriez ]{}ieau nous battre encore ,
Nous pourrions bien baîr les infidélité De ceux qui par bumeur ont fait de sots traités ; Nous pourrions bien baîr la fausse politique De ceux qui, s'unissant avec nos ennemis, Ont servi les desseins d'une cour tyrannîque, Et qui se sont perdus pour perdre leurs amis ;
mais nous ne ferons jamais il hait de deux syllabes. Prenez, sire, votre parti là-dessus, et ayez la bonté de changer ce vers ; cela vous sera bien aisé.
Où est le temps , sire , où j'avais le bonheur de mettre des points sur les i à Sans-Souci et à Potsdam ? Je vous
^ assure que ces deux années ont été les plus agréables de ma vie. J ai eu le malheur de faire bâtir un château sur
' les frontières de France, et je m'en repens bien. Les Patagons , la poix résine , l'exaltation de l'ame , et le trou pour aller tout droit au centre de la terre, m'ont écarté de mon véritable centre. J'ai payé ce trou bien chèrement. J'étais fait pour vous. J'achève ma vie danj^. ma petite et obscure sphère, précisément comme vous passez la vôtre au milieu de votre grandeur et de vôtre gloire. Je ne connais que la solitude et le travail ; ma société est com-
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posée de cinq ou six personnes qui me laissent une liberté entière , et avec qui j'en use de même ; car la société sans la liberté est un supplice. Je suis votre Gilles en fait de société et de belles lettres.
Tai eu ces jours^i une très légère attaque d'apoplexie causée par ma faute. Nous sommes presque toujours les artisans de nos disgrâces. Cet accident m'a empêché de répondre à votre majesté aussitôt que je l'aurais voulu.
Le diable est déchaîné dans Genève. Ceux qui voulaient se retirer à Gièves restent. La moitié du conseil et ses partisans se sont enfuis; l'ambassadeur de France est parti incognito , et^est venu se réfugier chez moi.
Tai été obligé de lui prêter mes chevaux pour retourner à Soleure. Les philosophes qui se destinent à l'émigration sont fort embarrassés , ils ne peuvent vendre aucun effet; tout commerce est cessé, toutes les banques sont fermées. Cependant on écrira à M. le baron de Werder conformément à la permission donnée par votre majesté; mais je prévois que rien ne pourra s'arranger qu'après la fin de l'hiver.
fattends avec la plus vive reconnaissance les douze belles préfaces ', monument précieux d une raison ferme et hardie, qui doit être la leçon des philosophes.
Vous avez grande raison, sire; un prince courageux et sage , avec de l'argent , des troupes , des lois , peut très bien gouverner les hommes sans le secours de la religion , qui n'est faite que pour les tromper; mais le sot peuple s'en fera bientôt une, et tant qu'il y aura des fripons et des imbécilles , il y aura des religions. La nôtre est sans contredit la plus ridicule , la plus absurde et la plus sanguinaire qui ait jamais infecté le monde.
* H ft*agit de doaze exemplaires de VAyant-propos mis par le roi ati devant d*aii abrégé de VBUtoire ecciisiasHque de Flenry, en a v. in-S**. Berne, 1767.
[Éd. de Kehl.)
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Votre majesté rendra un service étemel au genre hu« main en détruisant cette infâme superstition , je ne dis pas chez la canaille, qui n'est pas digne d'être éclairée , et à laquelle tous les jougs sont propres ; je dis dkiez les honnêtes gens, chez les hommes qui pensent , chez ceux qui veulent penser. Le nombre en est très grand , c'est à vous de nourrir leur ame; c'est à vous de donner du pain blanc aux enfans de la maison , et de laisser le pain noir aux chiens. Je ne m'afflige de toucher à la mort que par mon profond regret de ne vous pas seconder dans cette noble entreprise, la plus belle et la plus respectable qui puisse signaler l'esprit hui^ain«
Âlcide de rAllemagne,-soyez-en le Nestor : vivez trois âges d'honune pour écraser la tête de l'hydre.
Janvier.
Vous présumez mieux de moi que je ne le fais moi* même; vous me soupçonnez d'être l'auteur d'un Abrégé de l'histoire ecclésiastique et de sa préface. Cela niest guère plausible. Un homme sans cesse occupé de guerres ou d'affaires n'a pas le temps d'étudier l'histoire ecclésiastique. J'ai plus fait de manifestes durant ma vie que je n'ai lu de bulles. J'ai combattu des croisés, des gens avec des toques bénites , que le saint Père avait fortifiés dans le zèle qu'ils marquaient pour me détruire; mais ma plume, moins téméraire que mon épée, respecte les objets qu'une longue coutume a rendus vénérables. Je vois avec étonnement par votre lettre que vous pourriez choisir une autre retraite que la Suisse, et que vous pensez au pays de Clèves. Cet asile vous sera ouvert en tout temps. Comment le refuserais-je à un homme qui a
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tant fait cinicmneur aux lettres , à sa patrie , à lliuinanité , enfin à son siècle? Vous pouvez aller de Suisse a Clèves sans fatigue ; si tous vous enibarcpez à Bàle , vous pouvez iaire ce voyage en quinze jours sans presque sortir de votre lit.
Tai lu avec plaisir la petite brochure que vous m'avez envoyée ; elle fera plus d'impression qu'un gros livre ; peu de gens raisonnent, au lieu que chaque individu est susceptible d'émotion à la narration simple d'un fait. Il ne m'en fallait pas tant pour assister ces malheureux que le fanatisme prive de leur patrie dans le royaume le plus policé de l'Europe j ils trouveront des secours, et même un établissement, s'ils le veulent, qui pourra les soustraire arux atrocités de la persécution et aux longues formalités d'une justice que peut'^tre on ne leur rendra pas. Voilà ce que je puis faire et ce que je m'offre d'exé^ cuter, tant en faveur de l'auteur de la Henriade que de sa nièce, de son jésuite Adam, et de son héréûque Servet. Je prie le ciel qu'il les conserve tous dsms sa sùnte garde.
A Berlin , le x6 janvier.
J'ai lu toutes les pièces que vous m'avez envoyées. Je trouve le Thï/m^inz^ rempli de beaux détails. Les pièces contre Ymj/^ . . sont si fortes , que depuis Celse on n'a rien publié de plus frappant. L'ouvrage de Boulanger est supérieur à l'autre ', et plus à la portée des gens du monde pour qui de longues déductions fatiguent l'esprit , re* lâché et détendu par les %ivoUtés. /
> Quelques ouvrages philosophiques de M. de Voltaire furent publiés d'abord sous les noms de Boulanger, Fréret, Bolingbroke,ct<;.
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>I1 ne reste plus de refuge au fantôme de l'erreur. Il a été flagellé et frappé sur toutes ses faces, sur tous ses côtés. Partout je yois ses blessures, et nulle part d empiriques empressés à pallier son mal. Il est temps de prononcer son oraison funèbre et de Tenterrer. Vous défaites le charme , et l'illusion se dissipe en fumée. Je crains bien qu'il n'en soit pas ainsi des troubles intestins de Genève. Taugure, selon les nouvelles publiques^, que nous touchons au dénoûment , qui causera ou une révolution dans le gouvernement, ou quelque tragédie sanglante...
Quoi qu'il en arrive, les malheureux trouveront un asile ouvert où ils le souhaitent. C'est à eux à déterminer le moment où ils voudront en profiter.
La cour de France traite ces gens avec une hauteur inouïe, et j'avoue que j'ai peine à concevoir pourquoi sa décision se trouve actuellement diamétralement opposée à celle qu'elle porta sur la même affaire, il jr a trente années. Ce qui était juste alors doit l'être à présent. Les lois sur lesquelles cette république est fondée n'ont point changé; le jugement devait donc être le même. Voilà ce que l'on pense dans le Nord sur cette affaire.
Peut-être dans le Sud fait-on des gloses sur la liberté de conscience sollicitée pour les dissidens. Je me suis fourré dans la comparsa, et je n'ai pas voulu jouer un rôle principal dans cette scène. Les rois d'Angleterre et du Nord ont pris le même parti ; l'impératrice de Russie décidera cette querelle avec la république de Pologne, conune elle pourra. Les dissensions polonaises et les négociations italiennes sont 4 P^u pi'ès de la même espace : il faut vivre long-temps et avoir une patience angelique pour en voir la fin.
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Je TOUS souhaite , ai attendant , la bonne année , santé, tran^iillite ^ bonlieur, et qu* Apollon, ce dieu des vers et de la médecine , vous comble de ses doubles faveurs. Falc Fbdbrig.
A Potsdam , le 10 février.
L'accident qui vous est arrivé attriste tous ceux qui Font appris» Nous nous flattons cependant que ce sera sans suite : vous n avez presque point de corps , vous nèles qu'esprit, et cet esprit triomphe des maladies et des infirmités de la nftture qu'il vivifie.
Je vous félicite des avantages qu'a remportés le peuple de Genève sur le conseil des Deux-Cents et sur les médiateurs. Cependant il paraît que ce succès passager ne sera pas de longue durée. Le canton de Berne et le roi très chrétien sont des ogres qui avalent de petites républiques en se jouant. On ne les offense pas impunément ; et si ces ogres se mettent de mauvaise humeur , c'en est fait à tout jamais de notre Rome calviniste. Les causes secondes en décideront. Je souhaite qu'elles tournent les choses à l'avantage des bourgeois , qui me paraissent avoir le droit pour eux. Au c2a de malheur, ils trouveront l'asile qu'ils ont demandé, et les avantages qu'ils désirent.
Je vous remercie des corrections de mes versj j'en ferai bon usage. La poésie est un délassement pour moi. Je sais- que le talent qu&j'ai est des plus bornés; mais c'est un plaisir d'haHtude dont je me priverais avec peine, qui ne porte préjudice à personne, d'autant plus que les pièces que je compose n'ennuieront jamais le public , qui ne les verra pas.
CORRESP. A.VEC LES SOUVERAIITS. T. II. IQ
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Je vous envoie encore deux contes. C'est un genre différent que j ai essayé pour varier la monotonie des sujets graves, par des matières légères et badines. Je crois que vous devez avoir reçu des Abrégés de Fleury, autant qu'on en a pu trouver chez le libraire.
Voilà les jésuites qui pourraient bien se faire chasser d'Espagne. Ils se sont mêlés de ce qui ne les regardait pas , et la cour prétend savoir qu'ils ont excité les peuples à la sédition.
Ici , dans mon voisinage , l'impératrice de Russie se déclare protectrice des dissidensj les évêques polonais en sont furieux. Quel malheureux siècle pour la cour de Rome î on l'attaque ouvertement en Pologne , on a chassé ses gardes-du-corps de France et de Portugal. Il paraît qu'on en fera autant en Espagne.
Les philosophes sapent ouvertement les f on démens du trône apostolique : on persifle le grimoire du magicien ; on éclabousse l'auteur de sa secte ; on prêche la tolérance ; tout est perdu. Il faut un miracle pour relever l'Église. C'est elle qui est frappée d'un coup d'apoplexie tenible; et vous aurez encore la consolation de l'enterrer et de lui faire son épitaphe , comme vous fîtes autrefois pour la Sorbonne.
L'Anglais Woolston prolonge la durée de l'/zi/.., selon son calcul , à deux cents ans ; il n'a pu calculer ce qui est arrivé tout récemment. Il s'agit de détruire le préjugé qui sert de fondement à cet édifice. II s'écroule de lui-même , et sa chute n'en devient que plus rapide.
Voilà ce que Bayle a commencé de faire ; il a été suivi par nombre d'Anglais, et vous avez été réservé pour l'accomplir.
Jouissez long-temps en paix de toutes les sortes de lauriers dont vous êtes couvert ; jouissez de votre gloire
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et du rare bonheur de voir qu a votre couchant vo» productions sont aussi brillantes qu'à votre aurore.
Je souhaite que ce couchant dure long-temps , et je vous assure que je suis un de ceux qui y prennent le plus d'intérêt. Fbdbric.
CCCLVIII
A Potsdam , le ao fiévriq;.
Je suis bien aise que ce livre qu'on a eu tant de peine à trouver ici vous soit parvenu, puisque vous le souhaitiez. Ce pauvre abbé Fleury, qui en est l'auteur, a eu le chagrin de l'avoir vu mettre à Vindex à la cour de Rome, nfaut avouer que Y Histoire de l'Église est plutôt un sujet de scandale que d'édification.
L'auteur de la préface a raison , en ce qu'il soutient que 1 ouvrage des hommes se décèle dans toute la conduite des prêtres qui altèrent cette religion (sainte en elle-même) de concile en concile, la surchargent d'articles de foi , et puis la tournent toute en pratiques extérieures, et finissent enfin par saper les mœurs avec leurs indulgences et leurs dispenses, qui ne semblent inventées que pour soulager les hommes du poids de la vertu: comme si la vertu n'était pas d'une nécessité absolue pour toute société, comme si quelque religion pouvait être tolérée sitôt qu'elle devient contraire aux bonnes mœurs.
Il Y aurait de quoi composer des volumes sur cette matière; et les petits ruisseaux que je pourrais fournir se perdraient dans les immenses réservoirs et les vastes mer» de votre seigneurie de Ferney. Vous écrire sur ce sujet , ce serait porter des corneilles à Athènes. J'en viens à vos pauvres Genevois. Selon ce que disent
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les ppipier» publics, il paraît que votre ministère tle Versailles s'est radouci sur ce sujet. Je le souhaite pour le bien de l'humanité. Pourquoi changer les lois dun peuple qui veut les conserver? Pourquoi tr^cas6e^? Certainement il n*en reviendra pas une grande gloire à la France d'avoir pu opprimer une pauvre république voisine. Ce sont les Anglais qu'il faut vaincre, c'est contre eux qu'il y a de la réputation à gagner ; car ces gens sont fiers et savent se défendre. Je ne sais si on réussira en France à ét^^blir leur banque. L'idée en est bonne ; mais moi qui vois ces chpses de loin , et qui peux me tromper, je ne crois pas qu'on ait bien pris son temps pour rétablir. Il faut avoir du crédit pour en former une ,* et selon les bruits populaires le gouvernement en manque.
Je vous fais mes remerciemens de la façon dont vous avez défendu mes barbarismes et mes solécismes envers l'abbé d'Olivet. Vous, et les grands orateurs, rendez toutes les causes bonnes. Si vous vous le proposiez , vous me donneriez assez d'amour-propre pour me croire infaillible comme un des Quarante, tant l'art de persuader est un don précieux !
Je voudrais l'avoir pour persuader aux Polonais la tolérance. Je voudrais que les dissidens fussent heureux , mais sans enthousiasme, et de façon que la république fàt contente. Je ne sais point ce que pense le roi de Pologne; mais je crois que tout cela pourra s'ajuster doucement en modérant lés prétentio^s des uns, et en portant les autres à ce rçlâcher sur quelque chose.
Le saint Père a envoyé un bref dans ce paysJà : il n'y est question que de la gloire du martyr^, de l'assistance miraculeuse de Dieu, du fer, du feu, de lobsitination , dfe zèle, etc. etc. Le saint Esprit l'instpire bien mal, et
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lui a fait faire, depuis son pontificat ^ toutes choses à contre-sens. A quoi bon donc êtte inspiré?
Il y a ici une comtesse polonaise; elle se nomme Crazin&ka : c'est une espèce de phénomène. Cette femme a un amour déeidé pour les lettres; elle a appris le latin , le grec, le français, Fitalien et l'anglais; elle a lu tous les auteurs classiques de chaque langue , et les possède bien. L'ame d'un bénédictin réside dans soi^ corps: avec cela elle a beaucoup d'esprit, et n'a contre elle que la difficulté de s'exprimer en français, langue dont Vusage ne lui est pas encore aussi familier que l'intelligence. Arec pareille recoitiihandation vous jugerez si elle a été bieil accueillie. Elle a de la suite dans la conversation, de la liaison dans les idées, et aucune des frivoh'tés de son sexe. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'elle s'est formée elle-méDie> sans aucun secours. Voilà trois hivers qu'elle passe à Berlin avec les gens de lettres, en suivant ce penchant irrésistible qui l'entraîne.
Je prêche son exemple à toutes nos femmes , qui auraient bien une autre faciliié que cette Polonaise à se former ; mais elles ne connaissent pas la félicité de ceux qui cultivent les lettres; et parce que cette volupté n'est pas vive, elles ne la reconnaissent pas pour telle. Vous ^ quoique dans un âge avancé, vous leur devez encore les plu» heureux momens de votre vie. Quand tous les autres plaisirs passent, celui-là reste ; c'est le fidèle compagnon de tous les âges et de toutes les fortunes.
Puissieî^vous encore en jouir kmg-temps pwr le bien de ce» lettres mêmes , pour éclairer les aveugles ,. et pour défendre mes barbarismes! Je le souhaite de tout nKm cœur. F^ah» FBi>éRic.
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A Potsdam , le a8 féTrier.
Je félicite TEurope des productions dont tous l'avez enrichie pendant plus de cinquante années , et je souhaite que TOUS en ajoutiez encore autant que les Fontenelle , les Fleury et les Nestor en ont vécu. Avec vous finit le siècle de Louis XIV. De cette époque si féconde en grands hommes, vous êtes le dernier qui nous reste. Le dégoût des lettres, la satiété des chefs-d'œuvre que Fesprit humain a produits , un esprit de calcul , voilà le goût du temps présent.
Parmi la foule de gens d'esprit dont la France abonde, je ne trouve pas de ces esprits créateurs , de ces vrais génies qui s'annoncent par de grandes beautés, des traits brillans, et des écarts même. On se plaît à analyser tout. Les Français se piquent à présent d'être profonds. Leurs livres semblent faitt par de froids raisonneurs ; et ces grâces qui leur étaient si naturelles , ils les négligent.
Un des meilleurs ouvrages que j'aie lus de long-temps est cefactum pour les Calas, fait par un avocat dont le nom ne me revient pas. Cefactum est plein de traite de véritable éloquence , et je crois l'auteur digne de marcher sur les traces de Bossuet, etc., non comme théologien, mais comme orateur.
Vous êtes environné d'orateurs qui haranguent à coups de baïonnettes et de cartouches : c'est un voisinage désagréable pour un philosophe qui vit en retraite, plus encore pour les Genevois.
Cela me rappelle le conte du Suisse qui mangeait une
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omelette au lard un jour maîgre, et qui, entendant lonner, s écria ; Grand Dieu ! voilà bien du bruit pour une omelette au lard. Les Genevois pourraient faire cette exclamation en s adressant à Louis XV. La fin de ce blocu ne tournera pas à l'avantage du peuple. Ce qu'ils pourraient faire de plus judicieux serait de céder aux conjonctures et de s*accommoder. Si lobstination et l'animosîté les en empêchent, leur dernière ressource est l'asile que je leur prépare, et qui s« trouve dans un Heu que vous jugez très bien qui leur sera convenable. Je ne sais quel est le jeune homme dont vous me parlez. Je m'informerai s'il se trouve à Vesel quelqu'un de ce nom. En cas qu'il y soit , votre recommandation ne lui sera pas inutile»
Voici de suite trois jugemens bien honteux pour les parlemens de France. Les Calas, les Sirven et La Barre devraient ouvrir les yeux au gouvernement , et le porter à la réforme des procédures criminelles : mais on ne corrige- les abus que quand ils sont parvenus à leur combre. Quand ces cours de justice auront fait rouer quelque duc et pair par distraction, les grandes maisons crieront, les ccurtisans mèneront grand bruit, et les calamités jmbliques parviendront au trône.
Pendant la guerre , il y avait une contagion à Breslau : on eaterrait cent vingt personnes par jour; une comtesse dit : Dieu merci y la grande noblesse est épargnée; ce n'est que le peuple qui meurt. Voilà l'image de ce que pensent les gens en place, qui se croient pétris de n^olécules plus précieuses que ce qui fait la composition du peuple qu'ils oppriment. Gela a été ainsi presque de tout temps. L'allure des grandes monarchies est la même.. Il n'y a guère que ceux qui ont souffert l'oppression qui la connaissent et la détestent. Ces enfans de la Fortune,.
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qu elle a engourdis dané la prospérité, pensent que les maux du peuple sont exagération, que des iDJuHioes sont des méprises; et pourvu que le premier ressort aille, il importe .peu du reste.
Je souhaite, puisque la destinée du monde est detre mené ainsi , que la guerre s'écarte de votre habitation , et que vous jouissiez paisiblement dans votre retnôte d*un repos qui vous est dû, sous les ombrages des lauriers d'Apollon : je souhaite encore que,<laxis cette douce retraite, vous ayez autant ^e plaisir que vos ouvrîmes en ont donné à vos lecteurs. A moins d'être au troinème ciel , vous ne sauriez être plus heureux. Fbdbric.
^E M. DE VOLTAIRE
Sire, j'entends très bien l'aventure des deux chiens , et je l-entends d'autant mieux que je suis un peu mordu. Mes petites possessions touchent aux portes de Genève. Tout commerce est interrompu par cette ridicule guore; elle n'ensanglante pas encore la terre, mais elle la ruâie. Vos chiens répondent très pertinemment à nos héros français et bernois. Il est certain que si les animaux raisonnaient avec les hommes, ils auraiait tmjours raison, car ils suivent la nature, et nous l'avons corrompue.
A l'égard du violon, je crains de n'entendre pas le mot de l'énigme. Est-ce le roi de Pologne qui, ne pouvant pas lui-même venir à bout de ses évéques, s'est voulu secrètement appuyer de votre majesté, de la Russie, de l'Angleterre et du Dacnemarck, et qui n'est netuellement appuyé que de la Rusûe? Est-ce l'impéra-
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vrice de Rinsie qui «ootiem 6eale k pi«sent le ferdeau «jii'elle avaît voulu partager avec trois puissances?
Il me paraît que je tourne autour du mot de l'ëftîgme, «nais je peux me tromper; vous savez que je ne suis pas grand politique.
Votre alliée Fimpératrice a eu la bonté de m'envoyer son mémoire justificatif, qni ma semblé bien fait. C'est une chose assez plaisante, et qui a lair de la contradiction, de soutenir Findulgence et la tolérance les armes à la main; mais aussi l'intolérance est si odieuse, qu'elle mérite qu'on lui donne sur les oreilles. Si la superstition a ^ si long-temps la guerre^ pourquoi ne la ferait-on pas à la superstition ? Hercule allait condïattre les brigands, et Belléropbon ks chimères; je ne serais pas iâché de voir des Hercules et des Belléropkons délivrer la terre des brigands et <des chimères catholiques.
Quoi qu'il en soit , vos deux contes lont bien plaisans ; votre génie est toujours le même : votre raison supérieure est toujours ingénieuse et gaie. J'espère que votre majesté daignera m'envoyer qudque nouvean conte sur la folie de ne vouloir pas qu'un prinoe afferme son bien, knrsquil est permis au dernier paysan d'affermer le sien : cela ne me paraît pas jmste^ et piérite umrément «n troisième conte.
3'ai eu l'honneur de vous parler, dans ma dernière lettre, du nommé Morival, cadet dans un de vos régimens à Vesel; c'est un jeune homme très bien né, et dont on rend de fort bons témoignages. Est-il convenaUe qu il ait été condamné à être brûlé vif chez des iKcards , pour n'avoir pas salué une procession de capucins, et pour avoir chanté deux chansons.^ L'inquisition eUe-même ne conuaettrait pas de paretUes horreurs. Pour peu qn'on jette les yeux sur la scène de ce monde ,
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on passe la moitié de sa vie à rire, et l'autre moitié à frçmir.
Conservez -moi, sire, vos bontés pour le peu de temps que j'ai encore à végéter et à ramper sur ce malheureux et ridicule tas de boue.
A Potsdam , le 24 mars.
Je vous plains de ce que votre retraite est entourée d'armes ; il n'est donc aucun séjour à l'abri du tumulte! Qui croirait qu'une république dût être bloquée par des voisins qui n'ont aucun empire sur elle.»* Mais je me flatte que cet orage passera , et que les Genevois ne se raidiront pas contre la violence, ou que le ministère français modérera sa fougue.
Vous voulez savoir le mot du conte P II ne regarde que moi. Ce conte fut fait l'an 1761, et convenait assez à ma situation telle qu elle était alors. Tai corrigé cet ouvrage depuis la paix et je vous l'ai envoyé. Je suis si » ennuyé de la politique, que je la mets de côté dans mes momens de loisir et d'étude ; je laisse cet art conjectural à ceux dont l'imagination aime à s'élancer dans l'immense abyme des probabilités.
Ce que je sais de l'impératrice de Russie , c'est qu'elle a été sollicitée par les dissidens de leur prêter son assistance, et qu'elle a fait marcher des argumens munis de canons et de baïonnettes, pour convaincre les évêques polonais des droits que ces dissidens prétendent avoir.
n n'est point réservé aux armes de détruire Yînf.,,; elle périra par le bras de la Vérité et par la séduction de
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rintérét. Si vous voulez que je développe cette idée, voici ce que j'entends :
J'ai remarqué, et d'autres comme moi , que les endroite où il y a le plus de couvens et de moines sont ceux où le peuple est le plus aveuglément livré à la superstition : il n'est pas douteux que, si l'on parvient à détruire ces asiles du fanatisme, le •peuple ne devienne dans peu indifférent et tiède sur ces objets , qui sont actuellement ceux de sa vénération. Il s'agirait donc de détruire les cloîtres, au moins de commencer à diminuer leur nombre. Ce moment est venu , parce que le gouvernement français et celui d'Autriche sont endettés, qu'ils ont épuisé les ressources de l'industrie pour acquitter leurs dettes, sans y parvenir. L'appât de riches abbayes et de couvens bien rentes est tentant. En leur représentant le mal que les cénobites font à la population de leurs états, ainsi que l'abus du grand nombre de CucuUati qui remplissent leurs provinces , en même temps la facilité de payer en partie leurs dettes en y appliquant les trésors de ces communautés qui n'ont point de successeurs, je crois qu'on les déterminerait à conunencer cette réforme ; et il est à présumer qu'après avoir joui de la sécularisation de quelques bénéfices , leur avidité engloutira le reste.
Tout gouvernement qui se déterminera à ce^te opération sera ami des philosophes, et partisan de tous les
livres qui attaqueront les superstitions populaires et le
feux zèle des hypocrites qui voudraient s'y opposer. Voilà un petit projet que je soumets à l'examen du
patriarche de Femey. C'est à lui, comme au père des
fidèles , de le rectifier et de l'exécuter. Le patriarche m'objectera peut-être ce que l'on fera
des évêques : je lui réponds qu'il n'est pas temps d'y
3oO CORRESPONDANCE
toucher encore; qu'il faut commencer par détruire ceui qui soufflent Tembrasement du fanatisme au cœur du peuple. Dès que le peuple sera refroidi, les évéques deviendront de petits garçons dont les souyerains disposeront, par la suite des temps, comme ils Toudront»
La puissance des ecclésiastiques n*est que d'opinion; elle se fonde sur la crédulité des peuples. Éclairez ces derniers , l'enchantement cesse.
Après bien des peines, j'ai déterré le malheureux compagnon de La Batre : il se trouve porte^enseigne à Vesel , et j'ai écrit pour lui.
On me marque de Paris qu'on prépare au Théâtre Français, avec appareil, la représentation des Scythes, Vous ne vous contentez pas d'éclairer votre patrie, vous lui donnez encore du plaisir. Puissiez-vous lui en donner long-temps , et jouir dans votre doux asile des délices que vous avez procurées à vos contemporains , et qui s'étendront à la race future autant qu'il y aura des hommes qui aimeront les lettres, et d'ames sensibles qui connaîtront la douceur de pleurer ! Vale, Fbdéric.
DE M. DE VOLTAIRE
5 avril
Sire , je ne sais plus quand les chiens qui se battent pour un os, et à qui on donne cent coup^ de bâton, comme le dit très bien votre majesté , pourront aller demander un chenil dans vos états '. Tous ces petite dogues - là , accouiumés à japper sur leurs paliers , deviennent indécis de jour en jour. Je crois qu'il y a deux
I M. de Voltaire voulait alors qne Vesel servit d*asile aux proscrits d« Genève. Il avait essayé , quelque temps auparavant , d'y établir une colonie de philosophes français. {Éd, de Kehi.)
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jarailles qui partent incessamment , mais je ne puis parler aux autres, la communication .étant interdite par un cordon de troupes dont on vante déjà les conquêtes. On nous a pris plus de douze pintes de lait, et plus de quatre paires de pigeons. Si cela continue , la campagne sera extrêmement glorieuse. Ce ne sont pourtant pas les malheurs de la guerre qui me font regretter le temps que j'ai passe auprès de votre majeaté.
Je ne me consolerai jamais du malheur qui me fait achever ma vie loin de vous. Je suis heureux autant qu on peut rétre dans ma situation , mais je suis loin du seul prince véritablement philosophe. Je sais fort bien qu'il y a beaucoup de souverains qui pensent comme vous ; mais où est celui qui pourrait faire la préface de cette Histoire de F Église ? où est celui qui a Tame assez forte et le coup d'œil assez juste pour oser voir et dire qu'on peut très bien régner sans le lâche secours d'une secte ? où est le prince assez instruit pour savoir que depuis dix-sept cents ans la secte chrétienne n'a jamais fait que du mal ?
Vous avez vu sur cette matière bien des écrits auxquels il n'y a rien à répondre ; ils sont peut-être un peu trop longs , ils se répètent peut-être quelquefois les uns les autres. Je ne condamne pas toutes ces répétitions , ce sont les coups de marteau qui enfoncent le clou dans la tète du fanatisme; mais il me semble qu'on pourrait faire un excellent recueil de tous ces livres , en élaguant quelques superfluités et en resserrant les preuves. Je me suis long-temps flatté qu'une petite colonie de gens savans et sages viendrait se consacrer dans vos états à éclairer le genre humain. Mille obstacles à ce dessein s'accumulent tous les jours.
Si j'étais moins vieux, si j'avais de la santé, je quitte-
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rais sans regret le château que j'ai bâti et les arbres que j*ai plantés, pour venir achever ma vie dans le pays de- Clèves avec deux ou trois philosophes, et pour consacrer mes derniers jours , sous votre protection , à l'impression de quelques livres utiles. Mais, sire , ne pouvezvous pas, sans vous compromettre, faire encourager quelque libraire de Berlin à les réimprimer , et à les faire débiter dans l'Europe à un prix qui en rende la vente facile? Ce serait un amusement pour votre majesté, et ceux qui travailleraient à cette bonne œuvre en seraient récompensés dans ce monde plus que dans l'autre.
Comme j'allais continuer à vous demander cette grâce , je recois la lettre dont votre majesté m'honore, du 24 mars. Elle a bien raison de dire que Vin/1, „ ne sera jamais détruite par les armes , car il faudrait alors combattre pour une autre superstition qui ne serait reçue qu'en cas qu'elle fût plus abominable. Les armes peuvent détrôner un pape, déposséder un électeur ecclésiastique , mais non pas détrôner l'imposture.
Je ne conçois pas comment vous n'avez pas eu quelque bon évêché pour les frais de la guerre , par le dernier traité ; mais je sens bien que vous ne détruirez la superstition christicole que par les armes de la raison.
Votre idée de l'attaquer par les moines est d'un grand capitaine. Les moines une fois abolis , l'erreur est exposée au mépris universel. On écrit beaucoup en France sur cette matière; tout le monde en parle. Les bénédictins eux-mêmes ont été si honteux de porter une robe couverte d'opprobre, qu'ils ont présenté une requête au roi de France pour être sécularisés ; mais on n'a pas cru cette grande affaire assez mûre ; on n'est pas assez hardi en France, et les dévots ont encore du crédit.
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Voici un petit imprimé qui m'est tombé sous la main ; il n*est pas long, mais il dit beaucoup. Il faut attaquer le monstre par les oreilles comme à la gorge.
J'ai chez moi un jeune homme nommé M. de La Harpe, qui cultive les lettres avec succès. Il a fait une Épître d'ii/i Moine au fondateur de la Trappe y qui me paraît excellente. J aurai l'honneur de lenvoyer à votre majesté par le premier ordinaire. Je ne crois pas qu'on le condamne à être disloqué et brûlé à petit feu comme cet infortuné qui est à Yesel , et que je sais être un très bon sujet. Je remercie votre majesté , au nom de la raison et de la bienfesance , de la protection qu'elle accorde à cette victime du fanatisme de nos druides.
Les Scythes sont un ouvrage fort médiocre. Ce sont plutôt les petits cantons suisses et un marquis français , que les Scythes et un prince persan. Thieriot aura l'honneur d'envoyer de Paris cette rapsodie à votre majesté.
Je suis toujours fâché de mourir hors de vos états. Que votre majesté daigne me conserver quelque souvenir pour ma consolation. '
CCCLXIII.
À Potsdam , 5 mai
Taurais cru, pendant les troubles qui désolaient r£urope , que la terre de Ferney et la ville de Genève étaient J'arche où quelques justes furent préservés des calamités publiques. Mais, il faut l'avouer, il n'est aucun lieu où l'inquiétude des hommes et l'enchaînement fatal des causes ne puissent amener ce fléau. Je plains les citoyens de la Rome calviniste de se trouver réduits à la dure nécessité d'abandonner leur patrie, ou de re-
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noncer aux privilège» de leur libeFté. lU ont afiaîre à trop Sorte partie, et le& Français les traitent à la rigueur. Lentulus , qui a fait un tour eu sa patrie , s!ëtait propose de passer chez vous si ce cordon impénétrable ne Ten eût empêché. Voilà comme tout se dénature par les lois de la vicissitude.
La ville de Jérusalem, bâtie par le pet4>Ie de Dieu , est possédée par les Turcs : le.Capitole, cet asile des nations , ce lieu auguste où s assemblait un sénat maître de de l'univers, est maintenant habité pa;r des récoUets ; et Ferney, douce et agréable retraite philosophique, sert de quartier général aux troupes françaises. Mais vous adoucirez ces guerriers £ai?ouches> comme Orphée, votre devancier , apprivoisa les tigres et les lions.
Il est fâcheux que vous soyez assujetti , comme le reste des étre^, aux infirmités de Tâge : il faudrait que les corps joints à des âmes privilégiées comme la vôtre en fussent exempts. Les arts et la société de notre petite .contrée regretteront à jamais votre perte. Ce ne sont pas de celles qu'on répare facilement : aussi votre mémoire ne périra-t-elle pas parmi nous.
Vous pouvez vous servir de nos imprimeurs selon vos désirs. Ils jouissent d'une liberté entière ; et comme ils sont liés avec ceux de Hollande, de France et d'Allemagne, je ne doute pas qu'ils n'aient des voies pour faire passer les livres où ils le jugent à propos.
Voilà pourtant un nouvel avantage que nous venons de remporter en Espagne : les jésuites sont chassés de ce royaume. De plus, les cours de Versailles, de Vienne et de Madrid ont den^andé au pape la suppression d*un nombre considérable de couvens. On dit que le saint père sera obligé d'y consentir, quoiqu'on enrageant Cruelle révolution! A quoi ne doit pas s'attendre le
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siècle qui suivra le nôtre ! La cognée est mite à la racine de l'arlnre : d'une part, les philosophes t'âèvent contre les absurdités d une superstition révérée ; d'une autre , les abus de la dissipation forcent les princes à s'emparer des biens de ces reclus , les suppôts et les trompettes du fanatisme. Cet édifice sapé par ses fondemens Ta s'écrouler , et les nations transcriront dans leurs annales que Voltaire fut le promoteur de cette révolution qui se fit au^^KK^neuvième siècle dans l'esprit humain.
Qui aurait dit, au douzième siècle, que la lumière qui éclairerait le monde viendrait d'un petit bourg suisse nommé Femey? Tous les grands homm^ communiquent leur célébrité aux lieux qu'ils habitent, et au temps où ils âeurissent.
On m'écrit de Paris qu'on m'enverra les Scythes, Je suis Ken sûr que cette pièce sera intéressante et pathétique : heureux talens , qui font le charme de toutes vos tragédies ! J'ai vu des tragédies et des panégyriques du jeune poète dont vous me parlez; il a du feu et versifie bien. Je vous suis obtigé de son épître que vous voulez me communiquer. On m'a envoyé le Bélisaire de Marmontel. Il faut que la Sorbonne ait été de bien mauvaise humeur pour condamner l'envie que l'auteur a de sauver Cicéron et Marc-Aurèle* Je soupçonnerais plutôt que le gouvernement a cru apercevoir quelques allusions du règne de Justinien à celui de Louis XV, et que, pour chagriner l'auteur, il a lâché contre lui la SoTbonnt comme un mâtin accoutumé d'aboyer contre qui on l'excite.
Conservez-vous toutefois, et ménagez votre vieillesse dans votre quarti^ général de Ferney. Souvenez-vous qa'Archimède, p^idant qu'on donnait l'assaut à la ville ^'il défendait, résolvait tranquillement un problème;
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et êoyefL persuade .quie le roi Hiéron s'iméretsah moins i la contenration de son géomètre , que moi à c^He du grand hcmmie que k cordon des troupes françaises entoure. Fbbéug.
GÇCLXIV
X Potidam , le 3t juillet.
Tai <ïru nvec le puUic que tous aviez chsmgé de dopicile. Des leures de Paris nous assument ipie tous alliez vous établir à Lyon , et j'attribuais votre long silence à vot^e déménagement ; la cause que vous en alléguez est bien plus fâcheuse.
Le poème sur les Genevois m'était parvenu par Thie* riot. Je nen ai que deux chants; vous me feriez plaisir de m'envoyer l'ouvrage entier. J'adnûraîs en le lisant ce feu dlmagination que les frimas de la Suisse et le froid des ans n'ont pu éteindre; et comme cet ouvrage est écrit avec autant de gaieté que de chaleur, je vous croyais plus vivant que jamais. Enfin vous êtes échappé de ce nouveau danger, et vous allez sans doute nous régaler de quelque poème surleStyx,sur Charon^sur Cerbère, et sur tous ces oLjets que vous avez vus de si près. Vous nous devez la relation de ce voyage : vous vous trouverez à votre aise en la fesant , instruit par l'exemple de tant de voyageurs qui ne se sont pas gênés en bous racontant ce qu'ils n ont jamais vu dans des pays réd& Votre diamp vous fournit la mythologie, la théologie et la métaphysique. Quelle carrière pour l'imaginalion! Mais revenons à ce monde-ci*
On y vieillit prodigieusemoEtt, mon cher Vokaire: tout a bien changé depuis le temps passé que vous vous rappelez. Mon estomac, qui ne digère presque plus, m'a
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rontradnt de renoneer aux soupef à. Je lis le éôir, 6u je £ads conyersation. Mes cheveux seïit blanchis , mes âènts s'en vont, mes jambes sont abymées par la goutte. Je végète encore, et je m*aparçois que le temps fixe une différence sensible entre quarante et cinquante-sii ans. Ajoutez à cela que depuis la paix j'ai été surchai'gé d'affoires, de sorte qu'il ne me reste dans la tête quun peu de bon sens avec une passion renaissante pour les sciences et pour les beaux arts. Gé sont eux qui font ma consolation et ma joie.
Votre esprit est plus jeune que le mien : sans doute que vous avez bu de la fontaine de Jouvence, ou vous avez trouvé quelque secret ignoré des grands hommes qui vous ont devancé.
Vous allez retravailler le Siècle de Loius 2!IF} iftaië n'est-ij pas dangereux d'écrire les foits qui tienneùt $ nos t^nps ? C'est l'arche du Seigneur, il ne faut ^s y toucher. Ceci me donne lieu de vous poroposer un douté que je vows prie de résoudre* On dit le siècle d' Auç^te,le siècle de Louis XIV : jusqu'à quel temps doit s'étendre ee ^ècle.*^ combien avant la naiss|ince de celui qui lui donne son nom, et combien après sa tdort? Votre té^ ponse décidera un petit diffament littéraire qui s'est élève ici à cette occasion.
J'envie à Lentulus le plaisir qu'il â eu de vous* Voir. Comme tous me parlez de lui , je suppose qu'il aura été àF^^aey. Il vous a vu faetes adfaciem^ comme le grand Condé mourant espérait voir Dieu. ï^our moi je ne vois rien que mon jardin. Nous avons célébré des noces , et puis des fiançailles. J'établis ma famille. J'ai plus de ne* Teujc et de nièces que vous n*en avez. Nous menons totfs UBe irie paisible et philosophiques
On parle aussi pea des dissidens et de ce qu'ils déci-
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deront , que de$ Genevois et des héros qui les entourenu Toutefois j'ai appris avec plaisir qu'on les laisse tranquilles. S'ils sont sages, ils auront hâte de s'accommoder et de ne plus rechercher dorénavant l'arbitrage de voisins plus puissans qu'eux*
Vivez donc pour l'honneur des lettres; que votre corps puisse se rajeunir comme votre esprit, et si je ne puis vous entendre , que je puisse vous lire , vous admirer et faire des vœux pour le patriarche de Ferney !
Fedéric.
Bonjour et bon an au patriarche de Ferney, qui ne m'envoie ni la prose ni les vers qu'il ma promis depuis six mois. Il faut que vous autres patriarches vous ayez des usages et des mœurs en tout différens des profanes : avec des bâtons marquetés , vous tachetez des brebis et trompez des beaux-pères; vos femmes sont tantôt vos sœurs, tantôt vos femmes, selon que les circonstances le demandent : vous promettez vos ouvrages , et ne les envoyez point ; je conclus de tout cela qu'il ne fait pas bon se fier à vous autres, tout grands saints que vous êtes. Et qui vous empêche de donner signe de vie? Le coixlon qui entourait Genève et Ferney est levé , vous n'êtes plus bloqué par les troupes françaises , et l'on écrit de Paris que vous êtes le protégé de Choiseul. Que de raisons pour écrire ! Sera-t-il dit que je recevrai clandestinement vos ouvrages, et que je ne les tirerai plus de source? Je vous avertis que j'ai imaginé le moyen de me faire payer; je vous bombarderai tant et si long-temps de mes pièces j que , pour vous préserver de leur attrâite, vous m'enverrez des vôtres. Ceci mérite quelque» ré-
Googk
A.VEC LE ROI DE PRUSSE. — 1767. SoQ
flexions. Vous vous exposez plus que vous ne le pensez. Souvenez-vous combien le Dictionnaire de Tlréifoux^ fut fetal au père Berthier ; et si mes pièces ont la mène vertu, vous bâillerez en les recevant, puis vous sommeillerez, puis vous tomberez en léthargie, puis on appellera le confesseur, et puis, etc. etc. etc. Ah, patriarche ! évitez d'aussi grands dangers ; tenez-moi parc^e^ envoyez-moi vos ouvrages, et je vous promets que vous, ne recevrez plus de moi ni d^ouvrages^^toporifique» , ni de poisons léthargiques, ni de médisances sur les patriarches, leurs sœurs, leurs nièces, leurs brebis et leur inexactitude, et que je serai toujours avec ladmiration' due au père des croy ans , etc.
CGGLXVI.
) * , ■ ' NoTem. 1769»
Sire, un Bohémien qui a beaucoup d'esprit et de philosophie, fiommé. Grimm, m'a mandé que vous aviez inhié l'empereur à nos saints mystères, et que vous n'étiez pas trop conjtent que j'eusse passé près de deux ans sans vous écrire.
Je remercie votre mq'esté très humblement de ce petit reproche :, je lui avouerai que j'ai été si fâché et si honteux du peu de sij^ccès de la transmigratioiji de Glèves, que je n'ai osé depuis ce temps4à présenter aucune de mes idées à votre majesté. Quand je songe qu'un fou et qu'un imbédlje comme saint Ignace a trouvé une douzaine de prosélytes. qui l'çnt suivi, pt que je n'ai pas pu trouver trois philosophes, j'ai été Sente de croire que. la taison n'était bonne à rien ; d'ailleurs , quoi que vous en disiez, je suis devenu. bien vieux, et malgré toutes. mes coquetteries aveç^ l'impératrice de Russie, le fait est qijie j'ai été long-ten^ mourant et que je me meut's.
Mais je ressuscite , et je reprends tous mes 8entimen^^
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enyers votre majesté, et toute ma philosophie, pour lui écrire aujourd'hui au sujet d'une petite extravagance angl^ttse qui reg^de votre personne. Elle se doutera bien que cette démence anglaise n'est pas gaie; il y a beaucoup de sages eD Angleterre, maïs il y a autant de sombres enthousiastes^ L'un de ces énergumànes , qui peut-être a de bonnes intentions, s'est avisé de faire imprimer dans la gazette de la cour, qu'on appuie the Whitehall EifenthgrPost y le 7 oct^nre, une prétendue leUre de moi à votre majesté, dans laquelle }à vous enhorte à ne plus corrompre la nation que vcmu gottvernez. Voici les propres mots fidèlanent traduits : « Quelle pitié, si l'étendue de vos connalissances,. vos « talens et vos vertus ne vous servaient qu'à pervertir « ces dons du ciel pour faire la misère et la désolation du « genre humain! Vous n'avez rien 'à désirer, sire, dans « ce monde, que Tatiguste titre d'un héros chrétien. »
Je me flatte que ce fanatique imprimera bientôt une lettre de moi au grand-turc Moustapha, dans laqueMe j'exhorterai sa hautesse à être un héros mahomélàn; mais comme Moustapha n'a veine qui tende* à léfUte un héros, et que ma véritable héroïne, l'impératrice de Russie, y a mis bon ordre, jie ne crois pas que j'entreprenne cette conversion turque. Je m'en tiens aux princes et aux princesses du Nord ^ qui rue paraissent plusédai* rés que tout le sérail de Constantinople.
Je ne réponds autre chose à l'auteur qui' m^impule cette belle lettre à votre majeirté, que ces quatre Kgnesèi : « J'ai vu dans le Whitehatt Evèning-Post^ du 7 oc- « tobre 1769, n^ 3668, une prétendue lettre de moi à « sa majesté le roi de Prusse : cette lettre est'biëh<Â>tte; « cependant je ne Pai point écrite. Fait à Ferney y ^ « ag octobre 1769. V^ltairè^ »
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n y a partout , siré , de «es espriu également absuFclet et méchans (pn. ciroient ou qui font semUant de étoUte qu'on n'a p(Wt de religion quand on U'ést paft de lebr iecte. Ce» superstitieux coquins résseèmUeht à la PUUl- BÛnte des Femrkersdtfcmkf de Mcdièré; ils èk&ti':^ ^ ^
Nùlr' ne doit pîaîre à Dieu que nous et nos amifr
J'ai dit quelque l^rt que La Mott6 Le Vayél^, p|t^be|>téur du frère de Louis XIY, rëpondft uÀ joUi» à^à¥i de cet maroiifles : c Mon wm , j^af taht dis- i^fig^ôn j'^qiïè Je « ne suis pas de ta reUg^bù. »
Us ignorent^ cos paUTreî gen»', ^ëlè vrai cillte, là Traie piété 9 lavraifr sagesse est d'addréi^ Dieu/commé Itsf père commun de tous W hôi^nàes sàûs djlstilièti(»i>^ d'être biaoïfesant;
Us ignorent que la religion i^* consisté lii dàÉisles fi^ Terîes dés bous-quak^tt») m «bsré celles dës'bons'àiïébàptistes on des piétist^i, ^ cbûs rifflpan;atiëtt ^'iiitiMKtibd, ni dans un pèlm^age à' I^otl^^àîne de Ldretté, à lilîotre^Dainedes neiges,^ àNëtte-Datoé'dèé ^t^dèû^ Jeiin, ma^ dans la connaîssaneé de l'Étiré supiiêine qui remplit toute la nature, et dans la yeftk^
JeneTois pasquece soit- une piété' tiiéti éêlàtrééqui ait refusé, aiàoLidilsidens de ï^olôgMlé^ drèiM'qiié lete donne leur naissance, et qui ait appelé les janissaires de notre saint père lejttil:^ au'setiburs des bons catholiques romains de la Sarmatie. Ce n'est point probid>lement le saint Espïit qui 'a' dirigé^ cette affaire, i moim que ce ne soit un saint esprit du révérend père Malagriàsij ou du révérend père Guignard, ou du révérend père Jacques. démenti
Je n'entbe point, dans la polkîqwe <pA a- tôujêUft appuyé la cause de Dieu , depuiso le grand . OonstW^
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ÛA y ■nmin de toute sa fanille, jusqu'au meoitre de Chaiks I*', qu on fit assassiner par le bourreau, rÉvangile à la main ; la politique n*est pas mon affiure : je me suis toujours bomé-à £aire mes petiu eflcnrts pour rendre les hommes moins sots et plus honnêtes. C'est dans cette idée que , sans consulter les intérêts de quelques souverains ( intérêts à moi très inconnus ) , je me borne à ^)i|i^ter très passionnément que les barbares Turcs soient chassés incQssanunent du pays de Xénophon , de Spc;i[>ate , 4e Platon , de Sophocle et d'Euripide. 2^ l'on voulait, cela serait bientôt .fait; nmis on a entrepris autrefois sept croisade» de la superstition , et on n'ent^prendra jamais une croisade d'honneur : on en laiss^a^fpiittl^. fardeau à Catherine. ^
Au reste, sire, je suis dans mon lit depuis un an; j'i^urajis vpi^lu^que mon. lit fia à Glèyes.
J'apprends que yotre majesté, qui n'est pas iaitepôur ê(re aulit, «^ pprte mieux que jamais v <IU6 ^ou* ^^ engraissé, qu^. vous, avez des couleurs brillantes. Que le gr^nd Être qui rçmplijt l'univers vqus eonserve! Soyez à jamais 1^ protecteur des gens qui pensent, et le fléau des ridici^ff*,
^-SF^ez le profond respect de votre ancieu serviteur, qi|i p'a jamais chapgé d'idées, quoi qu'on dÎMk
CCCLXVII.
' ^" ' ' ' A Potsdam , le a5 novembre.
Vous avez trop de modestie, si vous avez pu croire qu'un silence comme celui que vous avez gardé pendant deux ans peut être supporté avec patience. Non sans
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doute ; tout homme qui aime les lettres doit s'intéresser à votre conservation , et être bien aise quand vous-même lui en donnez des nouvelles. Que des Suisses s établissent à Qèves, ou qu'ils restent à Genève, ce n'est pas ce. qui m'intéresse, mais bien de savoir ce que fait le héros de la raison, le Prométhée de nos jours qui apporta la lumière céleste pour éclairer des aveugles, et les désabuser de leurs préjugés et de leurs erreurs.
Je suis bien aise que des sottises anglaises vous aient ressuscité': j'aimerais les extravagans qui feraient de parais miracles. Cela n'empêche pas que je ne prenne l'auteur anglais. pour un ancien Picte qui ne connaît pas l'Europe. Il faut être bien nouveau pourYous traduire çn p«^ de l'Eglise qui , par pitié de mon amé, travaille ' à ma conversion. Il serait à souhaiter que vos évoques français eussent une pareille opinion de votre orthodoxie ; vous n'en vivriez que plus tranquille.
QuantauGrandTurc, on le croit très orthodoxe à Rome cemme à Versailles. Il combat, à ce que ces messieurs prétendent, pour la foi catholique, apostolique et romaine. C'est le croissant qui défend la croix , qui soutient les évêques et les confédérés de Pologne contre ces maudits hérétiques, tant grecs que dissidens, et qui se bat pour la plus grande gloire du très saint Père. Si je n'avais pas lu l'histoire des croisades dans vos ouvrages , j'aurais peut-être pu m'abandonner à la folie de côn* cpiétir la Palestine, de délivrer Sion , et cueillir les palmes dTdumée; mais les sottises de tant ée rois et de paladins qui ont guerroyé dans ces terres lointaines m'ont empêché de les imiter, assuré que l'impératrice de Russie ^1 rendrait bon compte. Je borne mes soins à exhorter messieurs les confédérés à l'union et à la paix, à leur marquer la différence qu'il y a entre persécuter leur
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religion, ou exiger d'eux qu'ils ne persécutait pas les autres : enfin je voudrais que TEurope tiu en paix, et que tout le monde filt content. Je crois que j*at hérité ces sentimens de feu labbé de Saint -Pierre; et il pourra m'arriver comme à lui de demeurer le seul de ma secte.
Pour passer à un sujet plus gai , je vous envoie un prologue de comédie q^e j*ai composé à la hâte pour en régaler 1 electrice de Saxe cpii ma rendu visite* C'est une princesse^d'un grand mérite, et qui aurait bien valu qu'un meilleur poète la chant&t. Vous voyez que je conserve mes andennes faiblesses : j'aime les belles leHres à la folie f ce sont elles seules qui charment nos loisirs et qui nous procurent dt vrais plaisirs. J'aimerai» tout autant la philosophie û notre faible raison y pouvais * découvrir les vérités cachées à nos yeux,, et que notre vaine curiosité recherche si avidement ; mais apprendre à connaître, c'est appreitdre à douter. J'abandonne donc cette mer si féconde en éc^eils d'absutdités ,' persuadé que tous les objets abstraits de nos spéculations étant hors de np^e portée, leur connaissance ndus serait entièrement inutile si nous pouvions y parvenir.
'Avec cette façon de penser , je passe ma vieiU^s^e trmquillement ; jp tâche de me procurer toutes les |)rocbaf es du neveu de l'abbé Bazin : il n'y a q\xe scb ouvrages qu'on puisse lire. .
Je lui souhaite longue vie, santé et contentement^ et, quoi qu'il ait dit , je Faime toujours. "Pésii^açu
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CCCLXVIII.
DE M. DE VOLtAIÉE.
A Ferney, le 9 décembre. \
Quand Thalestris , qi|e le Nord admira , Rendit visite à ce yain<|ueur d*Arbelle, n lui donna bals y ballets , opéra , Et fît, de plus , de jolis vers pour elle. Tous deux avaient infioimenk d*esprit ; Cétait , dit-on , plaisir de les entendre : On avouait que Jupiter ne fit Des Thalestris que du temps d'Alexandre.
Pausanias, dans %e%. Pmssiaque9jèix qu'Alexandre poussait son amour pouF^les beaux arts jusqu'à faire des ▼ers dans la langue des Welches, et qu'il mettait toujours dans ses yers un sel peu commun^ de Tharmonie, des idées vraies, une gaoande connais&âJioe des hommes , et qu'il fesait ces vers avec une facilité incroyable; que ceux qu'il fit pour Thalestris étaient pleins de grâce et d'hanoome.
Il ^joul;^ que s^S; tfXm^ éiXjfmnmW.h^^on^\^ Maoédomeufi e%\^ Thraqe^^ qui: s§ €QpQa^saief)t pei| en ver» gl»êp»i ejU^qU'ite apptrseti^i^ p^.l(çs ai^fi-es notions oorabieO'leQr |i6^iH$;a^«iJi| d*esprit; ç^, pour jeuît^ilsne le couQ^issiaiem qutî ]So^|ïie uu brave g|i^srrier, qpi sa* ▼ait goavernei; Qokmn^ «ert>ajbMre«,
Il y avait, dit MMtwnqUjÇi, ^b^ qe.t^nops^à^jvi^W Weicbe retirée vers^lç^^^nfagnes^du Caucase, q):iî;aKait été àiitrefoisà la coitr* d'Âk^odre^ et (;pii viviûMum heureux, qu^^or çom^h ÏMre l^n du cafpp durvainqueur d'Arbdles et de Basfoa Ce vieux radpteur disait sou* vefei^ <{u'il était tr^ fâché de nvQMiir saa^ ^^oir fi^it eocore une fois sa cour au héros de la MacédpÎQ/eK
Sire, je ne doute pas que vous n'ayez dans votre cour des savans qui ont lu Plutarque et Xénophon dans la bibliothèque de votre tiouveau palais; ils pourront vous montrer les passages grecs que j'ai l'honneur de vous citer, et votre majesté verra que rien n'est plus vrai.
Je donnerais tout le mont Caucase pour voir ce Welche deux jours à la cour d'Alexandre.
A Berlin , le 4 janvier 1770.
Le vieux citadin du Gaucate y
Ressuscité de son tombeau «
Caracole encor sur Pégase
Plus lestement qu'un jouvenceau.
J'aimerais mieux me voir à table f Avec ceWélcbe plein d'appas, , Ë«}mt fécond , toujours aimable^
Qu'avec son Grec Pausanias.
Le vieux Welche a beaucoup d'érudition; cependant il paraît qu'il persifie un peu c^ pkuvre Thface , qu'il akxandrise : ce pauvre Thrace est un hdmtn<) très ordinaire, qiiin a jamais possédé leii grande tâlensdti vainiqueur dii<îfaniqùej et ijui aussi tiVi poi%t'eu sfes vices. Il a fcdt deal vérseii welche', parce qu'il en fallait; et que, pour son malheur, persoii^e qcié ttfi danS^YOn pays nétait atteint de la rage de k métrotnanie. Il a envoyé ses vers au vice-dieu qù'ApoHoh a étabU son vieaire dans ce monde; ila setiti que c était envoyer des corneilles à Athènes V raaîé il a cru tfue c'était utt hônfniage qu'il fallait rendre à ce vice-dieu , cotntne de certaine6 sectes de papegaii'x èh rendent au vieux quif^réisidesar les sept montagnes.
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Quand vous avez pris des pilules, vous purgez de meilleurs vers que tous ceux qu*ou fait actudlement en Europe. Pour moi, je prendrais toute la rhubarbe de la Sibérie et tout le séné des apothicaires, sans que jamais je fisse un chant de la Henriade. Tenez, voyezvous , mon cher, chacun naît avec un certain talent : TOUS avez tout reçu de la nature : cette bonne mère n'a pas été aussi libérale divers tout le monde. Yotis composez vos ouvrages pour la gloire , et moi pour mon amusement. Nous réussissons Fun el l'autre, mais d'une manière bien différente : car tant que le soleil éclairera le monde , tant qu'il se conservera une teinture de science, une étincelle de goût, tant qu'il y aura des esprits qui aimeront des pensées sublimes , tant qu'il se troavera des oreilles sensibles à lliarmonie, vos ouvrages dureront, et votre nom remplira l'espace des siècles qui mme à l'éternité. Pour les miens on dira : C'est beaucoup que ce roi n'ait pas été tout-à-fait imbécile ; cela est passable ; s'il était né particulier, il aurait pourtant pu gagner sa vie en se fesant correcteuitchez quelque libraire; et puis on jette là le livre , et puis on en fait des papillotes, et puis il n'en est plus question.
Mais comme ne fait pas des vers qui veut, et qu'on barbouille du papier, plus facilement en prose, je vous envoie un mémoire destiné pour l'Académie. Le sujet est grave, la matière est philosophique; et je me flatte que vous conviendrez du principe que j'ai tâché de démontrer de mon mieux.
J'espère que cela me vaudra quelques brochures de Ferney. Si vous voulez, nous barboterons nos marchandises : c'est un commerce que j'espère faire avec avantage, car les denrées de Femey valent mieux que tout ce que la Thrace peut produire.
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J'attends tur cela votre réponse, vous assurant que personne ne conhatt imeax le prix dû éoUls^te du Gaiiease que le philosophe de Sans-Souei. PéBBRie. •
DE M. DE VOLTAIRE
Mon che» Lorrain < , je né saià pa« comtoent vous vous appeler aujourdliui, mais au bout de diiL-huit ans j*ai reconnu votre ëeriture. Je tois que V6as avez travaillé sous un grand maître. Vous êtes donc de F Académie de Berlin; assurément vous en feites rornement et Finstruetion. Tous me p^aiste^ un grand philosophe dans le séjour des revues, des canons et des baïonnettes. Gomment avez<^irous pu aUiar des objets si contraires? II ny a point de eour en Europe où Ion asèopie ces deux ennemis. Vous me direz peut4tre que Maro-Aurèle et Julien avaient trouvé ee secret, qu'il a été perdu jusqu'à nos jours, et que vous vivez auprès d'un maître qui Ta ressuscité. Gela est vrai, mon cher Lorrain ; mais ce maître ne donne pas le génie. ,
Il faut que vous en ayez beaucoup pour que vous ayez enfin montré par votre écrit la vraie manière d'être vertueux sans être un sot et sans être un enthousiaste.
Vous avez raison ^ vous touchez au but. C'est l'amour* propre bien dirigé qui fait les hommes de bon sens véritablement vertueux. Il ne s'agit plus que d'avoir du bon sens; et tout le monde en a sans doute assez pour vous comprendre, puisque votre écrit est, comme tous les bons ouvrages^ à la portée de tout le monde,
^ Cette lettre est une réponse à TenToi d'an onvra^e manoscrit da roi de ProMe , snr les principes de la morale. BL de Voltaire l'adresse aa copiste de cet ouvrage , dont fl «oppose qjB^ a reûonnn Féeritnre.
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Oui , ranumr-propre est le reot qm enfle ka toUôs , et qm conduit le yaÎMeau dans le port. Si le vent est ti»p dolent, il nous submerge^ ai Tanionr'-propro est désordonné , il devient frénésie. Or il ne peut être frénétique avec du bon sens. Voilà donc la raison mariée à Tamour-propre : leurs ,en£ans sont la vertu et le bon • heur. Il est vrai que la raison a fait bien des feusses couches avant de mettre ces deux enfans au monde. On prétend encore qu'ils ne sont pas entièrement sains, et qu'ils ont toujours quelques petites maladies; mais ils s'en tirent ^vec du régime.
Je vous adaiire , mon cher Lorrain, quand je lis ces paroles : « Qu'y a-t-il de plus beau et de plus admirable « que de tirer d w principe m&aa^ qui peut mener au « vice la source du biep et de la félicité publique? »
On dit que vous faites aussi aux Welches Tbonneur décrire en vers dans leur langue^ je voudrais bien en voir quelques uns. Expliquiez -moi comment vous êtes parvenu à être poète i pbUosophe, orateur, hiitorien et musicien. On dit qu'il y a dans votre pays un génie qui apparaît les jeudis à Berlin , et que dès qu'il est ejitré dans une certaine salle , on entend une symphonie excellente , dont il a composé les plus beaux airs, {je reste de la semaine il se retire dans un château bâti par un nécroman ; de là il envoie des influences sur la terre. Je crois l'avoir aperçu il y a vingt ans; il me semble qu'il avait des ailes, car il passait en un clin d'oeil d'un empire à un autre* Je crpis même qu'il me fit tomber
par terre d'un coup d's^le.
Si vouf le voyez pu sur un laiirier ou sur des roses ,
car c e^t là qu'il habite , mettez-moi à ses pieds, supposé
qu'il en ait; car il ne dpit pas être fait comme les hommes.
Dites-lui que je ne suis pas rancunier avec les génies.
3aO CORRESPONDANCaE:
Awurcz-le qu« mon plus grand regret, à ma mort, sera de n'avoir pas vécu à lombre de ses ailes, et que j'ose chérir son universalité avec l'admiration la plus respectueuse.
A PoUdam , le 17 février.
Le pauvre Lorrain , dont vous vous souvenez, trouve une grande différence des copies qu'il fait à présent à celles qu'il fesait autrefois. A présent, il écrit pour le temps; il y a dix-huit ans, c'était pour l'inraiortalité. II n'en est pas moins flatté de l'approbation que vous donnez à son ouvrage , qui roule sur des idées dont on trouve le genne dans V Esprit d'Helvétius, et dans les Essais de d'Alembert. l^'un écrit avec une métaphysique trop subtile , et l'autre ne fait qu'indiquer ses idées.
Le pauvre Lorrain sent qu'il vous a importuné par l'envoi des rêveries de son maître; mais par une suite de l'élévation où se trouve le patriarche de Femey, il doit s'attendre à ces sortes d'hommages et d'importunités. Le patriarche demande des vers en welche d'un auteur tudesque, il en aura; mais il se repentira de les avoir demandés. Ces vers sont adressés à une dame qu'il doit connaître; ils ont été faits à l'occasion d'un propos de table , où cette dame se plaignait de la difficulté de trouver un juste milieu entre le trop et le trop peu. Ce sont de ces vers de société dont Paris fournissait autrefois d'amples recueils , qui commencent à devenir plus rares.
Le pauvre Lorrain est bien embarrassé à découvriir le génie dont vous lui parlez ; il l'a cherché partout. Ce n'est pas sans raison : les roses et les lauriers ont tous été transplantés en Russie; de sorte qu'il le cherche en
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vain. Ce Lorrain suppose que la brillante imagination qui triomphe à Ferney du temps et des infirmités de Fâge , a tracé de fantaisie le tableau de ce génie, et qu*il en est comme du jardin des Hespérides et de la fontaine de Jouvence , que la grave antiquité a si long-temps recherchés inutilement.
Si cependant il était question d un bon vieux radoteur de philosophe qui habite une vigne de ces environs, il a chargé le Lorrain de vous assurer qu'il regrette fort le patriarche de Ferney, qu'il voudrait qu'il f&t possible encore de le recueillir chez lui et de l'associer à ses études; qu'au moins ce patriarche peut être assuré que personne n'apprécie mieux son méi^ite, et n'aime plus que lui son beau génie. * FÉbSRic.
CCCLXXIL
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, 9 mars.
Cen est trop d'avoir tout ce feu Qnî si viyeiiieiit tous inspire ; Qui luit y qui plaît, et qu'on admire. Quand les autres en ont trop peu.
Sur les humains trop d'avantages , Dans vos exploiu , dans vos écrits , Étonnent les ^nds et les sa{;es Qui devant vous sont trop petits.
Ttm trop d'espoir dans ma jeunette, Et dans l'âge mûr trop d'ennuis ; Mab dans la vieillesse où je suis, Hélas ! j'ai trop peu de sagesse.
De France on dit que , dans ce temps , Quelques muses se sont bannies ; Nous n'avons pâs trop de savans ; Nous avons trop peu de génies.
comRxar. avic lis souviiuiirs. t. ix. ai
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Vivre et mourir auprès de Toat , Ceût été pour moi trop {nrétecdre ; Et ti mon tort est trop peu doux , Cest à lui que je veux m'en prendre.
Sire, il en clair que tous ayez trop de tout, et moi trop peu. Votre Épître à madame de Morian sur ce sujet est charmante. H y a plus de trente ans que vous m*é^ tonnez tous les jours. Je conçois bien comment un jeune Parisien oisif peut faire de jolis yers français, quand il n'a rien à Êiire le matin que sa toilette ; mais qu'un roi du Nord, qui gouverne tout seul une vingtaine de provinces , faisse sans peine des vers à la Ghaulieu , des vers qui sont à la fois d'un poète et d'un homme de bonne compagnie , c'est ce qui me passe. Quoi ! vous nous battes en Thuringe et vous faites des vers mieux que nous! c'est là qu'il y a du trop ; et vous me causez trop de regrets de ne pas mourir auprès de votre majesté héroïque et poétique.
CCCLXXIII.
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, 27 xvtSL
Sire, quand vous étiez malade, je l'étais bien ans», et je fesais même tout comme vous de la prose et des vers, à cela près que mes vers et ma prose ne valaient pas grand'chose; je conclus que j'étais fait pour vivre et mourir auprès de vous , et qu'il y a eu du malentendu si cela n'est pas arrivé.
Me voilà capucin pendant que vous êtes jésuite; c'est encore une raison de plus qui devait me retenir à Berlin; cependant on dit que frère Ganganelli a condamné ities œuvres, ou du moins celles que les libraires Vendent sous mon nom.
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Je vais écrire à sa sainteté que je suis très bon catholique, et que je prends Totre majesté pour mon répondant.
Je ne renonce point du tout à mon auréole; et comme je suis près de mourir d'une fluxion de poitrine, je vous prie de me faire canoniser au (dus rite : cela ne tous coûtera que cent mille écus : € est marché donné.
Pour TOUS, nre, quand il faudra vous canonisa, on sadressera à Marc-Aurèle. Vos dialogues sont tout-àbit dans son goût comme dans ses principes; je ne sais ' rien de plus utile. Vous avez trouvé le secret d'être le défenseur, le législateur, Thistorien et le précepteur de votre royaume; tout cela est pourtant vrai : je défie qu on en dise autant de Moustapha. Vous devriez bien TOUS arranger pour attraper quelques dépouilles de ce gros cochon ; ce serait rendre service au genre humai<i.
Pendant que lempire russe et lempire ottoman se choquent avec un fracas qui retentit jusqu'aux deux bouts du monde, la petite république de Genève est toujours sous les armes; mon manoir est rempli d'émigrans qui s'y réfugient. La ville de Jean Calvin n'est pas édifiante pour le moment présent.
Je n'ai jamais vu tant de neige et tant de sotrises. Je ne verrai bientôt rien de tout cela, car je me meurs.
Daignez recevoir la bénédiction de frère François, et m'envoyer celle de saint Ignace.
Restez un héros sur la terre, et n'abandonnes pas , absolument la mémoire d'un homme dont l'ame a toujours été aux pieds de la votre.
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CCCLXXIV
DE M. DE VOLTAIRE
À Ferney, 4 nuû.
Sire, je me flatte que votre santé est entièrement raffermie. Je tous ai tu autrefois tous faire saigner à cloche-pied immédiatement après un accès de goutte , et monter à cheyal le lendemain : vous faites encore plus aujourd'hui; vos dialogues à la Marc-Aurèle sont fort au dessus d'une course à cheval et d'une parade.
Je ne sais si votre majesté est encore autant dans le goût des tableaux qu'elle est dans celui de la morale. L'impératrice de Russie en fait acheter à présent de tous les cotés; on lui en a vendu pour cent mille francs à Genève : cela fait croire qu elle a de l'argent de reste pour battre Moustapha. Je voudrais que vous vous amusassiez à battre Moustapha aussi, et que vous partageassiez avec elle; mais je ne suis chargé que de proposer un tableau à votre majesté , et nullement la guerre contre le Turc. M. Hénin, résident de France à Genève, a le tableau des trois Grâces, de Vanloo, haut de six pieds , avec des bordures. Il le veut vendre onze mille livres : voilà tout ce que j'en sais. Il était destiné pour le feu roi de Pologne. S'il convient à votre nouveau palais , vous n'avez qu'à ordonner qu'on vous l'envoie, et voila ma conunission faite.
Gomme j'ai presque perdu la vue au milieu des neiges du mont Jura, ce n'est pas à moi à parler de tableaux^ Je ne puis guère non plus parler de vers dans l'état au je suis; car si votre majesté a eu la goutte, votre vieu:x serviteur se meurt de la poitrine. Nous avons l'hiver pour printemps dans nos Alpes. Jo ne sais si la nature
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traite mieux lés sables de Berlin, mais je me souviens que le temps était toujours beau auprès de votre majesté. Je la supplie de me conserver ses bontés , et de n avoir point de goutte. Je suis plus près du paradis qu'elle, car elle n'est que protectrice des jésuites, et moi je suis réellement capucin; j*en aï la patente avec le portrait de saint François, tiré sur l'original.
Je me mets à vos pieds, malgré mes honneurs divins.
Frère François F^oîtaire.
Ae Charlottenbourg , le a4 mai.
Je vous crois très capucin, puisque vous le voulez, et même sur de votre canonisation parmi les saints de l'élise. Je n'en connais aucun qui vous soit c(»nparable, et je commence par dire : Sancte Foltarie, ora pro nobis.
Cependant le saint père vous a fait brûler à Rome. Ne penseK pas que vous soyez le seul qui ayez joui de cette faveur : Y Abrégé de Fleury a eu un sort tout semblable. Il y a je ne sais quelle affinité entre nous qui me frappe. Je suis le protecteur des jésuites; vous, des capucins; vos ouvrages sont brûlés à Rome, les miens aussi. Mais vous êtes saint, et je vous cède la préférence. Ciomment, monsieur le saint, vous vous étonnez qu'il y ait une guerre en Europe dont je ne sois pas ! cela n'est pas trop canonique. Sachez donc que les philosophes, par leurs déclamations perpétuelles contre ce qu'ils appellent brigands mercenaires , m'ont rendu pacifique. L'impératrice de Russie peut guerroyer à son
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aise : elle a obtenu de Diderot, à beaux deniers comptant, une dispense pour faire battre les Ausses contre les Turcs. Pour moi, qui crains les censures philosophiques, lexcommunication encyclopédique, et de commettre un crime de lèse-philosophie, je me tiens en repos. Et comme aucun livre n'a paru encore contre les subsides, j*ai cru qu'il m'était permis, selon les lois civiles et naturelles, d'en payer à mon alfié auquel je les dois ; et je suis en règle vifr^-vis de ces précepteurs du genre humain qui s'arrogent le droit de fesser princes, rois et empereurs qui désobéissent à leurs règles.
Je me suis refondu par la lecture d'un ouvrage intitulé Essai sur les Préjugés. Je vous envoie quelques remarques qu'un solitaire de mes amis a faites sur ce livre. Je m'imagine que ce solitaire s'est assez rencontré avec votre façon de penser, et avec cette modération dont vous ne vous départez jamais dans les écrits que vous avouez vôtres. Au reste, je ne pense plus à mes maux; c'est l'affaire de mes jambes de s'accoutumer à la goutte comme elles pourront. J'ai d'autres occupations : je val» mon chemin, clopinant ou boitant, sans m'embarrasser de ces bagatelles. Lorsque j'étais malade^ en recevant votre lettre, le souvenir de Panétius me rendit mes forces. Je me rappelai la réponse de ce philosophe à Pompée qui désirait de l'entendre , et je me dis qu'il serait honteux pour moi que la goutte m'empêchât de yous écrire.
Yous me parlez de tableaux suisses ; mais je n'en achète plus depuis que je paye des subsides. Il faut savoir prescrire des bornes à ses goûts comme à ses passions.
Au reste, je fais des vœux sincères pour la corroboration et Téner^e de votre poitrine. Je crois toujours qu'elle ne vous fera pas faux bond si tôt. Contentez-vous
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des miracles que vous faites en vie, et ne youi hâtez pas d'en opérer aprj» votre mort. Vous êtes sûr des premiers, et les philosophes pourraient /suspecter les autres. Sur quoi, je prie saint Jean du désert, saint Antoine, saint François d'Assise et saint Cucufin, de vous prendre tous en leur séante et digne garde. Fbdbrxc.
8 juin.
CCCLXXVI
DE M. DE VOLTAIRE
Qutnd un cordelier incendie Les ouTrages d'an capucin , On ient bien que c'est jalousie, Et VeSet de l'esprit malin.
Mais lorsque d'un grand souverain Les beaux écrits il associe Aux farces de saint Cucufin , Cest une énorme étourderie.
Le saint père est un pauyre saint ; Cest un sot moine qui t'oublie ; Au hasard il excommunie.
Qui trop embrasse mal étreint.
Voilà votre majesté bien payée de s'être vouée à saint Ignace; passe pour moi chétif, qui n'appartiens quà saint François.
Le malheur, sire, c'est qu'il n'y a rien à gagner à punir frère Ganganelli : plût à Dieu qu'il eût quelque bon domaine dans votre voisinage, et que vous ne fussiez pas û loin de Notre-Dame de Lorette!
Il est bea« de saroir railler Cm taéhqomê fesemv de bulles ; J*aime à les rendre ridicules ; J'aimerais mieux fcs dépouiller.
Que ne vous chargez-vous du vicaire de Simon Barjone, tandis que l'impératrice de Russie époussette le
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vicaire de Mahomet? Vous auriez à vous deux purgé la terre de deux étranges sottises. J'avais autrefois conçu ces grandes espérances de vous; mais vous vous êtes contenté de vous moquer de Rome et de moi, d'aller droit au solide, et d'être un héros très avisé.
Tavais dans ma petite bibliothèque Y Essai n^ les Préjugés f mais je ne l'avais jamais lu ; j avais essayé d'en parcourir quelques pages, et n'ayant vu qu'un verbiage sans esprit, j'avais jeté là le livre. Vous lui faites trop d'honneur de le critiquer ; mais béni soyez-vous d'avoir marché sur des cailloux et d'avoir taillé des diamans ! Les mauvais livres ont quelquefq^s celsi à^e bon, quili en produisent d'utiles^
De la fange la plus grossière On Toit touTcnt naître des fleurs , Quand le dieu brillant des neuf Sœurs, La firappe d'un trait de lumière.
Tâchez, je vous prie, sire, d'avoir pitié de mes vieux préjugés en faveur des Grecs contre les Turcs ; j'aime mieux la famille de Socrate que les descendans d'Orcan, malgré mon profond respect pour les Souverains.
Sire, vous savez bien que, si vous n'étiez p • roi, j'auraia voulu vivre et mourir auprès de vous.
Le vieux malade ermite^
P. S. Je vois que vous ne voulez point des trois Grâces de M. Hénin; celles qui vous inspirent quand vous écrivez sont beaucoup plus grâces.
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AVEC LE ROI DE PllUSSE. — 1770. 3^9
CCCLXXVIL DU ROI DE PRUSSE
A Sans-Soad , U 7 juillet.
Qae le taint père ait fait brMer Un gros tas de mes rapsodies , Je saurai , pour m'en consoler, Me chanflier k leurs incendies.
Et mettre aux pieds de Jésus-Christ, En bon en&nt de saint Ignace, Tout ce que j*ai jamais écrit Sans l'assistance de la grâce.
Suffisante comme efficace.
Mais ce suisse du paradis Était ÎTre, ou du moins bien gris, Lorsqull osa traiter de même Les ouvrages de mon bon saint , Nouveau patron de Cucufin.
rappelle de cet anathème An corps du concile prochain.
Il parait même très plausible , Et , malgré Loyola » je crois Que le saint père en tels exploits Ne fut jamais moins infaillible.
Ce bon cordelier du Vatican n'est pas, après tout, aussi hargneux qu'on se Fimagine. S'il fait brûler quelques liyres , c'est seulement pour que l'usage ne s'en perde pas, et d'ailleurs les nez romains aiment à flairer Todenr de cette fumée.
Mais n*admirez-Yous pas arec quelle patience digne de lagneau sans tache il s'est laissé enlerer le comtat <l*ATignon ? combien peu il y pense , et dans qudie concorde il vit avec le Très-Chrétien? Pour moi, j'aurais tort de me plaindre de lui : il me laisse mes chers jésuites que l'on persécute partout. J'en conserverai la
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graine précieuse , pour en fournir un jour à ceux qui voudraient cultiver chez eux cette plante si rare. Il n'en est pas de même du sultan turc.
Si monsieur le mamamouchi Ne t*était point mêlé des troubles de Pologne,
Il n'aurait point ayec yergogne
Vu ses spahis mis en hachi ,
Et de certaine impératrice
( Qui vaut seule deux empereurs )
Reçu , pour prix de son caprice.
Des leçons qui devraient rabaisser ses hauteurs.
Vous voyez comme elle s'acquitte
De tant de devoirs importans.
J'admire, avec le vieil ermite, Ses immenses projets,8es exploits éclatans:
Quand on possède son mérite.
On peut se passer d'assistans.
C'est pourquoi il me suffit de contempler ses grands succès, de faire une guerre de bourse très philosophique, et de profi:ter de ce temps de tranquillité' pour guérir entièrement les plaies que la dernière guerre nous a faites, et qui saignent encore.
Et quant à monsieur le vicaire ( Je dis vicaire du bon Dieu ) , Je le laisse en paix en son lieu S'amuser avec son bréviaire.
Hélas ! il n'est que trop puni En vivant de cette manière :
Du sage en tout pays honni , Payé pour tromper le vulgaire , Et tiremblant qu'un jour en son nid Il n^entre un rayon de lumière.
Lorette serait à côté de ma vigne, que certainement je n'y toucherais pas. Ses trésors pourraient séduire des
Mandrins, des Conflans, des Turpins, des Rich et
leurs pareils. Ce n'est pas que je respecte des dons que
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l'abrutissanent a consacrés , mais il feut épargna ce que le public vénère; il ne faut point donner de scandale : et supposé qu'on se croie plus sage que les autres , il fout, par complaisance, par commisération pour leurs foiblessesy ne point choquer leurs préjugés. Il serait à souhaiter que les prétendus philosophes de nos jours pensassent de même.
Un ouvrage de leur boutique m*est tombé entre les mains : il m*a paru si téméraire, que je n*ai pu m'empêcher de faire quelques remarques sur le système de là nature , que Fauteur arrange à sa façon. Je vous communique ces remarques; et si je me suis rencontré avec votre façon de penser, je m*en applaudirai. J*y joins une élégie sur la mort d'une dame dlionneur de ma sœur Amélie, dont la perte lui fut très sensible. Je sais que j*envoie ces balivernes au plus grand poète du siècle, qui le dispute à tout ce que l'antiquité a produit de pUis parfait; mais vous vous souviendrez qu'il était d'usage, dans les temps reculés , que les poètes portassent leurs tributs au temple d'Apollon. Il y avait même, du temps d'Auguste, une bibliothèque consacrée à ce dieu, où les Virgile, les Ovide, les Horace, lisaient publiquement leurs écrits. Dans ce siècle où Femey s'élève sur les ruines de Delphes , il est bien juste que l'on y envoie ses offrandes : il ne manque au génie qui occupe ces Jieux que l'immortalité. <
Vous en jouir» bien par tos diyint ëciitt ;
Ht sont faits pour plaire à tout Age :
Us sayent éclairer le sage»
Et répandre des fleiurs sur les Jeux et les Rît. Quel illustre destin , quel sort pour un poème D'aller toujours de pair ayee l'éternité !
Ah ! qu'à celte félicité
Votre corps ait sa part de même !
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Ce 8ont de» vœux auxquels tous les hommes de lettres doivent se joindre ; ils doivent vous considérer eonune une colonne qui soutient seule par sa force un bâtiment prêt à s'écrouler, et don^ les barbares sapent déjà le$ fondemens. Un essaim de géomètres mirmidons persécute déjà les belles lettres , en leur prescrivant des lois pour les dégrader. Que n'arrivera-t-il pas lorsqu'elles manqueront de leur unique appui, et lorsque de froids imitateurs de votre beau génie s'efforceront en vain de vous remplacer? Dieu me garde de n'avoir pour amusement que de courtes et arides solutions de problèmes plus ennuyeux encore qu'inutiles! Mais ne prévenons point un avenir aussi fâcheux, et contentons-nous de jouir de ce que nous possédons.
O compagnes d'une déesse ,
Vous que par des soins assidus
Voltaire sut en sa jeunesse
Débaucher des pas de Vénus ,
Grâces, veillez sur ses années :
Vous lui devez tous vos secours ; Apollon pour jamais unit vos destinées, Obtenez d'Alecto d'en prolonger le cours,
FÉDÉRIC
CCCLXXVIIL
DE M. DE VOLTAIRE
27 juillet.
Sire, vous et le roi de la Chine vous êtes à présent les deux seuls souverains qui soient philosophes et poètes. Je venois de lire un extrait de deux poèmes de l'empereur Kien-long , lorsque j'ai reçu la prose et les vers de Frédéric-le-Grand. Je vais d'abord à votre prose, dont le sujet intéresse tous les hommes , aussi bien que vous autres maîtres du monde. Vous voilà comme Marc- Aurèle, qui combattait par ses réflexions morales le système de Lucrèce.
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Jayais d^ja ya une petite réfutation du Sfstème de la nature par un homme de mes amis. Il a eu le bonheur de se rencontrer plus d une fois avec votre majesté : c'est bon signe quand un roi et un simple homme pensent de même; leurs intérêts sont souvent si contraires , que, quand ils se réunissent dans leurs idées, il faut bien qu'ils aient raison.
Il me semble que vos remarques doivent être imprimées : ce sont des leçons pour le genre humain. Vous soutenez d'un bras la cause de Dieu , et vous écrasez de l'autre la superstition. Il serait bien digne d'un héros d'adorer pubUquement Dieu, et de donner des soufflets à celui qui se dit son vicaire. Si vous ne voulez pas hiijfi isaprimeT vos remarques dans votre capitale, comme Kien-long vient de faire imprimer ses poésies à Pékin , daignez m'en charger, et je les publierai sur-le-champ.
L'athéisme ne peut jamais faire aucun bien, et la superstition a fait des maux à l'infini : sauvez-nous de ces deux gouffres. Si quelqu'un peut rendre ce service au monde , c'est vous.
Non seulement vous réfutez l'auteur, mais vous lui enseignez la manière dont il devait s'y prendre pour être utile.
De plus , vous donnez sur les oreilles à frère Ganganelliet aux siens; ainsi , dans votre ouvrage , vous rendez justice à tout le monde. Frère Ganganelli et ses arlequins devaiei|t bien savoir avec le reste de l'Europe de qui est la belle préface de V Abrégé de Fleury. Leur insolence absurde n'est pas pardonnable. Vos canons pourraient s'emparer de Rome , mais ils feraient trop de mal à droite et à gauche : ils en feraient à vous-même, et nous ne sonunes plus au temps des Hérules et des Lombards, mais nous sommes au temps des Kien-long et des
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Frédéric. Ganganelli sera assez puni d*un trait de votre plume ; votre majesté réserve son épée pour de plut belles occasions.
Permettez-moi devons £aire une petite représentation sur rintelligence entre les rois et les prêtres, que lauteur du Système reproche aux fronts couronnés et aux fronts tonsurés. Vous avez très grande raison de dire qu'il n'en est rien , et que notre philosophe athée ne sait pas com* ment va aujourd'hui le train du monde. Mais c'est ainsi, messeigneurs , qu il allait autrefois ; c'est ainsi que vous avez commencé ; c'est ainsi que les Âlbouin , les Théodoric, les Clovis et leurs premiers successeurs ont maijœuvré avec les papes. Partageons les dépouilles, prends les dîmes et laisse-moi le reste; bénis ma conquête, je protégerai ton usurpation ; rempUssons nos bourses ; dis de la part de Dieu qu'il faut m'obéir , et je te baiserai les pieds. Ce traité a été signé du sang des peuples par les conquérans et par les prêtres. Gela s appelle /es deux vmssances.
Ensuite les deux puissances se sont brouillées , et vous savez ce qu'il en a coûté à votre Allemagne et à l'Italie. Tout a changé enfin de nos jours. Au diable s'il y a deux puissances dans les états de votre majesté et dans le vaste empire de Catherine II ! Ainsi vous avez raison pour le temps présent; et le philosophe athée a raison pour le temps passé.
Quoi qu'il en soit , il faut que votre ouvrage soit public. Ne tenez pas votre chandelle sous le boisseau , comme dit l'autre.
Les peuples sont encor dans une nuit profonde ; Nos sages à tâtons sont prêts à s'égarer : Mille rois comme vous ont désolé le monde ; Cest à vous seul de Téclairer.
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Ce qae vous dites en vers de mon héroïne Catherine II est c^arman^ et mérite bien que je vous £asse une infidélité. «
Je ne sais si c'est le prince héréditaire de Brunsvick ou un auti*e prince de ce nom qui va se signaler pour elle; voilà un héroïsme de croisade.
JTavoue que je ne conçois pas comment l'empereur ne saisit pas l'occasion pour s'eniparer de la Bosnie et de la Servie , ce qui ne coûterait que la peine du voyage. On perd le moment de chasser le Turc de l'Europe : il ne reviendra peut-être plus, mais je me consolerai si dans ce charivari votre majesté arrondit sa Prusse.
En attendant, vous écoutez les mouvemens de votre cœur sensible : vous êtes homme quand vous n'êtes pas roi; vos vers à madame la princesse Amélie sont de l'ame à laquelle j'ai été attachée depuis trente ans, et à laquelle je le serai le dernier moment de ma vie, malgré le mal que m'a fait votre royauté, et dont je soqf&e encore le contre-coup, sur la frontière de mon drôle de pays natal.
CCCLXXXX.
A PoUdam , le 18 aaçaste.
Ne cachez point votre lumière sous le boisseau. C'était sans doute à vous que ce passage s'adressait; votre génie est un flambeau qui doit éclairer le monde. Mon partage a été celui d'une faible chandelle qui suffit à peine pour m'éclairer, et dont la pâle lueur disparaît à l'éclat de vos rayons.
Lorsque j'eus achevé mon ouvrage contre l'athéisme, je crus ma réfutation très orthodoxe : je la relus , et je \sL trouvai bien éloignée de l'être. 11 y a des cndroitt qui
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ne sauraient paraître sans effaroucher les timides et scandaliser les déyots. Un petit mot qui m'est échappé siir Véternité du monde me ferait lapider dans votre patrie si j*y étais né particulier et que je l'y eusse fait imprimer. Je sens que je n*ai point du tout Tame ni le style théologiques. Je me contente donc de conserver en liberté mes opinions , sans les répandre et les semer dani un terrain qui leur est contraires
Il n'en est pas de même des vers au sujet de l'impératrice de Russie : je les abandonne à votre disposition; ses troupes, par un enchaînement de succès et de prospérités, me justifient. Vous verrez dans peu le sultan demander la paix à Catherine, et celle-ci, par sa modération, ajouter un nouveau lustre à ses victoires.
J'ignore pourquoi l'empereur ne se mêle point de cette guerre. Je ne suis point son allié. Mais ses secrets doivent être connus de M. de Ghoiseul , qui pourra voiii les expliquer.
Le cordelier de Saint-Pierre a brûlé mes écrits, et ne m'a point excommunié à Pâques, comme ses prédécesseurs en ont eu la coutume. Ce procédé me réconcilie avec lui ; car j'ai l'âme bonne , et vous savez combien j'aime à conununier.
Je pars pour la Silésie ei vas trouver l'empereur qui m'a invité à son camp de Moravie, non pas pour nous battre comme autrefois, mais pour vivre en bons voisins. Ce prince est aimable et plein de mérite. H aime vos ouvrages, et les ht autant qu'il peut : il n*est rien moins que superstitieux. Enfin c est un empereur comme de long-temps il n'y en a eu en AIIemagne.Nous n'aimons ni l'un ni l'autre les ignorans et les barbares; mais ce n'est pas une raison pour les extirper : s'il fallait les détruire, les Turcs ne seraient pas les seuls. Combien
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de nations plongées dans labrutissement, et devenues agrestes faute de lumières!
Mais vivons, et laissons vivre les autres. Puissiezvous surtout vivre long-^temçs, et ne point oublier qu'il est des gens dans le nord de TÂllemagne qui ne Cessetit de rendre justice à votre beau génie !
Adieu; à mon retour de Moravie, je vous en dirai davantage. Féderig.
DE M. DE VOLTAIRE
A Feraey, le ao angmte.
Sire, le philosophe d*Alembert m'apprend que le grand philosophe de la secte et de l'espèce de Maro- Aurèle , le cultivateur et le protecteur des arts , a bien voulu encourager l'anatomie en daignant se mettre à la tête de ceux qui ont souscrit pour un squelette : ce squelette possède une vieille ame très sensible; elle est pénétrée de l'honneur que lui fait votre majesté. Tavais cru long-temps que l'idée de cette caricature était une plaisanterie; mais puisque l'on emploie réellement le ciseau du fameux Pigalle, et que lé nom du plus grand homme de l'Europe décore cette entreprise de mes conditoyens , je ne sais rien de si sérieux. Je mliumilie en sentant combien je suis indigne de l'honneur que l'on me fût, et je me Uvre en même temps à la plus vive reconnaissance.
li'Académie française a inscrit dans ses registres la lettre dont vous avez honoré M. d'Alembert à ce sujet. J*ai appris tout cela à la fois : je suis émerveillé, je suis à T^a^ pieds, je vous remercie, je ne sais que dire*
ooamisp. AYic lss souviraiks. t. ii. ■ ^^
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La Providence, pour rabattre mon orgueil qui s'enflerait de tant de faveurs, veut que les Turcs aient repris la Grèce ; du moins elle permet que les gazettes le disent. C'est un coup très funeste pour moi. Ce n'est pas que j'aie un pouce de terre vers Athènes ou vers Corinthe ; hélas ! je n'en ai que vers la Suisse ; mais vous savez quelle fête je me fesais de voir les petits-fils des Sophocle et des Démosthène délivrés d'un ignorant bâcha. On aurait traduit en grec votre excellente réfutation du Système de la nature, et on l'aurait imprimée avec une belle estampe dans l'endroit où était autrefois le Lycée.
J'avais osé faire une réponse de mon côté ; ainsi Dieu avait pour lui les deux hommes les moins superstitieux de l'Europe, ce qui devait lui plaire beaucoup. Mais je trouvai ma réponse si inférieure à la vôtre , que je n'osai pas vous l'envoyer. De plus, en riant des anguilles du jésuite Needham, que Buffon , Maupertuis et le traducteur de Lucrèce avaient adoptées , je ne pus m'empêcher de rire aussi de tous ces beaux systèmes : de celui de Buffon , qui prétend que les Alpes ont été fabriquées par la mer; de celui qui donne aux hommes des mar* souins pour origine; et enfin de celui qui exaltait son ame pour prédire l'avenir.
J'ai toujours sur le cœur le mal irréparable qu'il m'a fait; je ne penserai jamais à la calomnie du linge donné a blajtchir à la blanchisseuse^ à cette calomnie insipide qui m'a été mortelle , et à tout ce qui s'en est suivi , qu'avec une douleur qui empoisonnera mes derniers jours. Mais tout ce que m'apprend d'Alembert des bontés de votre majesté est un baume si puissant sur mes bletsures , que je me suis reproché c^tte douleur cpii me poursuit toujours. Pardonnez-la à un homme qui n'avait
jamais eu d autre ambition que de vivre et de mourir auprès de vous , et qui vous est attaché depuis plus de trente ans.
Il y a plusieurs copies de votre admirable ouvrage : permettez qu'on Timprime dans quelque recueil ou à part ; car si\rement il paraîtra , et sera imprimé incorrectement. Si votre majesté daigne me donner ses ordres, rhommage du philosophe de Sans-Souci à la Divinité fera du bien aux hommes. Le roi des déistes confondra les athées et les fanatiques à la fois : rien ne peut faire un meilleur effet.
Daignez agréer le tendre respect du vieux solitaire Y.
CCCLXXXL
A Potodam , le z6 septembre.
Je^n'ai point été fâché que les sentimens que j an* nonce au sujet de votre statue , dans une lettre écrite à M. d*Alembert, aient été diviflgués. Ce sont des vérités dont j'ai toujours été întimeiœnt convaincu , et que Maupertuis ni personne n'ont effacées de mon esprit. Il était très juste que vous jouissiez vivant de la reconnaissance publique, et que je me trouvasse avoir quelque part à cette démonstration de vos contemporains , en ayant eu tant au plaisir que leur ont fait vos ouvrages. Xies bagatelles que j'écris ne sont pas de ce genre : elles sont un amusement pour moL Je m'instruis moimême en pensant à des matières de philosophie, sur lesquelles je griffonne quelquefois trop hardiment mes pemees. Cet ouvrage sur le Sjrstème de la nature est trop hardi pour les lecteurs actuels auxquels il pourrait tomber entre les mains. Je ne veux scandaliser personne :
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je n'ai parlé qu'à moi-même en 1 écrivant. Mais dès (|u'il s agit de s'énoncer en public, ma maxime constante est de ménager la délicatesse des oreilles superstitieuses , de ne choquer personne, et d'attendre que le siècle soit assez éclairé pour qu'on puisse impunément penser tout haut.
Laissez donc, je vous prie, ces faibles ouvrages dans l'obscurité où lauieur les a condamnés : donnez au public, en leur place, ce que vous avez écrit sur le même sujet , et qui sera préférable à mon bavardage.
Je n'entends plus parler des Grecs modernes. Si jamais les sciences refleurissent chez eux, ils seront jaloux qu'un Gaulois, par sa Hennadcy ait surpassé leur Homère; que ce même Gaulois l'ait emporté sur Sophocle, se soit égalé à Thucydide, et ait laissé loin derrière lui Platon , Aristote et toute l'école du Portique.
Pour moi , je crois que les barbares possesseurs de ces belles contrées seront obligés d'implorer la clémence de leurs vainqueurs, et qu'ils trouveront dans l'âme de Catherine autant de modération à conclure la paix que d énergie pour pousser vivement la guerre. Et quant à cette fatalité qui préside aux événemens, selon que le prétend l'auteur du Système de la nature, je ne sais quand elle amènera des révolutions qui pourront ressusciter les sciences, ensevelies depuis si longtemps dans ces contrées asservies et dégradées de leur ancienne splendeur.
Mon occupation principale est de combattre l'ignorance et les préjugés dans les pays que le hasard de la naissance me fait gouverner, d'éclairer les esprits, de cultiver les mœurs, et de rendre les hommes aussi heureux que le comporte la nature humaine, et que le permettent les moyens que je puis employer.
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A présent, je ne faîs que revenir d*une longue course : j'ai été en Moravie, et j'ai revu cet empereur qui »e prépare à jouer un grand rôle en Europe. Né dans une cour bigote, il en a secoué la superstition; élevé dans le faste, il a adopté des mœurs simples; nourri d encens, il est modeste; enflammé du désir de la gloire, il sacrifie son ambition au devoir filial qu'il remplit avec scrupule; et n'ayant eu que des maîtres pédans, il a assez de goût pour lire Voltaire, et pour en estimer le mérite.
Si vous n'êtes pas satisfait du portrait véridique de ce prince, j'avouerai que vous êtes difficile à contenter. Outre ces avantages , ce prince possède très bien la littérature italienne ; il m'a cité beaucoup de vers du Tasse , et le Pastor fido presque en entier. Il faut toujours commencer parla. Après les belles lettres, dans l'âge de la réflexion vient la philosophie , et quand nous lavons bien étudiée, nous sommes obligés de dire comme Montaigne : Que sais-je?
Ce que je sais certainement, c'est que j'aurai une copie de ce buste auquel Pigalle travaille : ne pouvant posséder l'original, j'en ^urai au moins la copie. C'est se contenter de peu, lorsqu'on se souvient qu'autrefois on a possédé ce divin génie même. La jeunesse est l'âge des bonnes aventures; quand on devient vieux et décrépit , il faut renoncer aux beaux esprits comme aux maîtresses.
Conservez- vous toujours pour éclairer encore dans vos vieux jours la fin de ce siècle qui se glorifie de vous posséder, et qui sait connaître le prix de ce trésor.
Fédéric.
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CCCLXXXII
A Potsdam , le 26 septembre.
Il faut convenir que, nous autres citoyens du nord de FAUemagne , nous n avons point d'imagination. Le père Bouhours l'assure; il fout l'en croire sur sa parole. A voua autres voyans de Paris , votre imagination vous fait trouver des liaisons où nous n aurions pas supposé les moindres rapports. En vérité, le prophète, quel qa'il soit , qui me fait Thonneur de s'amuser sur mon compte, me traite avec distinction. Ce n'est pas pour tous les êtres que les gens de cette espèce exaltent leur ame. Je me croirai un homme important; et il ne faudra qu'une comète ou quelque éclipse qui m'honore de son attention , pour achever de me tourner la tête.
Mais tout cela n était pas nécessaire pour rendre jus< tice à Voltaire; une ame sensible et un cœur reconnaissant suffisaient. Il est bien juste que le public lui paye le plaisir qu'il en a reçu. Aucun auteur n'a jamais eu un goût aussi perfectionné que ce grand honmie. L^ profane Grèce en aurait fait un dieu : on lui aurait âeyé un temple. Nous ne lui érigeons qu'une statue; faible dédommagement de toutes les persécutions que l'envie lui a suscitées, mais récompense capable d'échauffer la jeunesse et de l'encourager à s'élever dans la carrière que ce grand génie a parcourue , et où d'autres génies peuvent trouver encore à glaner. J'ai aimé dès mon enfance les arts, les lettres et les sciences; et lorsque je puis contribuer à leurs progrès, je m'y porte avec toute l'ardeur dont je suis capable , parce que dans ce monde il n'y a point de vrai bonheur sans elles. Vous autres
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qui VOUS trouvez à Paris dans le vestibule de leur temple, vous qui en êtes les desservans, vous pouvez jouir de ce bonheur inaltérable, pourvu que vous empêchiez Tenvie et la cabale d'en approcher.
Je vous remercie de la part que vous prenez à cet enfentqui nous est né <• Je souhaite quil ait les qualités qu*ii doit avoir; et que loin d*être le fléau de lliumanité, il en devi^me le bienfaiteur. Çur ce, je prie Dieu qu'il voua ait en sa sainte et digne garde. Fbdhric.
CCCLXXXIII.
DE H DE VOLTAIRE
A Ferney, la octobre.
Sire, nous avons été heureux pendant quinze jours; d'Alembert et moi, nous avons toujours parlé de votre majesté : c'est ce que font tous les êtres pensans; et s'il y en a dans Rome, ce n'est pas de Gangan^lli qu'ils s'en'* tretiennent. Je ne sais si la santé de d'Alembert lui per* mettra d'aller en Italie; il pourrait bien se contenter cet hiver du soleil de Provence, et n'étaler son éloquence sur le héros philosophe qu'aux descendans de nos an-» ciens troubadours. Pour moi, je ne ^s entendre mon filet de voix qu'aux Suisses et aux échos du lac de Ge* iièvc.
Tai été d'autant plus touché de votre dernière lettre, que j'ai osé prendre en dernier lieu votre majesté pour mon modèle. Cette expression paraîtra d'abord un peu ridicule; car en quoi un vieux barbouilleur de papier pourrait-il tâcher d'imiter le héros du Nord? mais vous «avez que les philosophes vinrent demander des ràgle\
> L9 pHnoe Frédéiio-Gmllanme, petî(-ii«T«a dn roi (Éd, it Ktkl^
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à Marc-Aurèle quand il partit pour la Moravie dont votre majesté revient.
Je voudrais pouvoir vous imiter dans votre éloquence, et dans le beau portrait que vous faites de Fempereur. Je vois à votre pinceau que c'est un maître qui a peint son disciple.
Voici en quoi consiste Vimitation à laquelle j'ai tâché d'aspirer, c'est à retirer dans les huttes de mon hameau quelques Genevois échappés aux coups de fusil de leurs compatriotes^ lorsque j'ai su que votre majesté daignait les protéger en roi dans Berlin.
Je me suis dit : Les premiers des hommes peuvent apprendre aux derniers à bien faire. J'aurais voulu éta- , blir, il y a quelques années , une autre colonie à Clèves , et je suis sûr qu'elle aurait été bien plus florissante et plus digne d'être protégée par votre majesté^ je ne me consolerai jamais de n'avoir pas exécuté ce dessein ; c était là où je devais achever ma vieillesse. Puisse votre earrrère ^tre aussi longue qu'elle est utile au monde et glorieuse à votre personne !
Je viens d'apprendre que M. le prince de Brunsvick , envoyé par vous à l'armée victorieuse des Russes, y est mort de maladie. C'est un héros de moins dans le monde, et c'est un double compliment de condoléance à faire à votre majesté : il n'a qu'entrevu la vie et la gloire; mais après tout, ceux qui vivent cent ans font-ils autre chose qu'entrevoir? Je n'ai fait qu'entrevoir un moment Frédéric-le-Grand; je l'admire, je lui suis attaché, je le remercie, je suis pénétré de ses bontés pour le moment qui TOB reste : voilà de quoi je suis certain pour ces deux instans.
Mais pour l'éternité, cette affaire est un peu plus équivoque; tout ce qui nous environne est l'empire du
Googk
doute, et le doute est un éta^t désagréable. Y a-t-il un Dieu tel qu'on le dit? une ame tdle quon Timagine? des relations telles quon les établit? Y a-t-il quelque chose à espérer après le moment de la vie? Gilimer, dépouillé de ses états, avait-il raison de se mettre à rire quand on le présenta devant Justinien? et Gaton avait-il raison de se tu^r de peur de voir César? La gloire n'estelle quune illusion? Faut-il que Moustapha, dans la mollesse de son harem, fesant toutes les sottises possibles, ignorant, orgueilleux et battu, soit plus heureux, s'il digère, qu'un héros philosophe qui ne digérerait pas?
Tous les êtres soiit-ils égaux devant le grand Etre qui anime la nature? en ce cas lame de Ravaillac serait à jamais égale à celle de Henri IV : ou ni lun ni l'autre n'auraient eu d'ame. Que le héros philosophe débrouille tout cela , car pour moi je n'y entends rien.
Je reste, du fond de mon chaos, pénétré de respect, de reconnaissance et d'attachement pour votre personne, et du néant de presque tout le reste.
CCGLXXXIV.
Potsdam , le 3o octobre.
Une mite qui végète dans le nord de l'Allemagne est un mince sujet d'entretien pour des philosophes qui discutent des mondes divers flottant dans l'espace de l'infini, du principe du mouvement et de la vie, du temps 'et de l'éternité, de l'esprit et de la matière, des choses possibles et de celles qui ne le sont pas. J'appréhende fort que cette mite n'ait distrait ces deux grands philosophes d'objets plus importans et plus dignes de les
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occuper. Lc« empereurs ainsi que les rois disparaissent dans l'immense tableau que la nature offre aux yeux des spectateurs. Vous qui réunissez tous les genres, vous descendez quelquefob de Tempyrée : tantôt Anaxagore , tantôt Triptolème, vous quittez le Portique pour lagriculture, et vous offrez sur vos terres un asile aux malheureux. Je préférerais bien la colonie de Femey dont Voltaire est le législateur, à celle des quakers de Pluladelphie , auxquels Locke donna des lois.
Nous avons ici des fugitifs d*une autre espèce : ce sont des Polonais qui, redoutant les déprédations, le pillage et les cruautés de leurs compatriotes, ont cherché un asile sur mes terres. 11 y a plus de cent vingt familles nobles qui se sont expatriées pour attendre des temps plus tranquilles et qui leur permettent le retour chez eux. Je m'aperçois de plus en plus que les hommes se ressemblent dun bout de notre globe à l'autre, qu'ils se • persécutent et se troublent mutuellement, autant qu'il est en eux : leur félidté, leur unique ressource est en quelques bonnes âmes qui les recueillent et les consolent de leurs adversités.
Vous prenez aussi part à la perte que je viens de fidre à l'arniée russe de mon neveu de Brunsvick : le temps de sa vie n'a pas été assez long pour lui laisser apercevoir ce qu'il pouvait connaître, ou ce qu'il fallait ignorer. Cependant, pour laisser quelques traces de son existence, il a ébauché un poëme épique : c'est la Conquête du Mexique par Fernand Cortès. L'ouvrage contient douze chants ; mais la vie lui a manqué pour le rendre moins défectueux. S'il était possible qu'il y eût quelque chose après cette vie, il est certain qu'il en saurait à présent plus que nous tous ensemble. Mais il y a bien de l'apparence qu'il ne sait rien du tout. Un philosophe de
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ma connaitsaiice, homme assez déterminé dans ses senûmens, croit que nous avons assez de degrés de probabilité pour arriver à la certitude que post mortem nihil est.
n prétend que l'homme nest pas un être double, que nous ne sommes que de la matière anifnée par le mouvement , et que dès que les ressorts usés se refusent à leur jeu , la machine se détruit et ses parties se dissolvent Ce philosophe dit qu'il est bien plus difficile de parler de Dieu que de l'homme, parce que nous ne parvenons à soupçonner son existence qu'à force de conjectures, et que tout ce que notre raison peut nous fournir de moins inepte sur son sujet , est de le croire le principe intelligent de tout ce qui anime la nature. Mon philosophe est très persuadé que cette intelligence ne s'embarrasse pas plus de Moustapha que du Très-Chrétien ; et que ce qui arrive aux hommes l'inquiète aussi peu que ce qui peut arriver à une taupinière de fourmis que le pied d'un voyageur écrase sans s'en apercevoir.
Mon philosophe envisage le genre animal comme un accident de la nature , comme le sable que des roues mettent en mouvement, quoique les roues ne soient ^tes que pour transporter rapidement un char. Cet «trange homme dit qu'il n'y a aucune relation entre les animaux et l'Intelligence suprême , parce que de faibles créatures ne peuvent lui nuire ni lui rendre service ; que nos vices et nos vertus sont relatifs à la société , et qu'il nous suffit des peines et des récompenses que nous en recevons.
S'il y avait ici un «acre tribunal dlnqulsition , j'aurais été tenté de faire griller mon philosophe pour Tédificalion du prochain ; mais nous autres huguenots nous sommes privés de cette douce consolation : et puis , le
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fei| aurait pu gagner jusqu'à mes habits, J ai donc, le cœur contrit de ses discours , pris le parti de lui faire des remontrances. Vous n'êtes point orthodoxe , lui ai-je dit, mon ami, les conciles généraux vous condamnent unanimement; et Dieu le père, qui a toujours les conciles dans ses culottes pour les consulter au besoin, comme le docteur Tamponet porte la Somme de saint Thomas , s'en servira pour vous juger à la rigueur. Mon raisonneur, au lieu de se rendre à de si fortes semonces, repartit qu'il me félicitait de si bien connaître le chemin du paradis et de l'enfer, qu'il m'exhortait à dresser la carte du pays, et de donner un itinéraire pour régler les gîtes des voyageurs , surtout pour leur annoncer de bonnes auberges.
Voilà ce qu'on gagne à vouloir convertir les incrédules. Je les abandonne à leurs voies : c'est le cas de dire, sauve qui peut. Pour nous, notre foi nous promet que nous irons en ligne directe en paradis. Toutefois ne vous hâtez pas d'entreprendre ce voyage : un tiens dans cç monde-ci vaut mieux que dix tu V auras dans l'autre. Donnez des lois à votre colonie genevoise , travsûUez pour l'honneur du Parnasse, éclairez l'univers, envoyezmoi votre réfutation du Système de la nature y et recevez avec mes vœux ceux de tous les habitans du Nord et de ces contrées. Fbderic.
CCCLXXXV.
DE M. DE VOLTAIRE
A Feraey, ai noTcmbre.
Sire, votre majesté peut être ciron ou mite en comparaison de l'éternel Architecte des mondes , et même des divinités inférieures qu'on suppose avoir été instituées par lui, et dont on ne peut démontrer l'impossi-
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bilitë ; mais en comparaison de nous autres chétif^ vous avez été souvent aigle, lion et cygne. Vous n'êtes pas à présent le rat retiré dans un fromage de Hollande , qui ferme sa porte aux autres rats indigens ; vous donnez l'hospitalité aux pauvres familles polonaises persécutées; vous devez vous connaître plus qu'aucune mite de Tunivers en toute espèce de gloire ; mais celle dont vous vous couvrez à présent en vaut bien une autre.
Il est bien vrai que la plupart des hommes se ressemblent, sinon en talens, du moins en vices, quoique après tout il y ait une grande différence entre Pythagore et un Suisse des petits cantons , ivre de mauvais vin. Pour le gouvernement polonais , il ne ressemble à rien de ce qu'on voit ailleurs.
Le prince de Brunsvick était donc aussi des vôtres ; il fesait donc des vers comme vous et le roi de la Chine. Votre majesté peut juger si je le regrette.
J'ai autant de peur que vous qu'il ne sache rien du grand secret de la nature, tout mort qu'il est. Votre abominable homme qui est si sûr que tout meurt avec nous pourrait bien avoir raison , ainsi que l'auteur de tEcclésiaste attribué à Salomon , qui prêche cette opinion en vingt endroits , ainsi que César et Cicéron qui le déclarent en plein sénat, ainsi que l'auteur de la Troadcy qui le disait sur le théâtre à quarante ou cinquante mille Romains, ainsi quele pensent tant de méchantes gens aujourd'hui, ainsi qu'on semble le prouver quand on dort d'un profond sommeil, ou quand on tombe en léthargie.
Je ne sais ce que pense Moustapha sur cette affaire ; je pense qu'il ne pense pas , et qu'il vit à la façon de quelques Moustaphas de son espèce. Pour l'impératrice de Russie et la reine de Suède votre sœur, le roi de Pologne, le prince ^ustave, etc., j'imagine que je sais ce
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qu'ils penseut. Vous inavez flatté aussi que l'empereur était dans la voie de perdition ; voilà une bonne r<ecrue pour la philosophie. C'est dommage que bientôt il n'y ait plus d'enfer ni de paradis : c'était un objet intéressant; bientôt on sera réduit à aimer Dieu pour lui-même, sans crainte et sans espérance, comme on aime une yé* rite mathématique; mais cet amour-là n'est pas de la plus grande véhémence : on aime froidement la vérité.
Au surplus, votre abominable homme n'a point de démonstration , il n'a que les plus extrêmes probabilités ; il faudrait consulter Ganganelli; on dit qu'il est bon théologien : si cela est, les apparences sont qu'il n'est pas un parfait chrétien ; mais le madré ne dira pas son secret ; il fait son pot à part, comme le disait le marquis d'Argenson d'un des rois de l'Europe.
S'il n'y a rien de démontré qu'en mathématiques, soyez bien persuadé, sire, que de toutes les vérités probables la plus sûre est que votre gloire ira à l'immortalité, et que mon respectueux attachement pour vous ne finira que quand mon pauvre et chétif être subira la loi qui attend les plus grands rois , ofnune les plus petits Welches.
CCCLXXXVL
A Potsdam , le 4 décembre.
Je VOUS suis obligé des beaux vers joints à votre lettre. J'ai lu le poème de notre confrère le Chinois, qui n'est pas dans ce qu'on appelle le goût européan , mais qui peut plaire à Pékin.
Un vaisseau revenu depuis peu de la Chine à Embden, a apporte une lettre en vers de cet empereur, et comme on sait que j'aime la poésie, on me l'a envoyée. La grande
difficulté a été de la faire traduire : mais nous avons heureusement été secondés par le fameux professeur Arnulphius Enserius Quadrazius. Il ne s'est pas contenté de la mettre en prose , parce qu'il est d'opinion que les vers ne doivent être traduits qu'en vers. Vous verrez vous-même cette pièce, et vous pourrez la placer dans votre bibliothèque chinoise. Quoique notre grave professeur s'excuse sur la difficulté de la traduction , il ne compte pour rien quelques solécismes qui lui sont échappés, quelques mauvaises rimes qu'on ne doit point envisager comme défectueuses lorsqu'on traduit l'ouvrage d'un empereur. .
Vous verrez ce que Ion pense en Chine des succès des Russes et de leurs victoires. Cependant je puis vous assurer que nos nouvelles de Constantinople ne font aucune mention de votre prétendu Soudan d'Egypte; et je prends ce qu'on en débite pour un conte ajusté et mis en roman par le gazetier. Vous qui avez de tout temps déclamé contre la guerre, voudriez-vous perpétuer celleHdP Ne savez-vous pas que ce Moustapha avec sa pipe est allié des Welches et de Choiseul , qui a fait partir en hâte un détachement d'officiers de génie et d'artillerie pour fortifier les Dardanelles ? Ne savez-vous pas que s'il n'y avait un grand-turc, le temple de Jéru* salem serait rebâti, qu'il n'y aurait plus de sérail, plus de mamamouchi, plus d'ablutions, et que de certaines puissances voisines de Belgrade s'intéressent vivement à l'AIcoran, et qu'enfin, quelque brillante que soit la guerre, la paix lui est toujours préférable?
Je salue l'original de certaine statut, et le recommande à Apollon, dieu de la santé, ainsi qu'à Minerve, pour veiller à sa conservation. FÉoiRic.
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CCCLXXXVII.
A Potsdam , le xa décembre.
Le damné de philosophe contre lequel tous êtes en colère ne se contente pas de raisonner à perte de vue, il se met à rêver, et il veut que je vous envoie ses rêveries. Pour me débarrasser de ses importuhités, j'ai été obligé de me conformer à ses volontés. Voici ses fariboles , que je joins à ma lettre. Ne m'accusez pas d'indiscrétion. Si ce fatras vous ennuie, rangez-le dans la catégorie de Barbe-Bleue et des Mille et Une y etc. Je lui ai conseillé, pour le corriger de son goût pour l'imagination , d'étudier la géométrie transcendante qui desséchera son cerveau de ce qu'il a de trop poétique, et le rendra le digne confrère de tous nos graves philosophes tudesques et professeurs en us. Peut-être que cette géométrie lui démontrera qu'il a une ame : la plupart de ceux qin le croient n'y ont jamais pensé. Je ne crois pas, comme vous le dites, que Moustapha ni bien d'autres s'en inquiètent. Il n'y a que ceux qui suivent le sens de la sentence grecque, connais-toî toi-même y qui veulent savoir ce qu'ils sont, et qui, à mesure qu'ils avancent en connaissances, sont obligés d'oublier ce qu'ils avaient cm savoir.
Le grand cordelier de Saint-Pierre me paraît un homme qui sait à quoi s'en tenir; mais il est payé pour ne pas révéler les secrets de l'église, et je parierais qu'il s'embarrasserait beaucoup plus d'Avignon que de la Jérusalem céleste. Pour moi, je m'avertis d'être discret , et de ne pas importuner un honune auquel il faut se faire conscience de dérober un moment. Ses momens
sont si bien employés, que je lui en iôuhaitô beau* coup, et qu'il- puisse durer autant que sa statue. Fale.
Fbdiî&ic.
CGGLXXXVIII.
bE M. DE VOLTAIRE.
ao décembre.
En vérité^ ce roi de la Chine écrit de jolies lettres. Mon Dieu , comme son style 8*est perfectionné depuis son éloge de Moukden ! Qu'il rend bien justice à ce saint flibustier juif, nommé David , et à nos badauds de Paris! Je soupçonne sa majesté Kien-long de n'avoir chez lui aucun mandarin qui l'entende, et de chanter, comme Orphée, devant de beaux lions, de courageux léopards, des loups bien disciplinés, des faucons bien dressés. J'allai autrefois à la cour du roi ; je fus émerveillé de son armée, mais cent fois plus de sa personne , et je vous avoue, sire, que je n'ai jamais fait de soupers plus agréables que ceux où Kien-long-le-Grand daignait m'admettre. Je vous jure que je prenais la liberté de Vaimer autant qu'il me forçait à l'admirer; et sans un Lapon qui me calomnia, je n'aurais jamais imaginé d'autre bonheur que de rester à Pékin.
Il est vrai que j'ai fait une très grande fortune dans l'Occident; et quoiqu'un abbé Terray m'en ait escamoté la plus grande partie ( ce qui ne me serait point arrivé à Pékin), il m'en reste assez pout être plus heureux que je ne mérite ; cependant je regrette toujours KLienlong, que je regarde comme le plus grand homme des deux hémisphères. Gomme il parle parfaitement le &an^ çais qu'il n'a pourtant point appris des révérends pères jésuites; comme il écrit dans cette langue avec plus de grâce et d'énergie que les trois quarts de nos académiciens , j'ai pris la liberté de lui adresser par le coche
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trois livres nouveaux, avec cette adresse, aii roi; car il n'y en a pas deux^ à ce que l'on dit; et on parlera peu du sultan et du mogol d'aujourd'hui. On a écrit sur l'adresse : Pour être mis a la poste ^ dès que le paquet sera dans ses états. C'est un tribut payé à la bibliothèque du Sans-Souci de la Chine : je ne crois pas ce tribut digne de sa majesté , mais c'est la cuisse de cigale que ne dédaigna pas le grand Yhao.
Sa majesté est voisine de ma grahde souveraine russe. Je suis toujours fâché qu'ils n'aient pu s'ajuster pour donner congé àMoustapha ; je suis encore dans l'erreur sur Ali-Bey : elle-même y est aussi. Pourquoi ri'a-t-cUe pas envoyé quelque Juif Sur les lieiix s'informer de la vérité? Les Juifs ont toujours ainié l'Egypte, quoi qu'eu dise leur impertinente histoire.
Je savais très bien ce que fesaient des ingénieurs sans génie, et j'en étais très affligé. Je trouve tout cela aussi mal entendu que les crbisades : il me semble qu'on pouvait s'entendte, et qu'il y avait de beaux coups à fair^,.
Tai bien peur que les Welches , et même les Ibères , h'échouent. Leurs entreprises depuis long-temps n'ont abouti qu'à nous ruiner.
J^ frappe trois fois la terre de mon front devant votre trône du Pégu, voisin du trône de là Chine.
CCGLXXXIX.
DE M. DE VOLTAIRE
Femcy, ii janvier 177 1.
▲ l\uGUSTE PROFBiTB DE !.▲ HOUYBLLS I.OI.
Grand prophète , vous ressemblez à vos devanciers envoyés du Très-Haut : vous faites des miracles. Je vous dois réellement la vie. J'étais mourant au milieu de mes
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neiges helvétiques lorsqu'on m'apporta votre sacrée vision. A mesure que je lisais , ma tête se débarrassait , mon sang circulait , mon ame renaissait ; dès la seconde page je repris mes forces , et par un singulier effet de ^tte médecine céleste, elle me rendit Tappétit en me dégoûtant de tous les autres alimens.
L'Eternel ordonna autrefois à votre prédécesseur Ezéchiel de manger un livre de parcheinin; j'aurais bien volontiers mangé votre papier, si je n'avais cent fois mieux aimé le relire. Oui , vous êtes le seul envoyé de Jéhova , puisque vous êtes le seul qui ayez dit la vérité en vous moquant de tous vos confrères : aussi Jéhova vous a béni en affermissant votre trône, en taillant votre plume et en illuminant votre ame.
Voici comme le Seigneur a parlé :
C'est lui dont jai prédit : Il aplanira les hauts , il comblera les bas ; le voilà qui vient : il apprend aux enfans des hommes quon peut être valeureux et clément, grand et simple, éloquent et poète : car c'est moi qui lui appris toutes ces choses. Je l'illuminai quand il vint au monde , afin qu'il me fît connaître tel que je suis , et non pas tel que les sots enfans des hommes m'ont peint. Car je prends tous les globes de l'univers à témoin que moi , leur formateur , je n'ai jamais été ni fessé ni pendu dans ce petit globule de la terre ; que je n'ai jamais inspiré aucun Juif, ni couronné aucun pape ; mais que j'ai envoyé dans la plénitude des temps mon serviteur Frédéric, lequel ne s'appelle pas mon oint, car il n'est pas oint; mais il est mon fils et mon image, et je lui ai dit : Mon fils, ce n'est pas assez d'avoir fait de tes ennemis l'escabeau de tes pieds , et d'avoir donné des lois à ton pays , il faut encore que tu chasses pour jamais la superstition de ce globe.
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Et le grand Frédéric a répondu à Jéhova : Je l'ai chassé de mon cœur ce monstre de la superstition , et du cœur de tout ce qui m'environne; mais, mon père, TOUS avez arrangé ce monde de manière que je ne puis faire le bien que chez moi, et même encore avec un peu de peine.
Comment voulez-vous que je donne du sens commun aux peuples de Rome, de Naples et de Madrid? Jéhova alors a dit : Tes exemples et tes leçons suffiront; donnes-en long-temp», mon fils, et je ferai croître ces germes qui produiront leur fruit en leur temps.
Et le grand prophète a répondu : O Jéhova! vous êtes bien puissant, mais je vous défie de rendre tous les hommes raisonnables. Croyez-moi, contentez-vous d'un petit nombre d'élus : vous n-aurez jamais que cela pour votre partage.
cccxa
A Berlin , le 29 janvier.
En lisant votre lettre , j'aurais cru que la correspondance d'Ovide avec le roi Cotys continuait encore, si je n'avais vu le nom de Voltaire au bas de cette lettre. Elle ne diffère de celle du poète latin qu'en ce qu'Ovide eut la complaisance de composer des vers en langue thrace, au heu que vos vers sont dans votre langue naturelle.
J*ai reçu en métne temps ces Questions encyclopédiques, qu'on pourrait appeler à plus juste titre Instructions encyclopédiques. Cet ouvrage est plein de choses. Quelle variété! que de connaissances, deprofoi:deur! et quel art pour traiter tant de sujets avec le r^ème agrément! Si je me servais du style précieux,
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je pourrais dire qu*eatre vos mains tout se convertit en or.
Je vous dois encore des remerciemens au nom des militaires pour le détail que vous donnez des évolutions d un bataillon. Quoique je vous connusse grand littérateur, grand philosophe , grand poète , je ne savais pas que vous joignissiez à tant de talens les connaissances dun grand capitaine. Les règles que vous donnez de la tactique sont une marque certaine que vous jugez cette fièvre intermittente des rois, la guerre, moins dangereuse que de certains auteurs ne la représentent.
Mais quelle circonspection édifiante dans les articlesqui regardent la foi! Vos protégés les Pedéculosi en auront été ravis; la Sorbonne vous agrégera à son corps, le Très-Chrétien (s*il lit) bénira le ciel d'avoir un gentilhomme de la chambre aussi orthodoxe; et levêque d'Orléans vous assignera une place auprès d'Abraham, dl&aac et de Jacob. A coup sûr vos reliques feront des miracles , et Yînf, . . célébrera son triomphe.
Où donc est l'esprit philosophique du dix-huitième siècle, si les philosophes, par ménagement pour leurs lecteurs^ osent à peine leur laisser entrevoir la vérité? Il fiaut^ avouer que l'auteur du Sf sterne de la nature a trop impudemment cassé les vitres. Ce livre a fait beaucoup de mal : il a rendu la philosophie odieuse par de certaines conséquences cpi'il tire de ses principes. Et peut-être à présent faut-^il de la douceur et du ménagement, pour réconcilier avec la philosophie les esprits que cet auteur avait effarouchés et révoltés.
n est certain qu a Pétersbourg on se scandalise moins qu a Paris, et que la vérité n'est point rejetée du trône de votre souveraine, comme elle l'est chez le vulgaire de nos princes. Mon frère Henri se trouve actuellement
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à la cour de cette princesse. Il ne cesse d admirer les grands établisseraens qu elle a faits, et les soins qu elle se donne de décrasser, d élever et d'éclairer ses sujets.
Je ne sais ce que vos ingénieurs sans génie ont hit au!|C Dardanelles : ils sont peut-être cause de l'exil de Choiseul. A l'exception du cardinal de Fleury, Choiseul a tenu plus long -temps qu'aucun autre ministre de Louis XV. Lorsqu'il était ambassadeur à Rome, Benoît XIV le définissait un ftm qui avait bien de lesprit On dit que les parlemens et la noblesse le regrettent, et le comparent à Richelieu : en revanobe , ses ennemis disent que c'était un boute-feu qui aurait embrasé l'Europe. Pour moi , je laisse raisonner tout le monde. Chœseul n'a pu me faire ni bien ni mal : je ne l'ai point connu ; et je me repose sur les grandes lumières de votre monarque pour le choix et le renvoi de ses ministres et de 8^s maîtresses. le ne me mêle que de mes affaires et du carnaval qui dure encore.
Nous avons un bon Opéra ; et, à l'exception d'une seule actrice, mauvaise Comédie. Vos histrions welches se vouent tous à TOpéra-Comique; et des platitudes mises en musique sont chantées par des voix qui hurlait et détonnent à donner des convulsions aux assistans. Durant les beaux jours du siècle de Louis XIV, ce spectacle n'aurait pas fait fortune. U passe pour bon dans ce siècle 4e petitesses, où le génie est aussi rare que le bon sem, où la médiocrité en tout genre annonce le mauvais goût qui probablement rejdongera l'Europe dans une espèce de barbarie dont une foule de grands hommes l'avait tirée.
Tant que nous conserverons Voltaire, il n'y aura rien à craindre; lui seul est l'Atlas qui soutient p>r ses jFbrçes cet édifice ruineux. Son t(»nbeau sera celui du
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bon goût et des lettres. Vivez donc, vivfcz, et rajeunissez, s'il est poss3)lé : ce sont les vœux de toutes les personnes qui s'intë^eiBsent à la belle littérature, et principalement les miens. Fédisric.
GCGXCL
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, i5 (ërrier.
Sire, tandis que vos bontés me donnent les louange* qui me sont si légitimement dues sur mon orthodoxie et sur mon tendre amour pour la religion catholique , apostolique et romaine, j'ai bien peur que mon zèle ardent ne soit pas approuvé par les principaux membres de notre sanhédrin infeillible. Ils prétendent que je ntie mets à genoux devant eux pour leur donner des croquignoles, et que je les rends ridicules avec tout le respect possible. J'ai beau leur citer la belle préface d*uri grand homme, qui est au devant d'une histoire de l'église très édifiante, ils ne reçoivent point mon excuse; ils disent que ce qui est tt*ès bon dans le vainqueur dé Rosbach et de Lissa n*est pas tolérable dans un pauvre diable qui na qu'une chaumière entre un lac et une montagne, et que, quand je serais sur la montagne du ThAor en habits blancs, je ne viendrais pas à bout de leur ôter la pourpre dont ils sont revêtus. Nous connaissons, disent-ils, vos mauvais sentimens et vos mauvaises plaisanteries. Vous ne vous êtes pas contenté de servir un hérétique, vous vous êtes attaché depuis peu à une schismatique, et si on vous en croyait, le pouvoir du pape et celui du grand-turc seraient bientôt resserrés dans des bornes fort étroites.
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Vouç ne croyez point aux miracles, mais sachez que nous en fesons. C'en est déjà un fort grand que nous ayons engagé notre héros hérétique à protéger les jé-r suites.
C'en est un plus grand e*>core que notre nonce en Pologne ait déterminé les ?iahométans à faire la guerre à l'empire chrétien de Russie; ce nonce, en cas de besoin , aurait béni l'étendard du grand prophète Mahor met. Si les Turcs ont toujours été battus , ce n'est pas notre faute, nous avons toujours prié Dieu pour eux.
On nous rendra peut-être bientôt Avignon, malgré tous vos quolibets ; nous rentrerons dans Bénévent , et nous aurons toujours un temporel très royal pour ressembler à Jésus^Christ notre Sauveur, qui n'avait pas où reposer sa tête. Tâchez de régler la vôtre qui radote, et recevez notre malédiction sous lanneau du pêcheur.
Voilà, sire , comme on me traite , et je n'ai pas un mot à répliquer. Si je suis excommunié , j'en appellerai à mon héros, à Julien, àMarc-Aurèle ses devanciers, et j'espère que leurs aigles ou romaines ou prussiennes (c'est la même chose) me couvriront de leurs ailes. Je me mets sous leur protection dans ce monde, en attendant que je sois damné dans l'autre.
J'ai envoyé un petit paquet à nionseigneur le prince royal; je ne sais s'il l'a reçu.
Je me mets aux pieds de mon héros avec autant de respect que d'attachement.
Le vieux malade du mont Jura.
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DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, i«f mars.
Sire, il n'est pas juste que je vous cite comme un de nos grands auteurs sans vous soumettre l'ouvrage dans lequel je prends cette liberté : j'envoie donc à votre majesté l'Épitre contre Moustapha. Je suis toujours acharné contre Moustapha et Fréron. L'un étant un infidèle, je suis sûr de Sûre mon salut en lui disant des injures; et l'autre étant un sot et un très mauvais écrivain, il est ■de plein droit un de mes justiciables.
Il n*y a rien à mon gré de si étonnant , depuis les aventures de Rosbach et de Lissa, que de voir mon impératrice envoyer du fond du Nord quatre flottes aux Dardanelles. Si Annibal avait entendu parler d'une pareille entreprise, il aurait compté son voyage des Alpes pour ))ien peu de chose.
Je haïrai toujours les Turcs oppresseurs de la Grèce, quoiqu'ils m'aient demandé depuis peu des montres de ma colonie. Quels plats barbares ! Il y a soixante ans qu'on leur envoie des montres de Genève, et ils n'ont pas su encore en faire : ils ne savent pas même les régler.
Je suis toujours très fâché que votre majesté , et l'empereur et les Vénitiens lie se soient pas entendus avec mon impératrice pour chasser ces vilains Turcs de l'Europe : c'eût été la besogne d'une seule campagne; vous auriez partagé chacun également. G'çst un axiome de géométrie^qti.'ajoutant choses égales à choses égales , les tous sont égpux; ainsi vous seriez demeurés précisément dans la situation où vous êtes.
Je persiste toujours à croire que cette guerre était bien
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plus raisonnable que celle de 1756, qui n*ayait pas le sens commun ; mais je laisse là ma politique qui n en a pas davantage , pour dire à votre majesté que j'espère faire ma cour après Pâques , dans mon ermitage y aux princes de Suède vos neveux, dont tout Paris est enchanté. On parle beaucoup plus d*eux que du parlement. Deux princes aimables font toujours plus d'effet que cent quatre-vingts pédans en robe.
On m'a dit que d'Argens est mort : j'en suis très fâché; c'était un impie très utile à la bonne cause , malgré tout son bavardage.
A propos de la bonne cause, je me mets toujours à vos pieds et sous votre protection. On me reprochera peut-être de n être pas plus attaché à Ganganelli qu a Moustapha; je répondrai que je le suis à Frédériole- Grand et à Gatherine-la-Surprenante.
Daignez , sire , me conserver vos bontés pour le temps qui me reste encore à foire de mauvais vers en ce monde.
Le vieux ermite des Alpes.
CCCXCIII.
A Potsdam , le 16 mars *.
Il y a long-temps que je vous aurais répondu , si je n'en avais été empêché par le retour de mon firère Henri qui revient de Russie. Plein de ce qu'il y a vu de digne d'admiration, il ne cesse de m'en entretenir : il a vu votre souveraine ; il a été à portée d'applaudir à ces qualités qui la rendent si digne du trône qu'elle occupe , et
* Dans rédîtion de Berlin, cette lettre est datée dn 5 mars, date qui parait plus exacte^ R.
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SL CCS qualités sociables qui s*allient si rarement avec la morgue et la grandeur des souverains.
Mon frère a poussé , par curiosité ^ jusqu'à Moscou; et partout il a vu les traces des grands établissemens par lesquels le génie bienfesant de Tin^ératrice se manifeste. Je n'entre point dans des détails qui seraient inunenses, et qui demandent pour les décrire une plume plus exercée que la mienne. Voilà pour ra'excuser de ma lenteuc» J'en viens à présent à vos lettres.
Voyez la différence qui est entre nous : moi, avorton de philosophe, quand mon esprit s'exalte, il ne produit que des rêves : vous , grand-prêtre d*Apollon , c'est ce dieu même qui vous remplit , et qui vous inspire ce divin enthousiasme qui nous charme et nous transporte. Je me garde donc bien de lutter contre vous ; je crains le sort d'un certain Israël qui , s'étant compromis contre un ange, en eut une hanche démise.
Je viens à vos Questions encyclopédiques, et j'avoue qu un auteur qui écrit pour le public ne saurait assez le respecter , même dans ses faiblesses» Je n'approuve point Fauteur de la préface de Fleury abrégé : il s'exprime avec trop de hardiesse, il avance des propositions qui peuvent choquer les âmes pieuses ; et cela n'est pas bien. Ce n'est qu'à force de réflexions et de raisonnemens que Terreur se filtre et se sépare de la vérité : peu de personnes donn^ent leur temps à un exmnen aussi pénible y et qui demande une attention suivie. Avec quelque clarté qu'on leur expose leurs erreurs , ils pensent qu'on les veut séduire ; et en abhorrant les vérités qu'on leur expose, ils détestent l'auteur qui les annonce.
J'approuve donc fort la méthode de donner des nazardes à Yînf. . . en la comblant de poUtesses.
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Mais voici une histoire dont le protecteur des capucins pourra régaler son saint et puant troupeau.
Les Russes ont voulu assiéger le petit fort de Gzenstolova défendu par les Confédérés : on y garde, comme vous savez , une image de la sainte et immaculée reine du ciel. Les Confédérés, dans leur détresse, s'adressèrent à elle pour implorer son divin appui : la Vierge leur fit un signe de tête, et leur dit de s'en rapporter à elle. Déjà les Russes se préparaient pour l'assaut : il$ s'étaient pourvus de longues échelles avec lesquelles ils avançaient la nuit pour escalader cette bicoque. La Vierge les aperçoit, appelle son fils, et lui dit : « Mon enfant, « ressouviens-toi de ton premier métier; il est temps « d'en faire usage pour sauver ces Confédérés ortho- « doxes. >»
Le petit Jésus se charge d'une scie, part avec sa mère, et tandis que les Russes avancent, il leur coupe lestement quelques barres de leurs échelles ; puis en riant il retourne par les airs avec sa mère à Czenstokova, et il rentre avec elle dans sa niche.
Les Russes cependant appuient leurs échelles aux bastions; jamais ils ne purent y monter, tant les échelles étaient raccourcies. Les schismatiques furent obligés de se retirer. Les orthodoxes entonnèrent le Te Deum; et depuis ce miracle la garde-robe de notre sainte mère et son cabinet de curiosités augmentent à vue d'oeil par les trésors qui se versent, et que le zèle des âmes pieuses augmente en abondance.
J'espère que vos capucins feront une fête en apprenant ce beau miracle , et qu'ils ne manqueront point de l'ajouter à ceux de la Légende, qui de long-temps n'aura été si bien recrutée.
Le pauvre Isaac est allé trouver son père Abraham
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en paradis; son frère d'Éguille, qui est dévot ^ Tavaic lesté pour ce voyage; et Yinf... s'érige des trophées.
Qu'on ne vous en érige pas de long -temps : votre corps peut être âgé, mais votre esprit- est encore jeune; et cet esprit fera encore aller le reste. Je le souhaite pour les intérêts du Parnasse, pour ceux de la raison, et pour ma propre satisfaction. Sur quoi, je prie le grand dieu de la médecine, votre protecteur, le divin Apollon, de vous avoir en sa sainte et digne garde. FÉnÉRic.
Le 19 mars.
Quels agrémens , quel feu tu possèdes encore ! Le couchant de tes jours surpasse leur aurore. Quand Fâge injurieux mine et glace nos sens , Nous perdons les plaisirs , les grâces , les talens : Mais Fâge a respecté ta voix douce et légère ; tour le malheur des sots il fit grâce à Voltaire.
Ce petit compliment vous est di\ , ou , pour mieux dire, c'est une merveSie qui étonne l'Europe, ce sera un problème que la postérité aura peine à résoudre, que Voltaire , chargé de jours et d'années, a plus de feu , de gaieté, de génie , que cette foule de jeunes poètes dont votre patrie abonde.
Votre impératrice sera sans doute flattée de l'épître que vous lui adressez. 11 est constant que ce sont des vérités ; mais il n'est donné qu'à vous de les rendre avec autant de grâces. J'ai été fort surpris de me voir cité dans vos vers : certes je ne présumais pas de devenir un auteur grave '. Mon amour-propre vous en fait ses
' Voyez VÉpÛre k Vimpèratrice de Russie, yolame des Épitres.
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complimens. J'aurai bonne opinion de mes rapsodies tant que je les Terrai encliàssées dans les cadres que tous leur savez si bien faire.
J en viens à ce Moustapha que je n'aime pas plus que de raison ; je ne m'oppose point à toutes les prétentions que vous pouvez form^ à son sérail ; je croie même que, Constantinople pris , votre impératrice pourra vous faire la galanterie de transporter le harem de Stamboul à Ferney , pour votre usage. 11 paraît cependant qu'il serait plus digne de ma chère alliée de donner la paix à l'Europe que d'allumer un embrasement général. Sans doute que cette paix se fera, que Moustapha en payera la façon : et la Grèce deviendra ce qu'elle pourra.
On se dit à l'oreille que la France a suscité ces troubles. On impute cette imprudente levée de boucliers des Ottomans aux intrigues d'un ministre disgracié, homme de génie , mais d'un esprit inquiet, qui croyait qu'en divisant et troublant l'Europe, il maintiendrait plus longtemps la France tranquille. Vous qui êtes l'ami de ce nùnistre , vous saurez ce qu'il en faut croire.
Le bruit court que vous rendrez Avignon au vicedieu des sept montagnes : un tel trait de générosité est rare chez les souverains. Ganganelli en rira sous cape , et dira en lui-même : « Les portes de l'enfer ne prévau- « dront point. » Et cela arrive dans ce siècle philoso^ phique , dans ce dix-huitième siècle !
Après cela, messieurs les pldlosophes , évertuez-vous bien, combattez l'erreur, entassez argumeds sur argumens pour détruire Yinf...\ vous n'empêcherez jamais que les âmes faibles ne l'emportent en nombre sur les âmes fortes : chassez les préjugés par la porte, ils rentreront par la fenêtre. Un bigot à la tête d'un état, ou bien un ^unbitieux que son intérêt he à celui de l'église,
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renyersera en un jour ce que yingt ans de vos traraux ont élevé à peine.
Mais quel bavardage ! je réponds au jeune Voltaire en style de vieillard : quand il badine, je raisonne; quand il s'égaie, je dissierte. Sans doute, Bouhours avait raison : mes chers compatriotes et moi nous n avons que ce gros bon sens qui trotte par les rues. Ma faible chandelle s'éteint , et ce soupçon d'imagination , dont je n'eus qu'une faible dose, m'abandonne; ma gaieté me quitte, ma vivacité se perd. Conservez long -temps la vôtre : puis«iez-vous , comme le bon homme Saint- Aulaire , bàre des vers à cent ans , et moi les lire l c'est ce que je prie Apollon de vous accorder.
Les princes de Suède n'iront point à Femey; l'aîné est devenu roi, et se hâte d occuper le trône que la mort dé son père lui laisse. Pour le pauvre d'Argens , il a cessé de parler, de penser et d écrire. C'est mon maréchakles-logis ; il est allé me préparer une demeure dans le pays des rêve-creux, où probablement nous nous rassemblerons tous. Fédéric.
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, 5 avril.
Sire, on a dit que j'étais tombé en jeunesse j mais on il a pas encore dit que je fusse tombé en enfance. Mes parens me feraient certainement interdire, et on me déclarerait incapable de tester, si j'avais fait le testament ridicule qu'on m'attribue. Le bon goût de votre majesté n'y a pas été trompé; vous avez bien senti qu'il était impossible qu'un homme de mon âge parlât ainsi de lui-même. Cette impertinence est d'un avocat de
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Paris, nommé Marchand, qui régale tous les mois le public d'un ouvrage dans ce goût. Je ne }e mettrai certainement pas dans mon testament; il peut compter qu*il n*aura rien de moi pour sa peine. Je puis assurer votre majesté que mes dernières volontés sont absolument différentes de celles quon me prête. Je ne crains point la mort qui s'approche de moi à grands pas, et qui s'est déjà emparée de mes yeux, de mes dents et de mes oreilles; mais j'ai une aversion invincible pour la manière dont on meurt daii^ notre sainte religion catholique^ apostolique et romaine. Il me paraît extrêmement ridicule de se faire huiler pour aller dans l'autre monde ^ comme on fait graisser l'essieu de son carrosse en voyage. Cette sottise et tout ce qui s'ensuit me répugne si fort, que je suis tenté de me faire porter à Neuichâtel pour avoir le plaisir de mouiir chez vous : il eût été plus doux d y vivre.
Je viens de recevoir une lettre dont monseigneur Je prince royal m'honore ; il pense bien sensément, et parait très digne d'être votre neveu. Jamais il n'y eut tant d'esprit dans le Nord, depuis le soixante et unième degré jusqu'au cinquante-deux et demi. U n'y a, ce me semble, que les Confédérés de Pologne à qui on puisse reprocher de se servir, pour leur malheur, de la sorte d'esprit qu'ils ont.
On dit qu'Ali-Bey en a beaucoup , et autant que d'ambition. Il court actuellement de mauvais bruits sur sa personne. Pour votre amie l'étoile du Nord, elle acquiert tous les jours un nouvel éclat; il n'y a que votre étoile qui marche à côté de la sienne. Pour le croissant de Moustapha, je le crois plus obscurci que jamais.
Je me mets aux pieds de votre majesté avec le plus profond respect.
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Je reçois d^is ce moment la lettre dont yotre majesté m'honore, du 19 mars. Oui, sans doute, vous êtes un auteur grave et très grave, quoique votre imagination soit très riante.
Je voudrais bien que tout s'acconunodât , pourvu que ma princesse donnât la liberté aux dames du sérail, et des fêtes sur le Bosphore ; je ne prétends point du tout à ses odalisques : c'est la récompense de ses braves guerriers. Je suis plus près d'avoir un rendez-vous avec d'Ârgens qu'avec les demoiselles du harem de Moustapha. Vous appelez d'Ârgens votre maréchal-des-logis , mais il s'y prend de trop bonne heure ^ vous ne vivrez pas aussi long-temps que votre gloire, mais je suis très sûr que votre feu en quoi consiste la vie , et votre régime en quoi consiste toute la médecine^ vous feront an jour le doyen des rois^de ce monde, après en avoir été l'^emple.
11 se pourrait bien qu'en effet on rendît Avignon à Ganganelli, quoiqu'il soit très ridicule que ce joli petit pays soit démembré de la Provence; mais il faut être bon chrétien. Ce comtat d'Avignon vaut assurément mieux que la Corse, dont l'acquisition ne vaurpas ce qu elle a coûté.
DE M. DE VOLTAIRE
^ A ,Ferney, la avriL
Sire, il n'est ni honnête ni respectueux d'écrire k votre neveu le roi de Suède, et de lui parler du roi son oncle, sans communiquer à votre majesté la liberté que l'on prend. Je vous ai cité à l'impératrice de Russie Gomme un auteuf grave , je vous cite au roi de Suède
COHllKSS.JkTKC LES SOUVERAINS. T. II. ^4
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comme mon protecteur. Quiconque es%èn France tc^ tuellcment doit regretter Sans-Souci; nous n'avons que des tracasseries, beaucoup de discorde, peu de gloire et point d argent. Cependant le fonds du royaume est très bon, et si bon, qu après les peines qu on a prises pour le détériorer, on n*a pu en venir à bout. C'est un malade d'un tempérament excellent, qui a résisté à plus de trente mauvais médecins; votre majesté prouve qu'il n'en faut qu'un bon.
Je ne sais si je me doute de ce que votre majesté fera cette année; mais Dieu, qui m'a refusé le don de prophétie, ne me permet pas de deviner ce que fera l'empereur. Je connais des gens qui, à sa place, pousseraient par-delà Belgrade, et qui s'arrondiraient, attendu qu'en philosophie la figure ronde est la plus parfaite. Mais je crains de dire des sottises trop pointues , et je me borne à me mettre aux pieds de votre majesté du fond d# mon tombeau de neige, dans lequel je suis aveugle comme Milton, mais non pas aussi fanatique que lui. Je n'ai nul goôt pour un énergumène qui parle toujours duMeiûe et du diable; moi je parle de mon héros.
CCCXCVII.
A PoUdàm , le x"* inaL
J'ai eu le plaisir de" recevoir deux de vos lettres. L'apparition que le roi de Suède a faite chez nous ma etnpêché de vous répondre plus tât.
J'avais donc deviné que ce beau Testament n'était pas de vous. On vous a fait le même honneur qu'au cardinal de Richelieu, au dirdinal Albéroiâ, au maréchal de Belle-Isle, etc. , de tester en votre nom. Je disais à quel-
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qu'un qui me parlait de ce Testament, que c était une œuvre de ténèbres, que Ton n y reconnaissait ni votre style ni les bienséances que vous savez si supérieurement observer, en écrivant pour le public : cependant bien du monde qui n a pas le tact assez fin s y est trompé; et je crois qu'il ne serait pas mal de le désabuser.
J'ai donc vu ce roi de Suède, qui est un prince très instruit, 4'une douceur charmante, et très aimable dans la société. Il aura été charmé, sans doute, de recevoir vo» vfers; et j ai vu avec plaisir que vous vous souveniez encore de moi. Le roi de Suède nous a parlé beaucoup des nouveaux arrangemens q«ton prenait en France, de la réforme de lancîen parlement, et de la création d'un nouveau. Pour moi, qui trouve assez de matières à m'occuper chez moi , je n'envisage qu'en gros ce qui se fait ailleurs. Je ne puis juger des opérations étrangères qu'avec circonspection, parce qu'il faudrait plus approfondir les matières que je ne le puis, pour en décider. On dit que le chancelier est un homme de génie et d'un mérite distingué : d'où je conclus qu'il aura pris les mesures les plus justes dans la situation actuelle des choses , pour s'arranger de la manière la plus avantageuse et la plus utile au bien de l'état. Cependant, quoi qu'on fasse en France, les Welches crient, critiquent, se plaignent et se consolent par quelque chanson maligne, ou quelques epigr^mes satiriques. Iiorsque le cardinal Mazarin , durant son ftiinistère , fesait quelque innovation , il demandait si à Paris on chantait la canzonetta. Si on lui disait que oui, il était content.
1! en est presque de même partout. Peu d'hommes raisonnent, et tous veulent décider.
INTous avons eu ici en peu de temps une foule d etran*
gers. Alexis Orlof , k son retour de Pétérsbcurg, a passé
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chez nous pour se rendre sur sa flotte à Liyoume : il m'a donné une jièce assez curieuse que je vous envoie. Je ne sais comment il se l'est procurée ; le contenu en est singulier : peut-être vous amusera-t-elle.
Oh ! pour la guerre, monsieur de Voltaire, il n'en est pas question. Messieurs les encyclopédistes m'ont régénéré. Ils ont tant crié contre ces bourreaux mercenaires, qui changent l'Europe en un th^tre de carnage, que je me garderai bien à l'avenir d'encourir leurs censures. Je ne sais si la cour de Vienne les craint autant que je les respecte; mais j'ose croire toutefois qu'elle mesurera ses démarches.
Ce qui parait souvent en politique le plus vraisemblable l'est le moins. Nous sonunes comme des aveugles, nous allons à tâtons ; et nous ne sommes pas aussi adroits que les quinze-vingts, qui connaissent, à ne s'y pas tromper, les rues et les carrefours de Paris. Ce qu'on appelle l'art conjectural n'en est pas un : c'est un jeu de hasard où le plus habile peuf perdre comme le plus ignorant.
Après le départ du comte Orlof, nous avons eu l'apparition d'un comte autrichien qui , lorsque j'allai me rendre en Moravie chez l'empereur, m'a donné les fêtes les plus galantes. Ces fêtes ont donné lieu aux vers que je vous envoie : elles y sont décrites avec vérité. Je n'ai pas négligé d'y crayonner le caractère du comte Hoditz, qui se trouve peint d'après nature.
Votre impératrice en a donné de plus superbes à mon frère Henri. Je ne crois pas qu'on puisse la surpasser en ce genre : des illuminations durant un chemin de «plâtre milles d'Allemagne, des feux d'artifice qui surpassent tout ce qui nous est connu , selon les descriptions qu'on m'en a faites, des bals de trois mille personnes; et sup
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tout laffabilité et les grâces que votre souveraine a répandues comme un assaisonnement à toutes ces fêtes, en ont beaucoup relevé 1 éclat.
A. mon âge, les seules fêtes qui me conviennent sont les bons livres. Vous qui en êtes le grand fabricateur, vous répandez encore quelque sérénité sur le déclin de mes jours. Vous ne vous devez donc pas étonner que je m'intéresse autant que je le fais à la conservation du patriarche de Ferney , auquel soit honneur et gloire par tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. Fedéric.
CCCXCVIII.
A PoUdam , 1« 29 juin.
Ce poëte-empereur ri puissant, qui domine
Sur les Mantchous et sur la Chine,
Est bien plus avisé que moi.
Si le démon des yers le presse et le lutine , Des chants que son conseil juge dignes d*un roi Il restreint sagement la course clandestine Aux bornes des états qui Tivenl sous sa loi.
Moi , sans écouter la prudence.
Les esquisses légers de mes faibles crayons. Je les dépêche tons pour ces heureux cantons
Où le plus bel esprit de France
Le dieu du goût, le dieu des vers.
Naguère a pris sa résidence.
C'est jeter par extravagance
Une goutte d^eau dans les mers.
Mais cette goutte d'eau rapporte des intérêts usuraires : une lettre de votre part , et un volume de Questions encyclopédiques. Si le peuple était instruit de ces échanges littéraires, il dirait que je jette un morceau de lard après un jambon; et quoique l'expression soit triviale, il aurait raison.
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On n eiitend guère parler ici du pape : je le crois perpétuellement en conférence avec le cardinal de Bèrni», pour convenir du sort de ces bons pères jésuites. En qualité d'associé de Tordre^ j'essuierais une banqueroute de prières, si Rome avait la cruauté de les supprimer. On n'entend pas non plus des nouvelles du iTurc ; on ne sait à quoi sa hautesse s'occupe ^ mais je parierais bien que ce n'est pas à grand chose. La Porte vient pourtant, après bien des remontrances, de relâcher M. ObrescoW, ministre de la Russie , détenu contre le droit des gens, dont cette puissance barbare n'a aucune connaissance. C'est un acheminement à la paix qui va se conclure pour le plus grand avantage et la plus grande gloire de votre impératrice.
Je vous félicite du nouveau ministre dont le Très- Chrétien a fait choix. On le dit homme d'esprit : en ce cas, vous trouverez en lui un protecteur déclaré. S*H est tel, il n'aura ni la faiblesse ni l'imbécillité de rendre Avignon au pape. On peut être bon catholique, et néanmoins dépouiller le vicaire de Dieu de ces possessions temporelles, qui distraient trop des devoirs spirituels, et qui font souvent risquer le salut
Quelque fécond que ce siècle soit en philosophes intrépides , actifs et ardens à répandre des vérités , il ne faut point vous étonner de la superstition dont tous vous plaignez en Suisse : ses racines tiennent à tout l'univers; elle est la fille de la timidité, de la faiblesse et de l'ignorance. Cette trinité domine aussi impérieusement dans les âmes vulgaires qu'une autre trinite dans les écoles de théologie. Quelles contradictions ne s*allient pas dans l'esprit humain! Le vieux prince d'Anhalt-Dessaw , que vous avez vu , ne croyait point en Dieu ; mais allant à la chasse , il rebroussait chemin
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«11 lui anÎTait de rencontrer trois vîeillef femmes : c'était un mauvais augure. Il n'entreprenait rien un lundi 9 parce que ce jour était malheui'eux. Si vous lui en demandiez la raison, il Tignorait. Vous savei ce qu'on rapporte de Hobbes : incrédule le jour, il ne couchait jamais seul la nuit, de peur des revenans.
Qu'un fripon se propose de tromper les hommes , il ne manquera pas de dupes. L'homme est fait pour l'erreur : elle entre comme d'elle-même dans son esprit; et ce n'est que par des travaux immenses qu'il découvre quelques vérités. Vous qui en êtes l'apôtre, recevez les hommages du petit coin de mon esprit purifié de la rouille superstitieuse, et déêébt^gnez mes compagnons. Pour les aveugles , il faut les envoyer aux Quinze^Vingts. Éclairez encore ce qui est éclairable : vous semez dans des terres ingrates ; mais les siècles futurs feront une riche récolte de ces champs. Le philosophe de Sans^upi salue l'ermite de Ferney. FÉDBaic.
DE M. DE VOLTAIRK
A Ferney, ar aug^uttit.
Sire, votre majesté va rire de ma requête : elle dira que je radote. Je lui demande une place de conseiller d'état. ( Ce n'est pas pour moi , comme vous le croyez bien, et je ne donne point de conseil aux rois, excepté peut-être à l'empereur de la Chine.) Je m'imagine d'ailleurs que M. de Lentulus appuiera ma requête. C'est pour un banneret ou banderet de votre principauté de Neufchâtel, nommé Ostervald, qui est persécuté par les prêtres. Il a servi long-temps votre majesté, et je crois qu'il est excommunié.
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Voilà deux puisvantes raisons , à mon gré , po&r le faire conseiller d état. Cet homme est d*un esprit très doux, très conciliant et très sage, et en même temps d'une philosophie intrépide , capable de rendre service à la raison et à tous , et également attaché à Tun et à l'autre. Il est de votre siècle; et lesNeufchâtelois sont encore du treizième ou du quatorzième. Ce n'est pas assez que la prétraille de ce pays-là ait condamné Petitpierre pour n'avoir pas cru l'enfer étemel, ils ont condamné le banderet Ostervald pour n'avoir point cru d'enfer du tout. Ces marauds-là ne savent pas que c'était l'opinion de Cicéron'et de César. Vous qui avez l'éloquence de l'un , et qui vous battez comme l'autre , ne pourriez-vous point mortifier la huaille sacerdotale en réhabilitant votre banderet par une belle place de conseiller d'état dans Neufchâtel?
Le grand Julien , mon autre héros , lui aurait accordé cette grâce, sur ma parole.
Je vous demande pardon de ma témérité; mais puisque ce banderet Ostervald est menacé par le consistoire d'être damné dans l'autre monde, ne peut-on pas demander pour lui quelque agrément dans celui-ci? Cette idée m'est venue dans la tête , et je la mets à vos pieds. Je pense que ce banderet a très grande raison de dire qu'il n'y a plus d'enfer , puisque Jésus-Christ a racheté tous nos péchés.
On dit que mes chers Russes ont été battus par les Turcs; j*en suis au désespoir, et je supplie votre majesté de daigner me consoler.
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A Potsdam , le x6 leptemitre.
Un homme qui a long-temps instruit l'univers par set ouvrages peut être regardé comme le précepteur du genre humain : il peut être par conséquent le conseiller de tous les rois de la terre, hors de ceux qui n'ont point de pouvoir. Je me trouve dans le cas de ces derniers à Neufchâtel,où mon autorité est pareille à celle qu'un roi de Suède exerce sur ses diètes , ou bien au pouvoir de Stanislas sur son anarchie sarmate. FaireàNeufch&tel un conseiller d'éut sans l'approbation du synode, serait se commettre inutilement.
J'ai voulu dans ce pays protéger Jean-Jacques, on la chassé ; j'ai demandé qu'on ne persécutât point un certain Petitpierre, je n'ai pu l'obtenir.
Je suis donc réduit à vous faire l'aveu humiliant de mon impuissance. Je n'ai point eu recours, dans ce pays, au remède dont se sert la cour de France pour obliger les parlemens du royaume à savoir obtempérer à ses vo^ lontés. Je respecte des conventions sur lesquelles ce peuple fonde sa liberté et ses immunités, et je me resserre dans les bornes du pouvoir qu'ils ont prescrites eux-mêmes en se donnant à ma maison. Mais ceci me fournit matière à des réflexions plus philosophiques.
Remarquez, s'il vous plaît, combien l'idée attachée au mot de liberté est déterminée en fait de poUtique, et combien les métajphysiciens l'ont embrouillée. Il y a donc nécessairement une liberté; car comment aurait* on une idée nette d'une chose qui n'existe point? Or jft comprends par ce mot la puissance de faire ou de ne
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pas faire telle action, selon ma volonté. Il est donc sûr que la liberté existe ; non pas sans mélange de passions innées y non pas pure, mais agissant cependant en quelques occasions sans gène et sans contrainte.
11 y a une différence, sans doute, de pouvoir nomm^ un conseiller (soi-disant) detât, ou de ne le pouvoir pas : celui qui le peut a la liberté ; celui qui ne saurait le breveter ne jouit pas de cette faculté. Cela seul suffit, ce me semble, pour prouver que la liberté existe, et que par conséquent nous ne sommes pas des automates mus par les mains d'une aveugle fatalité.
C*est ce système de la fatalité qui met Tempire ottoman à deux doigts de sa perte. Tandis que les Turcs se tiennent , conune des quakers , les bras croisés , en attendant le moment de Timpulsion divine, ils sont battus par les Russes; et ce léger échec que vient de recevoir un détachement du prince Repnin ne doit pas enfler Tespérance de Moustapha jusqu'à lui faire croire qu une bagatelle de cette nature puisse entrer en comparaison avec cet amas de victoires que les fRusses ont entassées les unes sur les autres.
* Tandis que ces gens se battent pour les possessions de ce monde^i, les Suisses font très bien d*ergoter entre eux pour les biens de Tautre monde : cela fournit plus à Timagination ; et quand on n'a point d'armées pour conquérir la Valachie , la Moldavie , la Tartarie , on se bat avec des paroles pour le paradis et pour l'enfer. Je ne connais point ce pays-là : Delisle n'en a pas encore donné la carte. Le chemin qui doit y mener traverse les espaces imaginaires, et jamais personne n'en est revenu. N'allez jamais dans ces contrées pires que les hyperhoréennes.
Quelqu'un qui vous a vu m'assure que vous jouissez
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d une très J>oiiiie santé. Ménagez ce trésor le plus longtemps que fiossible *: un tiens vaut mieux que dix tu auras. Que Vénus nous conserve le chanire des Grâces ; Minerve, lamule de Thucydide; Uranie, Iratsi^rète de Newton ; et Apollon , son fils chéri , qui , surpassant Euripide, égala Virgile : ce sont Ie$ vœux' que le solitaire de Sans^uei fait et fera sans fin pour le patriarche de Femey. FÉnÉKic.
CCGCI.
DZ M. DE VOLTAIRE. ,
A Ferncy, le 18 octobre.
Sire, vous dtes donc coi^m^ rOcéan,.dont le; flots semblent arrêtés sur le rivage par des grains de sable ; et le vainqueur de Rodï>ach., de Lissa , etc. esc. , ne peut parler en maître à des prêtres suisses. Jugez^après cela, siJes pauvres princes catholiques doivent avoir beau jeu contre le pape.
Je ne sais si votre majesté a jamais vu une petite brochure intitulée les Droits des hommes et les usurpa-^ tions des papes; ces usurpations sont celles du saint père : elles sont évidemment constatées. Si vous voulez, ' j aurai l'honneur de vous les envoyer par la poste.
J'ai pris la liberté d'adresser à votre majes^ les sixième et septième volumes des Questions sur V Encycloj^die ; inais je crains fort de n'avoir pas la liberté de poursuivre cet ouvvage. C'est bien là le cis où l'on peut appeler la liberté puissance. Qui n'a pas le pouvoir de faire n'a pas sans doute la liberté de faire; il n'a que la liberté de dire : Je suis esclave de la nature. J avais fait autrefois tout ce queje pouvais pour croire que nous étions libres; ' roab j'ai bien peur d'être détrompé; vouloir ce ^'on
Googk
S6o COHRESPONDANCB
veut, parce quon le veut, me paraît une prérogative royale à laquelle le» dkéûh mortels ne doiva&c pas prétendre. Soyez libre tant qu'il vous plaira, sire, vous êtes himi le maître; mais à moi tant d'honneur n'appartient. Tout ce que je sais bien certainement, c'^^est que je n'ai point la liberté de ne vous pas regarder comme le premier homme du siècle, ainsi que je regarde Catherine II comme la premièeer femme , et Moustapba «omme ^n pituvre homme, du moins jusqu'à présent Il me semble qu'il n'a su laire ni la guerre ni la paix. Je connais des rois qui ont fait à propos Tune et J'autre : mais je me garderai bien de vous dire qui sont ces rois-là,
L'iQipératrice de Rusiîe «ht que ses affaires vont fort bien par drfà le Danube; quelle est maîtresse de toute la y^lachie, à une ou deux bicoques près; qu'elle est reconnue d» toute la Crimée. Il faudra qu'elle fasse jouer incesKunment, sur le théâtre de Batchi-Saraï, Jphigéiue en Tauride, Puisse-t-elle faire bientôt une paix glorieuse, et puissent ces vilains Turcs ne plus molester les chrétiens grecs et latins!
A Sans-Soaciy le x8 novembre»
Vous vous moquez de moi, mon bon Vokaire; je ne suis ni un héros , ni un océan , mais un homme qui évite toutes les querelles qui peuvent désunir la société. Comparez-moi plutôt à un médecin qui proportionne le remède au tempérament du malade. Il faut des remèdes doiif pour les fanatiques : les violens leur donnent des
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convoitions. Voilà comme je traite les prédicans de Genève, qui ressemblent plus, par leur véhémence , aux réformateurs du quinzième siècle qu*à Fa génération présente.
n y a long-temps que j'ai lu la brochure du Droit des hommes et de f usurpation des papes. Vous croyez donc que les Semnons ne sont pas curieux de vos ouvrages 9 et qu on ne les lit pas au bord du Havel avec autant et peut-être plus de plaisir que sur les rtfes de la Seine ou du Rhône?. Cette brochure parut précisf^ment après que les Français eurent pris possession du comtat; je crus que c'était leur manifeste, et que par n^égarde on lavait imprimé après coup.
Je vous ai mille obligations des sixième et septième tomes de votre Encyclopédie ^ que j*ai reçus. Si le igyle de Voiture était encore à la mode, je vous dirais que le père des Muses est l'auteur de cet ouvrage, et que l'approbation est signée du dieu du Goût. J'ai été fort surpris d'y trouver mon nom, que par charité vous j avez mis. J'y ai trouvé quelques paraboles moins obscures que celles de l'Évangile, et je me suis applaudi de les avoir expliquées. Cet ouvrage est admirable , et je vqus exhorte à le continuer. Si c'était un discours académique , assujéti à la révision de la Sorbonne , je serais peut-être d'un autre avis.
Travaillez toujours; envoyez vos ouvrages en Angleterre, en Hollande, en Allemagne et en Russie : je vous rq>onds qu'on les y dévorera. Quelque précaution qu'on prenne, ils entreront en France , et vos Welches auront hontes de ne pas approuver ce qui est admiré partout ailleurs.
J'avais un très violent accès de goutte quand vos livres sont arrivés, les pieds et les bras garrottés, enchaînés et
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perdus : ces livres m ont été d*une grande ressource. En les lisant, j*ai béni mille fois le ciel de tous avoir mis au monde.
Pour vous rendre compte du reste de mes occupations, vous saurez qu'à peine eus-je recouvré Tarticolation de la main droite, que je m*âfvisai de barbouiller du papier, non pour éclairer, non pour instruire le publie et rEurc^ qui a les yeux très ouverts, mais pour m*amus^. Ce ne sont pas les victoires de Catherine que j'ai chantées, mais les folies des confédérés. Le badioage convient mieux à un convalescent que l'austérité du style i^ajestueux. Vous en verrez un échantillon. Il y a six chants. Tout est fini; car une maladie de cinq selAaities m'a donné le temps de rirafer et de corriger tout k Aon aise. C'est vous ennuyer assez que deux chants de lecture que je vous prépare.
Ah! que l'homme est un animal incorrigible, dîrezvou» en voyant encore de mes vers. La Valachie, la Moldavie^ la Tartarie subjuguées doivent être chantées sur un autre ton que les sottises d'un Crazinski, d'un Potoski, d'un Oginski, et de toute cette multitude im* bécille dont les noms se terminent en ft/.
Comme je me crois un être qui possède une liberté mitigée, je m'en suis servi dans cette occasion ; et comme je suis un hérétique excommunié une fois pour toutes, j'ai bravé les foudres du Vatican : bravez-les de même, car vous êtes dans le même cas.
Souvenez-vous qu'il ne faut point enfouir son talent : c'est de quoi jusqu'ici personne ne vous accuse; mais je voudrais que la postérité ne perdît aucune de vos pensées; car combien de siècles s'écouleront avant qu'un génie s'iSève qui jmgne à tant de goftt tant de connaissances ! Je plaide une belle cause , et je parle à un
Digitiz_ed by
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bomme si éloquent que, s'il jette un coup d'o^l sur ce %izjet , il saisira d'abord tous les argumens que je pourrais lui présenter. Qu'il continue donc encore à étendis sa réputation, à instruire, à éclairer, à consoler, à persifler, à pincer ( selon que la naatièrè l'exige ) le public , les cagots et les maurais auteurs ; qu'il jouisse d'une santé inaltérable, et qu'il n'oublie point le solitaire Semnon babitué à Sans-Souci! Fbdbric.
DE M. DE VOLTAIRE
• A Ferneyi ce 6 décembre.
Sire, je n*ai jamais si biett compris qu'on peut pleurer et rire dans le même jour. J'étais tout plein et tout attendri de rhorrible attentat commis contre le roi de Pologne, qui mlionore de quelque bonté. Ces mots qui i dureront à jamais: Fous êtes pourtant mon roi y mais f ai faix serment de vous tuer^ m'arrachaient des larmes d'horreur, lorsque j'ai reçu votre lettre et votre- très philosophique poëme qui dit si plaisamment les choses du monde les plus vraies. Je me suis mis à rire malgré moi , malgré mon effroi et ma consternation. Que vous peignez bien le diable et les prêtres, et surtout cet évêque, premier auteur de tom le mal.
Je vois bien que quand vous fîtes ces deux premiers chants , k crime- infâme des Confédérés n'avait point encore été commis. Vous serez forcé d'être aussi tra^ gique dans le dernier chant que vous avez été gai dans les autres que votre majesté a bien voulu m'envoyer. Malheur est bon à quelque chose, puisque la goutte vous a feît composer un ouvrage si agréable : depuis Scarron ,
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on ne fesait point de vers si plaitans au milieu des souffrances. Le roi de la Chine ne sera jamais si drôle quie votre majesté^ et je défie Moustapha d'en approcher.
N'ayez plus la goutte ^ mais faites souvent des vers à Sans-Souci dans ce goût-là. Plus vous serez gai, plus long-temps vous vivi'ez : c'est ce que je souhaite passionnément pour vous , pour mon héroïne, et pour moi chétif.
Je pense que l'assassinat du roi de Pologne lui fera beaucoup de bien. Il est impossible que les confédérés, devenus en horreur au ^enre humain , persistent dans une faction si criminelle. Je ne sais si je me trompe, mais il me seiAle que la paix de la Pologne peut naître de cette exécrable aventure.
Je suis fâché de vous dire que voilà cinq têtes couronnées assassinées en peu de temps dans notre siècle philosophique. Heureusement, parmi tous ces assassins, il se trouve des Malagrida et pas un philosophe. On dit que nous sommes des séditieux; que sera donc l'évêque de Kiovie ? On dit que les conjurés avaient fait serment sur une image de la sainte Vierge, après avoir communié. J'ose supplier instamment votre majesté, si ingénieuse et si diabolique , de daigner m'envoyer quelques détails bien vrais de cet étrange événement, qui devrai^bien ouvrir les yeux à une partie de l'Europe. Je prends la Uberté de recommander à vos bontés l'abbaye d'Oliva. Je me mets à vos pieds ( pourvu qu'ils n'aient plus la goutte) avec le plus profond respect et le plus grand ébahissement de tout ce que je viens de lire.
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A Berlin , le la janvier 1772.
Je conviens que je me suis imposé l'obligation de vous instruire sur le sujet des Confédérés que j'ai chantés , comme vous avez été obligé d exposer les anecdotes de la Ligue , afin de répandre tous les éclaircissemens nécessaires sur la Henriade,
Vous saurez donc que mes Confédérés, moins braves que vos Ligueurs , mais aussi fanatiques, n ont pas voulu leur céder en forfaits. L'horrible attentat entrepris et manqué contre le roi de Pologne s'est passé , à la communion près , de la manière qu'il est détaillé dans les gazettes. Il est vrai que le misérable qui a voulu assassiner le roi de Pologne en avait prêté le serment à Pulawski, maréchal de confédération, devant le maître-autel de la Vierge à Czenstokova. Je vous envoie des papiers publics, qui peut-être ne se répandent pas en Suisse , où vous trouverez cette scène tragique détaillée avec les circonstances exactement coi^ormes à ce que mon ministre à Varsovie en a marqué dans sa relation. Il est vrai que mon poème (si vous voulez l'appeler ainsi) était achevé lorsque cet attentat se commit; je ne le jugeai pas propre à entrer dans un ouvrage où règne d'un bout A l'autre un ton de plaisanterie et de gaieté ; cependant je n'ai pas voulu non plus passer cette horreur sous silence , et j'en ai dit deux mots en passant, au commencement du cinquième chant ; de sorte que cet ouvrage badin , fait uniquement pour m'amuser, n'a paç été défiguré par un morceau tragique qui aurait juré avec le reste.
Il semble que pour détourner mes yeux des sottises
COaRKSP. AVEC tM SODVEIlAIirS. T. II. ^5
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polonaises et de la scène atroce de Varsovie, ma sœur la reine de Suède ait pris ce temps pour venir revoir ses parens, après une absence de vingt-huit années. Son arrivée a ranimé toute la famille ; je m*en suis cru de dix ans plus jeune. Je fais mes efforts pour dissiper les regrets qu elle donne à la perte d'un époux tendrement aimé, en lui procurant toutes les sortes d amusemens dans lesquels les arts et les sciences peuvent avoir la plus grande part. Nous avons beaucoup parlé de vous. Ma sœur trouvait que vous manquiez à Berlin : je lui ai répondu qu il y avait treize ans que je m'en apercevais. Cela n'a pas empêché que nous n'ayons fait des vœux pour votre conservation 5 et nous avons conclu, quoique nous ne vous possédions pas , que vous n'en étiez pas moins nécessaire à l'Europe.
Laissez donc à la Fortune , à l'Amour , à Plutus , leur bandeau : ce serait une cont^diction que celui qui éclaira si long-temps l'Europe fût aveugle lui-même. Voilà peutêtre un mauvais jeu de mots ; j'en fais amende honorable au dieu du Goût qui siège à Ferney : je le prie de m'iaspirer, et d'être assuré qu en fait de belles lettres, je crois ses décisions plus infaillibles que celles de Ganganelli pour les articles de foi. Fale. Féderic.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, i*"" février.
Sire , mon cœur , quoique bien vieux , est tout aussi sensible à vos bontés que s'il était jeune. Vos troisième et quatrième chants m'ont presque guérf d'une maladie assez sérieuse ; vos vers ne le sont pas. Je m'étonne toujours que vous ayez pu faire quelque chose d'aussi gai
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sur un sujet si triste. Ce que votre majesté dit des Confédérés dans sa lettre inspire l'indignation contre eux autant que vos vers inspirent de gaieté. Je me flatte que tout ceci finira heureusement pour le roi de Pologne et pour votre majesté. Quand vous n'auriez que six villes pour vos six chants , vous n'auriez pas perdu vôtre papiet et votre en^re.
La reine de SuSde ne gagnera rien aux difeéensîons polonaises, mais elle augmentera le bonheur de son frère et le sien. Penrtettez que je la temercie des bontés dont vous m'apprenez qu'elle dàigtie tn'honorer , et que je mette mes respects pour elle dans votre paquet.
La veuve du pauvre cher Isaac ' m'a fait part des bontés dont vous la comblez, et du petit monument qu'elle érige à son mari, le panégyriste de l'empereur Julien , de très respectable mémoire. C'est une virtuose que cette madame Isaac ^ elle sait du grec et du latin , et écrit dans sa langue d'une manière qui n'est pas ordinaire.
Votre majesté finit sa dernière -lettre par de belles maximes de morale; mais vous conseillez à uti impotent de ne pas marcher trop vite. Il y a deux ans que je ne sors presque point de mon lit. Jç serais tenté de vous dire comme Lenostre au pape Alexandre VII : « Saint-père , « donne:fc-moi des tentations au lieu de bénédictions. » La santé, la santé ^ voilà le premier des biens dans quelque condition qu'on soit , et à quelque âge qu'on soit parvenu.
Je supplie votre majesté de n'avoir plus la goutte , à moins que cela ne produise quelque nouveau poème en six chants.
Agréez, sire, le profond respect et l'inviolable attachement d'un pauvre vieillard qui a pis que la goutte.
* L* marquis d'Argent.
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GCCCVI.
A Potsdam, le x*' mars.
Je suis, en yérité, tout honteux des sottises que je TOUS envoie ; mais puisque vous êtes #n train d'en lire, vous en recevrez de diverses espèces : le cinquième chant de la Confédération, un Discours académique sur une matière assez usée , pour amener Téloge de Villustre auditoire qui se trouvait à la séance de T Académie, et une Epître à ma sœur de Suède ^n sujet des d^agrémens qu elle a essuyés dans ce pays-là. Elle a reçu la lettre que vous lui avez adressée : elle n'a pas voulu me confier la réponse , qui sans cela se serait trouvée incluse dans ma lettre.
Ce n'es^ pas seulement en Suède que Ton essuie des contre-temps : la pauvre Babet , veuve du défunt Isaac, en a bien éprouvé ^n Provence, Les dévots de ce pays doivent être de terribles gens ; ils ont donné l'extrêpaeonction par force à ce bon panégyriste de l'empereur Julien; on a fait des difficultés de l'enterrer, et d'autres encore pour un monument qu'on voulait lui éHger. La pauvre Babet a vu emporter par une inondation la moip tié de la maison que feu f on mari lui a bâtie ; elle a perdu ses meubles , perte considérable relativement à sa fortune qui est mince; elle a acquis quantité de connaissances pour complaire à son mari : elle ne p^nt pas mal , et elle est respectable pour avoir contribué, autant qu'il était en elle , aux goiits de son mari , et lui avoir rendu la vie agréable. Un soir^ en revenant de chez moi , le marquis rentre chez sa femme, et lui demande : Eh bien! as-fU fait cet enfant? Quelques amis,
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qui se trouvèrent présens, se prirent à. rire de cette étrange question; mais la marquise les mit à leur aise en leul* montrant le portrait d un petit morveux que «cri niari lavait chargée de faire.
Je viens encore d essuyer un violent accès de goutte, mais il ne m'a |)às valu de poème , foute de matière. Pour vous , ne vous étonnez point que je vous croie jeune : vos ouvrages ne se ressentent point de la caducité de leur auteur ; et je crois qu'il ne dépendrait que de vous de composer encore une Henriade.
Je fiais des vœux pour votre conservation; s'ils sont intéressés , vous devez pie le pardonner en faveur du plaisir que vos ouvrages me font. Fàle. Fédbrig.
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, ce a4 mars.
Sire, quand même MM. Formcy , Prémonval, Toussaint, Mérian, me diraient : C'est nous qui avons composé le Discours sur l'utilité des sciences et des arts dans un état, je leur répondrab : Messieurs, je n'en crois rien ; je trouve à chaque page la main d'un plus grand maître (|ue vous : voilà comme Trajan aurail: écrit.
Je né saii pas si l'empereur de la Chine fait réciter quelques Uns de ses discours dans son académie, mais je lé défie de faire dé meilleure {M'ose : et à l'égard de tcÉ "veri, je connais un roi du Nord qui en fait de meilleur* que lui, sstns se donner beaucoup de peine. Je ctéfie sa m^esté Kien-Long , assistée de tous ses mandarins , d'être auséi gaie , aussi facile , aussi agréable que l'est le roi du Nord dont je vous parle. Sachez que son
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poème sur les Confédérés est infiniment supérieur au
poème de Moukden.
Vous avez peut-être ouï dire, messieurs, que Fabbé de Chaulîeu fesait de très jolis vers après ses accès de goutte; et moi je vous apprends que ce roi en fait dans le temps même que la goutte le tourmente.
Si vous me demandez quel est ce prince si extraordinaire, je vous dirai : Messieurs, c*est un honime qui donne des batailles tout aussi aisément qu'un opéra: il met à profit toutes les heures que tant d'autres rois per^ dent à suivre un chien qui court après un cerf; il a fait plus de livras qu'aucun des princes contemporains n'a fait de bâtards , et il a remporté plus de victoires qu'il n'a fait de Uvres. Devinez maintenant si vous pouvez.
J'ajouterai que j'ai vu ce phénomène il y a une ving^ taine d'années, et que si je n'avais pas été un tant soit peu étourdi, je le verrais encore, et je figurerais dans votre académie tout comme un autre. Mon cher Isaac a fort mal fait de vous quitter , messieurs ; il a été sur le point de n'être pas enterré en terre sainte, ce qui est pour un mort la chose du monde la plus funeste, et ce qui m'arrivera incessamment; au lieu que si j'étais resté parmi vous, je mourrais biqn plus à mon aise, et beaucoup plus gaiement.
Quand vous aurez deviné quel est le héros dont je vous entretiens, ayez la bonté de lui présenter mes très humbles respects , et l'admiration qu'il m'a inspirée depuis l'an 1736, c'est-à-dire depuis, trente-six ans tout juste : or un attachement de trente-six ans n'est pas une bagatelle. Dieu m'a réservé pou^' être le seul qui reste de tous ceux qui avaient quitté leur patrie uniquement pour lui. Vous êtes bien heureux qu'il assiste à vos fiances; mais il y avait autrefois un autre bonheur^
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celui d'assister à ses soupers. Je lui souhaiterais une vie aussi longue que sa gloire, si un pareil vœu pouvait être exaucé.
CCCCVIII.
DU ROI 0E PRUSSE
A Sans-Soad , le aa avrîL
Il ne s'est point rencontré de poète assez fou pour envoyer de mauvais vers à Boileau , crainte d'être remboursé p2|r quelque épigramme. Personne ne s'est avisé d'importuper de ses balivernes Fontenelle, ou Bossuet, ou Gassendi; mais vous qui valez ces gens tous ensemble, vous ajoutez l'indulgence aux talens que ces grands hommes pondaient : elle rend vos vertus plus aimables ; aussi vous attire^t-elle la correspondance de tous Jes éphémères du sacré vallon, parmi lesquels j'ai l'honneur de me compter. Youf donnez l'exemple de la tolérance au Parnasse, en protégeant le poème de Moukden et celui des Confédérés; et, ce qui vaut encore mieux, vous m'envoyez le neuvième tome des Questions encycîopédiques. Je vous en fais mes remerciemens. J'ai lu cet ouvrage avec la jilus grande satisfaction : il est fait pour répandre des connaissances parmi les aimables ignorans, et leur donner du goût pour s'instruire.
J'ai été agréablement surpris par l'article des beaux arts que vous m'adressez. Je ne mérite cette distinction que par l'aUachement que j'ai pour eux , ainsi que pour tout ce qui caractérise le génie, seule source de vraie gloire pour l'esprit humain.
Les Lettres de Memmius à Cicéron sont des chefed'œuvre où les questions les plus difficiles sont mises. à la portée des gens du monde. C'est l'extrait de tout ce que les anciens et les modernes ont pensé de mieux
Googk
«ur ce siljet. Je suis prêt à signer ce symbole de foi philosophique. Tout homme sans prévention, et qui a bien examiné cette matière, ne saurait penser autrement. Vous avez eu surtout Fart d'avancer ces vérités hardies sans vous commettre avec ks dévots. L'article P^érité est encore admirable. Je m'attendais à voir un dialogue entre Jésus et Pilate. Il est ébauché : cela est très plaisant. Je ne finirais point si je voulais entrer dans le détail de tout ce que contient ce volume précieux. C'aurait été bien dommage s'il n'avait pas paru , et û la postérité en avait été frustrée.
On m'a envoyé de Paris la tragédie des PelopuUs, qui doit être rangée parmi vos chefe-d'œuvre dramatiques. L'intérêt toujours renaissant de la pièc^^ et l'élégance continue de la Versification l'clèvent à ceiit piques au des&us de cellfe de Crébillon. Je m'étohne qu'on ne la joue pas à Paris. Vos Coftipatriotes , ou plutôt ]e$ Welches modernes, ont perdu le goût des bonnes choses. Ils sont rassaèiés des chefc-d'œuvrc de l'art , et la frivolité les porte à présent à protéger Topéracomique, ffLùi-hall et les marioniiettes. Ils ne méritaient pas que vous fussiez' né dans leur patrie : ce ne sera que la postérité qui connaîtra tout votre mérite.
Pour moi, il y a trente-six aris que je vous ai rendu justice. Je ne varie pfoint dans mes sentimens : je pense à soixante ans de même qu'à vingt-quatre sur votre sujet; et je fais des vœux à cet Être qui anime tout , qu'il daigne conserver aussi long-temps que possible le vieil étui de votre belle ame. Ce ne sont pas des complimens, mais des sentimens très vrais que vos ouvrages gravent sans cesse plus profondément dans mon esprit.
Fédbric.
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DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, 3i juillet.
Sire, permettez-moi de dire à votre majesté que vous êtes comme un certain personnage Je La Fontaine :
DroU au solide lUkit Bartholomée.
Ce solide accompagne merveilleusement k véritable gloire. Vous faites un royaume florissant et puissant de ce qui n*étâit, sous le roi votr^ grand-père, qu'un royaume de vanité : vous avez Connu etvsaiû le vrai en tout; antri étes^vous^ uniqiji» en tout ^ genre. £!e>que vous faites actuellement vaut bien votre pbéme sur les Confédérés* Il est plaisant de détruife les^ gens et de les chanter. '
Je dois dire à votre majesté qu'uii jeune homme de vingt-cinq âns^ très* bon officier, très instruit, ayant send dès Tâge de dou^'ûis^ et ne voulatit plus servir que vous, est paru de Paris sans en rien «dire à personne, et vient vous demander la permission de se fiaure casseiT 1^ ^^^^ ^^s vos ordres. Il est d'une trè» ancienne noblesse, véritable marquis, et noi^ pas de ces marquis de robe, ou marquise hasard, qui prennent leurs titres dans une auberge^ et se foiit appeler monseigneur par , les postillons qu'ils ne payent point. Il s'appelle le marquis de Saint- Aulaire, neveu d'un lieutenant général , l'un de nos plus aimables académiciens, leqqel fesait de très joKs vers à près de cent ans , comme vous en ferez à ce que je qrois et à ce que j'espère. Je pense que mon jeune m^utjuis est actuellement à Berlin , cherchant peut-être inutilement a se présenter à votre ma^^
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jesté; mais on dit qu'il en e«t digne , et que c'est un
fort bon sujet.
Le vieux malade se met à vos pieds avec attachement, admiration , respect et synderèse.
A Sans-Bond, le 14 angnste.
Je vous remerde des félicitiations que vous me flûtes sur des bruits qui se sont répandus dans le public. Il faudra voir si les évënemens les confirfnjent , et quel destin auront les affaires de la Pologne.
Tai vu des vers bien supérieurs à ceux qui m'ont amusé lorsque j'avais la goutte : ce sont les Systèmes et les Car Ôales. Ces morceaux sont aussi frais et d'un coloris aussi chaud que si vous les aviez £aits à vingt ans. On les a imprimés à Berlin , et ils vont se répandre dans tout le Nord.
Nous avons eu cette année beaucoup d'étrangers, tant Anglais qu'Hollandais j Espagnols et Italiens ; mais aucun Français n'a mis le pie^ chez nous : et je sais positivement que le marquis de Saint-Aulaire n'est point ici. SU vient, il sera bien reçu, surtout s'il n'est point expatrié pour quelque mauvaise affaire, ce qui arrive quelquefois aux jeunes gens de sa nation.
Je pars cette nuit pour la Silésie : à mon retour vous aurez une lettre plus étendue, accompagnée de quelques échantillons de porcelaine que les connaisseurs approuvent et qui se fait à BerUn.
Je souhaite que votre gaieté et votre bonne humeur vous conservent encore long-temps pour l'honneur du Parnasse et pour la satisfaction ^é tous ceux qui vous lisent. Fale. Fbdsrig.
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A Potsdam , le i6 septembre.
J'ai reçu du patriarche de Femey des vers charmans, à la suite d un petit ouvrage pcdémique qui défend les droits de lliumanite contre la tyrannie des bourreaux de conscience. Je m étonne de retrouver toute la fraîcheur et le coloris de la jeunesse dans les vers que j'ai reçus : oui, je crois que son ame est immortelle, qu'elle pense sans le secours de son corps, et qu'elle nous éclairera encore après avoir quitté sa dépouille mortelle. C'est un beau privilège que celui de l'immortalité : bien peu d'êtres dans cet univers en ont joui. Je vous applaudis et vous admire.
Pour me pas rester tout-à-fait en arrière, je vous envoie le âxième chant des Confédérés, avec une médaille qu'on a frappée à ce sujet. Tout cela ne vaut pas une des strophes que vous m'avez envoyées ; mais chaque champ ne produit pas des roses ; on ne peut donner que ce qu'on a. Vous voyez que ce sixième chant m'a occupé plus que les affaires , et qu'on me fait trop d'honneur en Suisse de me croire plus absorbé dans la politique que je ne le suis.
J'aurais voulu joindre quelques échantillons de porcelaine à cette lettre : les ouvriers n'ont pas encore pu les fcftrnir ; mais ils suivront dans peu , au risque des aventures qui les attendent en voyage.
Personne du nom de Saint-Âulaire n'est anÎTé jusqu'ici. Peut-être que celui qui vous a écrit a changé de sentiment.
Voilà enfin la paix prête à se conclure en Orient, et
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la pacification de la Pologne qui «apprête. Ce beau dénouement est dû. uniquement à la modération de Timpératrice de Russie , qui a su mettre elle-même des bornes à ses conquêtes, en imposer à ses ennemis secrets, et rétablir Tordre et la tranquillité, où jusqu'à présent ne régnait que trouble et confusion. C'est à votre muse à la célébrer digneiiaènt ; je n'ai feit que balbutier en ébauchant son éloge, et ce que j en d dit n'acquiert de prix qu« pour avoir été dicté par le sentiment.
Vivez encore , vivez long-temps ; quand on est sûr de l'immortalité dans ce monde-ci, il ne faut pas se hâter d'en jouir dans l'autre. Du moins ayez la complaisance pour moi, pauvre mortel qui n'ai rien d'immortel, de prolonger votre séjour sur ce globe, pour que j'en jouisse, car je crains fort de ne vous pas trouva dans cet autre monde. Fale. FÉnÉRic.
DE M. DE VOLTAIRE
x6 octobre.
Sîre, la médaille est belle, bien frappée, la légende noble et simple ; mais surtout la carte que la Prusse jadis polonaise présente à son maître fait un très bel efÉet. Je remercie bien fort votre majesté de ce bijou du Nord; il n y en a pas à présent de pareils dans le Midi.
La Paîx a bien raison de dire aux Palatins : Ouvrez les yeux , le diable vous attrape ; Car vous avez à vos puissans voisins , Sans y penser, long-temps servi la nappe. Vous voudrez donc bien trouver bel et beau Que ces voisins partagent le gâteau.
C'est assurément le vrai gâteau des rois, et la fève a été coupée en trois parts. Mais la Paix ne s'est-elle pas
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un peu trompée? J'entends dire de tous côtés que cette Paix n a pu venir à bout de réconcilier Catherine II et Moustapha , et que les hostilités ont recommencé depuis deux mois. On prétend que , parmi ces Français si babillards , il s en trouve qui ne disent mot, et qui n'cga agissent pas moins sous terre.
Oa dit que les mêmes gens qui gardent Avignon au saint-père ont un grand crédit dans lé sérail de Gonstantinople. Si la chose est vraie , c'est une scène nouvelle qui va s'ouvrir. Mais il n'y en a point de plus belle que les pièces qu'on joue en Prusse et en Suède; le roi votre neveu paraît digne de son oncle.
Je remercie votre majesté de remettre dans la règle le célèbre couvent d'Oliva : car le bruit court que vous êtes prieur de cette bonne abbaye, et que dans peu tous les novices de ce couvent feront l'exercice à la prussienne. Je ne m'attendais , il y a deux ans, à rien de tout ce que je vois. C'est assurément une chose unique, que le même homme se soit moqué si légèrement des falatins pendant six chants entiers, et en ait eu un nouveau royaume pour sa peine. Le roi David fesait des vers contre ses ennemis, mais ses vers n'étaient pas si plaisans que les vôtres : jamais on n'a fait un poème ni pris lin royaume avec tant de facilité. Vous voilà, sire, le fondateur d'une très grande puissance ; vous tenez un des bras de la balance de l'Europe , et la Russie devient un nouveau monde. Comme tout est changé ! et que je me «ais bon gré d'avoir vécu pour voir tous ces grands événemens!
Die.u merci , je prédis et je dis, il y a plus de ti'ente ans,, que vous feriez de très grandes choses ; mais je n'avais pas poussé mes prédictions aussi loin que vcfus av:ez. porté votre tirés solide gloire : votre destin a tou-
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jour» été d'étonner la terre. Je ne sais pas qnand vous vous arrêterez ; mais je sais que Taigle de Prusse Va bien loin.
Je supplie cet aigle de daigner jeter sur moi chétif , du haut des airs où il plane, un de ces coups d œil qui raniment le génie éteint. Je trouve, si votre médaille est ressemblante, que la vie est dans vos yeux et sur votre visage, et que vous avez, conune de raison, la santé d'un héros.
Je suis à vos pieds comme il y a trente ans, mais bien affaibli. Je regarderai le Regno redintegrato quand je voudrai reprendre des forces.
Votre vieux idolâtre.
CCCCXIIL
DU ROI Î)E PRUSSE-
A Potsdam , \t x*' noveiÉlirts.
Vous Saurez que, ne me fesant jamais peindre, ni mes portraits ni mes médailles ne me ressemblent. Je suis vieux, cassé, goutteux, suranné, mais toujours gai et de bonne humeur. D'ailleurs les médailles attestent plutôt les époques, qu'elles ne sont fidèles aux ressemblances.
Je n'ai pas seulement acquis tin abbé, mais bien deux évêques et une armée de ça^cins dont je fais un cas infini depuis que vous êtes leur protecteur.
Je trouve, il est vrai, le poète de la Confédération impertinent d'avoir osé se jouer de quelt[ues Français passés en Pologne. Il dit pour son excuse qu'il sait respecter ce qui est respectable, mais qu'il croit qu'il lui est permis de badiner de ces excrémens des nations , des Français réformés par la paix, et qui, feiute de mieux,
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allaient faire le métier de brigands en Pologne dans las- . sociation confédérale.
Je crois qu'il y a des Français qui gardent le silence^ et qui ont un grand crédit au sérail ; mais mes nouvelles de Constantinople m'apprennent que le congrès tle paix se renoue et reprend avec plus de vivacité que le précédent ; ce qui me fait craindre que mon coquin de poète, qui fait le voyant, n'ait raison.
l'ai lu les beaux vers que vous avez faits pour le roi de Suède. Ils ont toute la fraîcheur de vos ouvrages qui parurent au commencement de ce siècle. Semper idem : c'est votre devise. Il n'est pas donné à tout le monde de l'arborer, v
Comment pourrais -je vous rajeunir, vous qui êtes immortel ! Apollon vous a cédé le sceptre du Parnasse , il a abdiqué en votre faveur. Vos vers se ressentent de votre printemps; et votre raison, de votre automne. Heureux qui peut ainsi réunir l'imagination et la raison ! Cela est bien supérieur à l'acquisition de quelques provinces dont on n'aperçoit pas l'existence sur ce globe, et qui, des sphères célestes, paraîtraient à peine comparables à un grain de sable.
Voilà les misères dont nous autres politiques nous , nous occupons si fort. J'en ai honte. Ce qui doit m'excuser, c'est que, lorsqu'on entre dans un corps, il faut en prendre l'esprit. J'ai connu un jésuite qui m'assurait gravement qu'il s'exposerait au plus cruel martyre , ne pût-il convertir qu'un singe. Je n'en ferais pas autant; mai» quand on peut réunir et joindre des domaines entrecoupés pour faire un tout de ses possessions, je ne connais guère de mortels qui n'y travaillassent avec plaisir. Notez toutefois que cette affaire-ci ' s'est passée sans
' Le partagfe de la Pologne.
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effusion de sang , et que les encyclopédistes ne pourront déclamer contre les brigands mercenaires, et employer tant d^autres belles phrases dont 1 éloquence ne m*a jamais touché. Un peu d encre, à Taide d'une plume, a tout fait; et l'Europe sera pacifiée au moins des derniers troubles. Quant à l'aTenir, je ne réponds de rien. En parcourant l'histoire, je vois qu'il ne s'écoule guère dix ans sans qu'il n'y ait quelques guerres. Cette fièvre intermittente peut être :suspendue , mais jamais guérie. 11 faut en chercher la raison dans l'inquiétude naturelle à l'homme. Si l'un n'excite des troubles, c'est l'autre; et une étincelle cause souvent un embraserait général.
Voilà bien du raisonnement; je vous donne de la marchandise de mon pays. Vous autres Français vous possédez l'imagination; les Anglais, à ce que l'on dit, la profondeur; et nous autres, la lenteur, avec ce gros bon sens qui court les rues* Que votre imagination reçoive ce bavardage avec indulgence, et quelle permette à ma pesante raison d'admirer le phénix de la France, le seigneur de Ferney, et de faire des vœux pour ce même Voltaire que j'ai possédé autrefois, et (|ue je regrette tous les jours, parce que sa perte est irréparable.
FiOBRIG.
CCCGXIV.
DE M. DE VOLTAIRE
i3 novembre.
Sire, hier il arriva dans mon ermitage une caisse royale, et ce matin j'ai pris mon café à la crème dans une tasse telle qu'on n'en fait point chez votre confrère Kien-Long, l'empereur de la Chine; le plateau est de la plus grande beauté. Je savais bien que Frédéric-le-Grand
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était meilleur poète que le bon Kien-long, mais j'ignorais qu'il s'amusât à faire fabriquer dans Berlin de la porcelaine très supérieure à celle de Kieng-tsin, de Dresde et de Sèvres; il faut donc que cet homme e'tonnant éclipse tous ses rivaux dans tout ce qu'il entreprend. Cependant je lui avouerai que parmi ceux qui étaient chez moi à l'ouverture de la caisse , il se trouva des critiques qui n'approuvèrent pas la couronne de laurier qui entoure la lyre d'Apollon, sur le couvercle admirable de la plus jolie écuelle du monde; ils disaient : Comment se peut-il faire qu'un grand homme, qui est si connu pour mépriser le faste et la fausse gloire, s'avise de faire mettre ses armes sur le couvercle d'une écuelle! Je leur dis : Il hnt que ce soit une fantaisie de l'ouvrier; les rois laissent tout faire au caprice des artistes. Louis XIY n'ordonna point qu'on mît des esclaves aux pieds de sa statue; il n'exigea point que le maréchal de La Feuillade fît graver la fameuse inscription ^ Vhomme immortel; et lorsqu'à plus juste titre on verra en cent endroits, Frederico immortaliy on saura bien que ce n'est pas Frédéric-le-Grand qui a imaginé cette^ devise, et qu'il a laissé dire le monde.
Il y a aussi un Amphion porte par un dauphin. Je sais bien qu'autrefois un dauphin , qui sans doute aimait la poésie, sauva Amphion de la mer, où ses envieux voulaient le noyer.
Enfin, c'est donc dans le Nord que tous les arts fleurissent aujourd'hui! cest là qu'on fait les plus belles écuelles de porcelaine, qu'on partage des provinces d'un trait de plume , qu'on dissipe des confédérations et des sénats en deux jours, et qu'on se moque çurtout très plaisamment des Confédérés et de leur Notre-Dame. Sire, nous autres Welches nous avons aussi notre
CORRESP. AVEC LES SOUYERAIITS. T. XI
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mérite ; des opéras comiques qui font oublier Molière , des marionnettes qui font tomber Racine y ainsi que des financiers plus sages que Colbert, et des généraux dont Turenne n'approche pas.
Tout ce qui me fâche, c'est qu'on dit que vous avez fait renouer ces conférences entre Moustapha et mon impératrice; j'aimerais mieux que vous l'aidassiez à chasser du Bosphore ces vilains Turcs , ces ennemis des beaux arts , ces éteignoirs de la belle Grèce. Vous pourriez encore vous accommoder, chemin fesant , de quelque province pour vous arrondir ; car enfin il faut bien s'amuser; on ne peut pas toujours lire, philosopher, faire des vers et de la musique.
Je me mets aux pieds de votre majesté avec tout le respect et l'admiration qu'elle inspire.
Le vieux malade de Fernejr.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, i8 noyerabre.
Sire, vous conyenez que la belle Italie
Dan» l'Europe autrefois rappela le génie ;
Le Français eut un temps de gloire et de splendeur,
Et l'Anglais , profond raisonneur ,
A creusé la philosophie.
Vous accordez à votre Germanie, Dans une sombre étude , une heureuse lenteur ;
Mais à son esprit inventeur Vous devez deux présens qui vous ont fait honneur,
Les cauons et l'imprimerie.
Avouez que par ces deux arts , Sur les bords du Permesse et dans les champs de Mars,
Votre gloire fut bien servie.
J'ajouterai que c'est à Thorn que Copernic trouva le vrai système du monde, que l'astronome Hévélius était
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de Dantzick, et que par conséquent Thorn et Dantzick doivent vou» appartenir. Votre majesté aura la générosité de nous envoyer du blé par la Vistule, quand, à force d'écrire sur Féconomie , nous n'aurons au lieu de pain que des opéras comiques , ce qui nous est arrivé ces dernières années.
C'est parce que les Turcs ont de très bons blés et point de beaux arts que je voulais vous voir partager la Turquie avec vos deux associés. Cela ne serait peutêtre pas si difficile , et il serait assez beau de terminer là votre brillante carrière^ car, tout Suisse que je suis, je ne désire pas que vous preniez la France.
On prétend que c'est vous , sire , qui avez imaginé le partage de la Pologne , et je le crois , parce qu'il y a Jà du génie, et que le traité s'est fait à Potsdam.
Toute l'Europe prétend que le grand Grégoire est mal avec mon impératrice. Je souhaite qvie ce ne soit qu'un jeu. Je n'aime point les ruptures; mais enfin puisque je finis mes jours loin de Berlin , où je voulais mourir, je crois qu'on peut se séparer de l'objet d'une grande passion.
Ce que votre majesté daigne me dire à la fin de sa lettre m'a fait presque verser des larmes. Je suis tel que j étais quand vous permettiez que je passasse à souper des heures délicieuses à écouter le modèle des héros et de la bonne compagnie. Je meurs dans les regrets ; consolez par vos bontés un cœur qui vous entend de loin , et qui assurément vous est fidèle. >
Le vieux malade.
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A PotMlam , le 4 décembre.
Ayant reçu votre lettre, j'ai fait venir incessamment le directeur de la fabrique de porcelaine, et lui ai demandé ce que signifiaient cet Amphion , cette lyre et ce laurier dont il avait orné une certaine jatte envoyée a Ferney. Il m'a répondu que ses artistes n'en avaient pu faire moins pour rendre cette jatte digne de celui pour lequel elle était destinée ; qu'il n'était pas assez ignorant pour ne pas être instruit de la couronne de laurier destinée au Tasse, pour le couronner au Capitole; que la lyre était faite à Tiraitation de celle sur laquelle la Henriade avait été chantée ; que si Amphion avait par ses sons harmonieux élevé les murs de Thèbes , il connaissait quelqu'un vivant qui en avait fait davantage, en opérant en Europe une révolution subite dans la façon de penser ; que la mer , sur laquelle nageait Amphion était allégorique, et signifiait le temps, duquel Amphion triomphe \ que le dauphin était l'emblème des amateurs des lettres qui soutiennent les grands hommes durant la telnpête.
Je vous rends compte de ce procès verbal tel qu'il a été dressé en présence de deux témoins , gens graves , et qui l'attesteront par serment si cela est nécessaire. Ces gens ont travaillé au grand dessert avec figures que j'ai envoyé à l'impératrice de Russie : ce qui les a mis dans le goût des allégories. Ils avouent que la porcelaine est trop fragile , et qu'il faudrait employer le marbre et le bronze pour transmettre aux âges futurs l'estime de notre siècle pour ceux qui en sont l'honneur.
Googk
AVEC LE ROI DE PRUSSE. — 1772. /joS
Nous attendons dans peu la conclusion de la paix avee les Turcs. S'ils n'ont pas cette fois été expulsés de l'Europe, il faut l'attribuer aux conjonctures. Cependant ils ne tiennent plus qu'à un filet ; et la première guerre qu'ils entreprei>dront achèvera probablement leur ruine entière.
Cependant ils n'ont point de philosophes ( car vous vous souviendrez des propos que l'on tint à Versailles , en apprenant que la bataille de Minden était perdue) ; je n'en dis pas davantage.
J'ai lu le poème d'Helvétius sur le Bonheur : je crois qu'il l'aurait retouché avant de le donner au public. Il y a des liaisons qui manquent, et quelques vers qui m'ont semblé trop approcher de la prose. Je ne suis pas juge compétent ; je ne fais que hasarder mon sentiment, en comparant ce que je lis de nouveau avec les ouvrage» de Racine et ceux d'un certain grand homme qui illustre la Suisse par sa présence. Mais on peut être grand géomètre , grand métaphysicien et grand politique comme l'était le cardinal de Richelieu sans être grand poète. La nature a distribué différemment ses dons ; et il n'y a qu'à Ferney où l'on voit l'exemple dé la réunion de tous les talens en la même personne.
Jouissez long-temps des biens que la nature , prodigue envers vous seul, a daigné vous donner, et continuez d'occuper ce trône du Parnasse , qui sans vous demeurerait peut-être éternellement vacant. Ce sont les vœux que fait, pour le patriarche de Fcmev , le philosophe de Sans-Souci. Féderic.
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CCCCXVII.
A Potsdam , Je 6 décembre.
Sar la fin des beaux jours dont tous fîtes Tbistoire,
Si brillant pour les arts où tout tendait au grand ,
Des Français un seul bomme a soutenu la gloire ;
Il sut embrasser tout ; son génie agissant
A la fois remplaça Bossuet et Racine ;
Et, maniant la lyre ainsi que le compas ,
Il transmit les accords de la muse latine
Qui du fils de Vénus célébra les combats ;
De l'immortel Newton il saisit le génie ,
Fit connaître aux Français ce qu'est l'attraction ;
n terrassa l'erreur et la religion '.
Ce grand bomme lui seul Tant une académie.
Vous devez le connaître mieux que personne. -^ Pour notre poudre à canon , je crois qu elle a fait plus de mal * que de bien, ainsi que Fimprimerie, qui ne vaut que par les bons ouvrages qu elle répand dans le public Par malheur ils deviennent de jour en jour plus rares.
Nous avons dans notre voisinage une cherté de blés
* Ce vers du roi de Prusse parait exiger quelque interprétation. Le dernier mot est trop yagne , et pourrait laisser croire que Voltaire a yonla détruire toute religion. Il est très avéré pourtant que nul homme n'a plus constamment pratiqué et prêché la religion des premiers patriarches, celle que les hommes les pins éclairés de tons les temps et de tons les pays ont embrassée , l'adoration d'an Être snpréme; en un mot, la religion, on , si l'on vent , la loi natnrelle. U a tonjours combattu les athées ; et son génie même , sa vaste intelligence , seront , pour tons les esprits raisonnables , une des meilleures preuves de l'existence du génie universel , de Fintelligence infinie qni préside à la nature , et qu'il serait absurde de vouloir comprendre on définir. Voltaire lui seul a pent-être ramené à Dieu plns^ d'adorateurs que tous les moralistes et tons les prédicateurs ensemble. Le roi de Prusse avait les mêmes sentimens, et l'on sent bien ce qn'il a vonlq dire ; mais sa pensée eût été plus exactement rendue de cette manière :
« Il terrassa l'errenr, la snperstiiioQ. m {Éd. de K,)
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excessive. J'ai cru que les Suisses n'en mantjuaient pas , encore moins les Français , dont les ouvrages économiques éclairent nos régions ignorantes sur les premiers besoins de la nature.
Je ne connais point de traités signés à Potsdam ou à Berlin. Je sais qu'il s'en est fait à Pétersbourg. Ainsi le public, trompé par les gazetiers, fait souvent honneur aux personnes de choses auxquelles elles n'ont pas eu la moindre part. J'ai entendu dire de même que Fimpératrice de Russie avait été mécontente de la manière dont le comte Orlof avait conduit la négociation de Fokschan. Il peut y avoir eu quelque refroidissement^ mais je n'ai point appris que la disgrâce fàt complète. On ment dune maison à l'autre, à plus forte raison de faux bruits peuvent-ils se répandre et s'accroître quand ils passent de bouche en bouche depuis Pétersbourg jusqu'à Ferney. Vous savez mieux quç personne que le mensonge fait plus de chemin que la vérité-.
En attendant, le grand-turc devient pltis docile, tes conférences ont été entamées de nouveau ; ce qui me fait croire que la paix se fera. Si le contraire arrive , il est probable que monsieur Moustapha ne séjournera plus long-temps en Europe. Tout cela dépend d'un nombre de causes secondes, obscures et impénétrables, des insinuations guerrières de certaines cours, du corps des ulémas, du caprice d'un grand-visir, de la morgue des négociateurs : et voilà comme le monde va. Il ne se gouverne que par compère et commère. Quelquefois, quand on a assez de données, on devine l'avenir,- souvent on s'y trompe.
Mais en quoi je ne m'abuserai pas, c est en vous pro* nostiquant les suffrages de la postérité la phis reculée. Il n'y a rien de fortuit en cette prc^h^e. Elle se fonde
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sur VOS ouvrages, égaux et quelquefois supérieurs a ceux des auteurs anciens qui jouissent encore de toute leur gloire. Vous ayez le brevet d'immortalité en poche; avec cela il est doux de jouir et de se soutenir dans la même force, malgré les injures du temps et la caducité de l'âge. Faites-moi donc le plaisir de vivre tant que je serai dans le monde : je sens que j*ai besoin de vous, et ne pouvant vous entretenir, il est encore bien agréable de vous lire. Le philosophe de Sans-Souci vous salue.
Fbdébic.
CCCCXVIII.
ETE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, 8 décembre.
Sire , votre très plaisant poème sur les Confédérés ma fait naître l'idée d une fort triste tragédie, intitulée les Lois de Mînos, qu'on va siffler incessamment chez Jes Welches. Vous me demanderez comment un ouvrage aussi gai que le votre a pu se tourner chez moi en source d ennui. C'est que je suis loin de vous ,* c'est que je n'ai plus l'honneur de souper avec vous; c'est que je ne suis plus animé par vous ; c'est que les eaux les plus pures prennent le goût du terroir par où elles passent.
Cependant, comme les Confédérés de Crète ont quelque ressemblance avec ceux de Pologne, et encore plus avec ceux de Suède, je prendrai la liberté de mettre à vos pieds la soporadve tragédie, par la voie de la poste, dans quelques jours, et je demande bien pardon à votre majesté, par avance, de l'ennui que je lui causersu. Mais il n'y a point de roi qui ne puisse aisément se préserver de l'ennui en* jetant au feu un plat ouvrage.
Je suis fidèle à mon café, dont j'use depuis soixanteài^ ans, et je le prends à présent dans vos belles tasses;
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mais ni le café ni votre porcelaine ne donnent du génie; ils n'empêchent point qu'on n'endorme Frédéric -le- Grand.
Nous attendons un bon ouvrage auquel vous présidez; c'est celui de la paix entre )a Russie et la Turquie, ouvrage que certains critiques ont voulu, dit-on, faire tomber.
J'ignore quel est ce monsieur Basilikof dont on parle tant; il faut que ce soit un auteur d'un grand mérite, et qui ait un style bien vigoureux. Votre majesté a bien raison, en fesant si bien ses affaires, de rire des faiblesses humaines; elle est au comble de la gloire et de la félicité, supposé que tout cela rende heureux; car il faut surtout la santé pour le bonheur. Je me flatte qu'elle n'a point d'accès de goutte cet hiver. Un héros, un législateur, un poète charmant, un homme de tous les génies n'est point heureux quand il a la goutte , quoi qu'en disent les stoïciens.
Mon contemporain Thieriot est mort. J*ai peur qu'il ne soit difficile à remplacer : il était tout votre fait.
J'ai reçu une lettre d'un de vos officiers, nommé Morival, qui est à Vesel ; il me marque qu'il est pénétré de vos bontés, et qu'il voudrait donner tout son sang pour votre majesté. Vous savez que ce Mprival est d'Abbeville, qu'il est fils d'un certain président d'Étallonde, le plus avare sot d'Abbeville : vous savez qu'à l'âge de dix -sept ans il fut condamné avec le chevalier de La Barre par des monstres welches au plus horrible sup^ plice , pour avoir chanté une chanson , et n'avoir pas ôté son chapeau devant une procession de capucins. Gela est digne de la nation des tigres -singes qui a fait la Saint-Barthélemi ; cela était digne de Tliorn en 1724; et cela n'arrivera jamais dans vos états. Quelque moine
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d'Oliva en gémira peut-être, et vous damnera tout bas pour abandonner la cause du Seigneur. Pour moi, je tous bénis, et je frémis tous les jours de l'exécrable aventure d'Abbeville.
J ose dire à votre majesté que je crois Morival digne d'être employé dans vos armées , et que je voudrais que, par ses services et par son avancement , il put confondre les tigres-singes qui ont été coupables envers lui d'un si exécrable fanatisme. Je voudrais le voir à* la tête d une compagnie de grenadiers dans les rues d'Abbeville , fesant trembler ses juges et leur pardonnant. Pour moi , je ne leur pardonne pas , j'ai toujours cette abomination sur le cœur ; il faut que je relise quelques unes de vos épîtres en vers pour reprendre un peu de gaieté.
Je me mets à vos pieds , sire, avec l'enthousiasme que j'ai toujours eu pour vous. Le vieux malade.
A Feraey, 22 décembre.
Sire, en recevant votre jolie lettre et vos jolis vers, du 6 décembre, en voici que je reçois de Thierîot , votre feu nouvelliste, qui ne sont pas si agréables ;
C'en est £edt, mon rôk est rempli , Je n'écrirai plus de nouvelles ; Le pays du fleuve d'oubli N'est pas pays de bagatelles.
Les morts ne me fournissent rien , Soit pour les vers , soit pour la prose ; Ils sont d'un fort sec entretien , Et font toujours. la même cbose.
Cependant ils savent fort bien
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De Fréd4ic toute Thistoire, Et qae ce héros prussien A dans le temple de Mémoire Toutes les espèces de gloire , Excepté celle de chrétien.
De sa très éclatante TÎe Ils savent tous les plus beaux traits.
Et surtout ceux de son génie ; Maïs ils ne m*en parlent jamais.
Salomon eut raison de dire Que Dieu fait en vain ses efforts Pour qu'on le loue en cet empire ; Dieu n'est point loué par les morts.
On a beau dire, on a beau faire, Pour trouver l'immortalité.
Ce n'est rien qu'une vanité, Et c'est aux vivans qu'il faut plaire.
Les seules lettres, sire, que vous dictez à M. de Catt mériteraient cette immortalité ; mais vous savez mieux que personne que c'est un château enchanté qu*on voit de loin , et dans lequel on n'entre pas.
Que nous importe, quand nous ne sommes plus, ce qu'on fera de notre chétif corps , et de notre prétendue ame, et ce qu on en dira.^ cependant cette illusion nous séduit tous, à commencer par vous sur votre trône, et à finir par moi sur mon grabat au pied du mont Jura.
Il est pourtant clair qu'il n'y a que le déiste ou l'athée auteur de VEcclésiaste qui ait raison : il est bien certain qu'un lion mort ne vaut pas un chien vivant ; qu'il faut jouir, et que tout le reste est folie.
Il est bien plaisant que ce petit livre , tout épicurien , ait été sacré parmi nous parce qu'il est juif.
Vous prendrez sans doute contre moi le parti de l'immortalité , vous défendrez votre bien. Vous direz que c'est un plaisir dont vous jouissez pendant votre vie ;
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VOUS VOUS faites déjà dans votre esprit une image très plaisante de la comparaison qu'on fera de vous avec un de vos confrères, par exemple, avec Moustapha. Vouç riez en voyant ce Moustapha , ne se mêlant de rien que de coucher avec ses odalisques qui se moquent de lui, battu par une dame née dans votre voisinage , trompe, volé, méprisé par ses ministres, ne sachant rien, ne se connaissant à rien. J'avoue qu'il n'y aura point dans la postérité de plus énorme contraste; mais j'ai peur que ce gros cochon , s'il se porte bien , ne soit plus heureux que vous. Tâchez qu'il n'en soit rien; ayez autant de santé et de plaisir que de gloire, Tannée 1773, et cinquante autres années suivantes , si faire se peut ; et que votre majesté me conserve ses bontés pour les minutes que j'ai encore à vivre au pied des Alpes. Ce n'est pas là que i aurais voulu vivre et mourir.
La volonté de sa sacrée majesté le Hasard soit faite.'
A Potodam , h 3 janvier 1773.
Que Thîeriot a de Pesprit , Depab que k trépas en a fait nn squelette ! Mali lorsqu'il yégctait dans ce inonde maudît*, Du Parnasse français composant Ig gazette.
Il n'eut ni gloire ni crédit Maintenant il parait , par les vers qu'il écrit , Un philosophe, un éage, autant qu'un grand pc^te. Aux bords de rAchéron ou Son destin le jette,
Il a trouvé tous les talens
Qu'une fatalité bizarre Lui dénia toujours lorsqu'il en était temps , Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. Enfin les tré[)assés et tous nos sots vivans
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PoBiront donc aspirer à brîUer comme k plaire. S'ils sont assez adroits, avisés et |)nidens
De choisir pour leur secrétaire
Homère, Virgile ou Voltaire.
Solon avait donc raison : on ne peut juger du mérite d*un homme qu après sa mort. Au lieu de m'envoyer souvent un fatras non lisible d'extraits de mauvais livres, Thieriot aurait dû me régaler de Ifels vers devant lesquels les meilleurs qu'il m'arrive de faire baissent le pavillon. Apparemment qu'il méprisait la gloire au point qu'il dédaignait d'en jouir. Cette philosophie ascétique surpasse , je l'avoue , mes forces.
' n est très vrai qu'en examinant ce que c'est que la gloire, elle se réduit à peu de chose. Être jugé par des ignorans et estimé par des imbécilles y entendre prononcer son nom par une populace qui approuve, rejette, aime ou hait sans raison, ce n'est pas de quoi s'enorgueillir. Cependant que deviendraient les actions vertueuses et louables, si nous ne chérissions pas la gloire?
Les dieux sont pour César, mais Caton suit Pompée.
Ce sont les suffrages de Caton que les honnêtes gens désirent de mériter. Tous ceux qui ont bien mérité de leur patrie ont été encouragés dans leurs travaux par le préjugé de la réputation : mais il est essentiel , pour le bien de l'humanité, qu'on ait une idée nette et déterminée de ce qui est louable : on peut donner dans des travers étranges en s'y trompant.
Faites du bien aux hommes , et vous en serez béni : voilà la vraie gloire. Sans doute que tout ce qu'on dira de nous après notre mort pourra nous être aussi indifférent que tout ce qui s'est dit à la construction de la tour de Babel; cela n*empêche pas qu'accoutièmés à
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exister, nous ne soyons sensibles au jugement de la postérité. Les rois doivent l'être plus que les particuliers , puisque c'est le seul tribunal qu'ils aient à redouter.
Pour peu qu'on soit né sensible, on prétend à l'estime de ses compatriotes : on veut briller par quelque chose , on ne veut pas être confondu dans la foule qui végète. Cet instinct est une suite des îngrédiens dont la nature s'est servie pour nous pétrir : j'en ai ma part Cependant je vous assure qu'il ne m'est jamais venu dans l'esprit de me comparer avec mes confrères, ni avec Moustapha , ni avec aucun autre ; ce serait une vanité puérile et bourgeoise : je ne m'embarrasse que de mes affaires. Souvent pour m'humilier, je me mets en parallèle avec le to xaXov, avec l'archétype des stoïciens; et je confesse alors avec Memnon que des êtres firagiles comme nous ne sont pas formés pour atteindre à la perfection.
Si l'on voulait recueillir tous les préjugés qui gouvernent le monde, le catalogue remplirait un gros in-folio. Contentons-nous de combattre ceux qui nuisent à la société, et ne détruisons pas les erreurs utiles autant qu'agréables.
Cependant quelque goût que je confesse d'avoir pour la gloire, je ne me flatte pas que les princes aient le plus de part à la réputation ; je crois au contraire que les grands auteurs, qui savent joindre l'utile à l'agréable, instruire en amusant, jouiront d'une gloire plus durable, parce que la vie des bons princes se passant toute en action , la vicissitude et la foule des événement qui suivent effacent les précédens ; au lieu que les grands auteurs sont non seulement les bienfaiteurs de leurs contemporains , mais de tous les siècles.
Le ijom d'Aristote retentit plus dans les écoles que
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celui d'Alexandre. On lit et relit plu$ souvent Cicéron que les Commentaires de César, Les bons auteurs du dernier siècle ont rendu le règne de Louis XIV plus fameux que les victoires du conquérant. Les noms de Fra-Paolo, du cardinal Bembo, du Tasse, de l'Arioste, l'emportent sur ceux de Charles-Quint et de Léon X , tout vice-dieu que ce dernier prétendît être. On parle cent fois de Virgile, d'Horace, d'Ovide, pour une fois d'Auguste, et encore est-ce rarement à son honneur. S'agit-il de l'Angleterre, on est bien plus curieux des anecdotes qui regardent les Newton, les Locke, les Shaftesbury, les Milton, les Bolingbroke , que de la cour molle et voluptueuse de Charles II, de la lâche superstition de Jacques II, et de toutes les misérables intrigues qui agitèrent le règne de la reine Anne. De sorte que vous autres précepteurs du genre humain , si vous aspirez à la gloire, votre attente est remplie, au lieu que souvent nos espérances sont trompées , parce que nous ne travaillons que pour nos contemporains, et vous pour tous les siècles.
On ne vit plus avec nous quand un peu de terre a couvert nos cendres; et l'on converse avec tous les beaux esprits de l'antiquité qui nous parlent par leurs livres.
Nonobstant tout ce que je viens de vous exposer, je n'en travaillerai pas moins pour la gloire, dussé-je crever à la peine, parce qu'on est incorrigible à soixante et un ans , et parce qu'il est prouvé que celui qui ne désire pas l'estime de ses contemporains en est indigne. Voilà l'aveu sincère de ce que je suis et de ce que la nature a voulu que je fusse.
Si le patriarche de Ferney, qui pense comme moi, juge mon cas un péché mortel, je lui demande l'abso-
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lution. J'attendrai humblement sa sentence; et si même il me condamne, je ne Ten aimerai pas moins.
Puisse-t-il Tivre la millième partie de ce que durera sa réputation ! il passera l'âge des patriarches. C'est ce que lui souhaite le philosophe de Sans-Souci, yale.
Fedéric.
Je fais copier mes lettres, parce que ma main commence à devenir tremblante, et qu'écrivant d'un très petit caractère, cela pourrait fatiguer vos yeux.
/ CCCGXXI.
DU ROI DE PRUSSR
A Berlin , le i6 janvier
Je me souviens que lorsque Milton, dans ses voyages en Italie, vit représenter une assez mauvaise pièce qui avait pour titre Adam et Eve y cela réveilla son imagination et lui donna l'idée de son poème du Paradis perdu. Ainsi ce que j'aurai fait de mieux par mon persiflage des Confédérés, c'est d'avoir donné lieu à la bonne tragédie que vous allez faire représenter à Paris. Vous me faites un plaisir infini de me l'envoyer; je suis très sûr qu'elle ne m'ennuiera pas.
Chez vous le Temps a perdu ses ailes : Voltaire, a soixante-dix ans, est aussi vert qu'à trente. Le beau secret de rester jeune! vous le possédez seul. Charles- Quint radotait à cinquante ans. Beaucoup de grands princes n'ont fadt que radoter toute leur vie. Le fameux Clarke, le célèbre Swift, étaient tombés en enfance; le Tasse, qui pis est, devint fou; Virgile n'atteignit pas vos années, ni Horace non plus; pour Homère, il ne nous est pas assez connu pour que nous puissions décider si son esprit se soutint jusqu'à la fin ; màîs il est
certain que ni le vieux Fontenelle ni 1 éternel Saint- Aulaire ne fesaient pas aussi bien des vers, n'avaient pas rimagination aussi brillante que le patriarche de Ferney. Aussi enterrera-t-on le Parnasse français avec vous.
Si vous étiez jeune, je prendrais des Grimm, des La Harpe , et tout ce qu'il y a de mieux à Paris , pour m'envoyer vos ouvrages ; mais tout ce que Thieriot m'a marqué dans ses feuilles ne valait pas la peine d'être lu, à l'exception de la belle traduction des Géorgiques.
Voulez-vous que j'entretienne un correspondant en France pour apprendre qu'il paraît un Art de la rasmiey dédié à Louis XV, des Essais de tactique par de jeunes militaires qui ne savent pas épeler Végèce , des ouvrages sur l'agriculture dont les auteurs n'ont jamais vu dcx charrue, des dictionnaires comme s'il en pleuvait; enfin un tas de mauvaises compilations, d'annales, d'abrégés, où il semble qu'on ne pense qu'au débit du papier et de Fencre, et dont le reste, au demeurant, ne vaut rien ?
Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles où le plus grand art de l'écrivain ne peut vaincre la stérilité de la matière. En un mot, quand vous aurez des Fontenelle, des Montesquieu, des Gresset, surtout des Voltaire, je renouerai cette correspondance; mais jusque là je la suspendrai.
Je ne connais point ce Morival dont vous me pariez. Je m'informerai après lui pour savoir de «es nouvelles. Toutefois, quoi qu'il arrive, étant à mon service il n'aura pas le triste plaisir de se venger de sa patrie. Tant de fiel n'entre point dans l'ame dés philosophes.
Je suis occupé ici à célébrer les noces du landgrave de Hesse avec ma nièce. Je jouerai un triste rôle à ces noces, celui de témoin , et voilà tout. En attendant , tout
COaRESP. AVEC LES SOUVERAIWa. T. It. • ^7
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s*acliemine à la paix : elle sera conclue dans peu. Alors il restera à pacifier la Pologne, à quoi rimpératriqe de Russie, qui est heureuse dans toutes ses entreprises, réussira iounanquablement.
Je nie trouve à présent, contre ma coutume, dans le tourbillon du grand monde ; ce qui m*empêche pour cette fois, mon cher Voltaire, de vous en dire davantage. Dès que je serai rendu à moi-même , je pourrai m*entretenir plus librement avec le patriarche de Ferney , auquel je souhaite santé et longue vie , car il a tout le reste. Fale, Fédéric.
CCCCXXII.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, le i*' février.
Sire, je vous ai remercié de votre porcdaine; le roi mon maître n'en a pas de plus belle : aussi ne m'en a-t-il point envoyé. Mais je vous remercie bien plus de ce que vous m'otez, que je ne suis sensible à ce que vous me donnez. Vous me retranchez tout net neuf années dans votre dernière lettre, jamais notre contrôleur général n'a fait de si grands retranchemens. Votre majesté a la bonté de me faire compliment sur mon âge de soixante - dix ans. Voilà comme on trompe toujours les rois. J'en ai soixante - dix - neuf, s'il vous plaît, et bientôt quatre-vingts. Aitisi je ne verrai point la destruction que je souhaitais si passionnément, de ces vilains Turcs qui enferment les femmes, et qui ne cultivent point les beaux arts.
Vous ne voulez donc point remplacer Thîeriot, votre historiographe des cafés .î^ il s'acquittait parfaitement de cette charge; il savait par cœur le peu de bons et le
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grand nombre de mauvais vers qu'on fesait dans Paris; cetait un homme bien nécessaire à Tétat.
Yout n'ayez donc plus dans Paris De courtier de littérature ?
Vont renoncez aux beaux esprits »
A tous les immortels écrits De l'almanach et du Mercure?
Um-ioMo ni la brochure A vos yeux n'ont donc plus de prix ?
D'où TOUS yient tant d'indifférence ?
Vous soupçonnez que le bon temps Est passé pour jamais en France , Et que notre antique opulence Aujourd'hui fait place en tout sens Aux guenilles de l'indigence.
Ah ! jugez mieux de nos taléns , Et Toyez quelle est notre aisance:
Nous sommes et riches et grands , Mais c'est en ftut d'extrayagance.
J'ai même Xah peu d'espérance Que monsieur l'abbé Sayatier ', Malgré sa flatteuse éloquence , Nous tire jamais du bourbier .Où nous a plongés l'abondance De nos barbouilleurs de papier.
Le goût s'enfuit , l'ennui nous gène ; On cherche des plaisirs nouyeaux ; Nous étalons pour Melpomène Quatre ou cinq sortes de tréteaux Au lieu du théâtre d'Athène.
On critique , on critiquera , On imprime y on imprimera De beaux écrits sur la musique ^ Sur la science économique , Sur la finance et la tactique, Et sur les filles d'Opéra.
' L*abbé Sabatîer on Sayatier, gredin qui s'est ayîsé de jn^er les Siicles avec un ci-deyant soi-disant jésuite , et qui a ramassé un tas de calomnies absurdes pour yendre son Hyre.
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En t>roTiiiee tme académie Enseigne méthodiqaemoit , Et calcule très savamment Les moyens d'ayoïr du génie.
Un auteur ya mettre au grand jour L'utile et la profonde histoire Des singes qu'on montre à la foire, Et de ceux qui yont à la cour.
Peut-être un peu de ridicule Se joint-il à tant d'agrémens ; Mais je connais certaines gens Qui , yers les bords de la Vistule, Ne passent pas si bien leur temps.
Le nouvel abbë d'Oliva, après avoir ri aux dépens de ces messieurs, maigre leur liberum vèto^ s'entend merveilleusement avec leglise grecque pour raiettre i fin le saint œuvre de la pacificatioq des Sarmates. Il a couru ces jours-ci un bruit dans Paris ^ quil y avait une révolution en Russie; mais je me flatte que ce sont des nouvelles de café ; j'aime trop ma Catherine.
J'aurai l'honneur d'envoyer incessamment à votre majesté les Lois de Minos, L'ouvrage serait meilleur si \t n'avais que les soixante - dix ans que vous m'accordez.
Ce Morival, dont j'ai eu l'honneur de vous parler, est depuis éept ou huit ans à votre service. Je ne sais pas le nom de son régiment; mais il est à Vesel.
Voilà toute votre auguste famille mariée. On dit madame la landgrave très belle. Monsieur le prince de Virtemberg est dans notre voisinage, avec neuf enfans, dont quelques uns seront un jour sous vos ordres, à la tête de vos armées.
Conservez-moi, sire, vos bontés qui font la consolation de ma vie, et avec lesquelles je descendrai au tombeau très alégrement.
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CCCCXXIII.
A Potidam , te ag février/
J'ai reçu votre lettre et vos vers charmans, qui de^ meate^t sam doute votre âge. Non , je ne vous en croirai poipt mv votre parole ; ou vous êtes encore jeune, oxk TQa9 avez coupé ^u Temps ses ailes.
Il faut êtie bien téméraire pour voys répondre en ver», jii vous ne saviez pas que les gens de mon- espècese permettent souvent ce qu*on désapprouverait en^^ d^Uires* Un certain Gotys, roi d'un pays très barbare,, entretint une correspondance en vers avec Ovide exilé d^ns le Pont. Il doit donc être permis aujourd'hui à un souverain d'un pays moins barbare d'écrire à l'Apollon de Ferney en langage welche, en dépit de l'abbé d'OUvet et des puristes de son académie.
Non , je ne veux plus à Paris Avoir de courtier littéraire : Je n'y vois plus ces beaux esprits Dont nombre d'immortels écrits En m'iasiruisant savaient me plaire.
,Je ne veux de correspondans Que sur les confins de la Suisse, Province qui jadis était très fort novice En arts , en esprit , en talens , Mais qui contient des bons vieux temps Le seul auteur qui me ravisse.
Jl-es Grecs , vos favoris , cberclièrent en Asie
La science et la vérité ; Platon jusqu'en Egypte avait même tenté
D'éclairer sa philosophie ; Désormais nos cantons de ses charmes épris , Sans chercher pour l'esprit des alimens dans l'Inde , ^ TroiiTent le dieu du Goût comme le dieu du Pinde
Tous deux à Ferney réunis.
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Vous aurez peut-être encore le plaisir de voir le» Musulmans chassés de l'Europe : la paix vient de manquer pour la seconde fois. De nouvelles combinaisons donnent Heu à de nouvelles conjectures. Vos Welches sont bien tracassiers. Pour moi, disciple de» encyclopédistes, je prêche la paix universelle en bon apôtre 'de feu l'abbé de Saint-Pierre; et peut-être ne reussiraiie pas mieux que lui. Je vois qu'il est plus facile aux nonunes de faire le mal que le bien , et que l'enchaînement fatal des causes nous entraine malgré nous , et se joue de nos projets, comme un vent impétueux d'un sable mouvant.
Cela n'empêche pas que le train des choses ordinaires ne continue. Nous arrangeons le chaos de Tanarchie chez nous, et nos évêques conservent 24)000 écus de rente, les abbés 7,000. Les apôtres n'en avaient pas autant. On s'arrange avec eux de manière qu'on les débarrasse des soins mondains, pour qu'ils s'attachent sans distraction à gagner la Jérusalem céleste, qui est leur véritable patrie.
Je vous suis obligé de la part que vous prenez à l'étabUssement de 91a nièce : elle a une figure fort intéressante , jointe à une conduite qui tne fait espérer qu'elle^ sera heureuse, autant qu'il est donné à notre espèce de l'être.
Je m'informerai de ce compagnon du malheureux La Barre; et s'il a de la conduite, il sera facile de le placer. Votre recommandation ne lui sera pas inutile.
Les nouvelles qu'on vous donne de Paris diffèrent prodigi^usànent de celles que je recois de Pétersboui^. On vous écrit ce que l'on souhaite, mais non pas ce qui existe; enfin ce que l'on se promet du fruit de ses tracasseries, ce qui peut-être était possible autrefois.
AVEC LE ROI DE PRUSSE. — l??^- 4^^
'mais à quoi l'on ne doit s'attendre aucunement en Russie de la sagesse du gouvernement actuel.
Eh bien! je vous ai rogné quelques années, et je ne m'en dédis pas : vos ouvrages ont trop de fraîcheur pour être d'un vieillard. Vous m enverriez votre extrait baptistaire^ que je n'en croirais pas davantage à votre curé.
On juge mal , on est déçu ,
En se fiant à l'apparence :
» Je suis très sûr et convainca
Que Voltaire en secret a bu
De la fontaine de Jouvence.
Jamais aucun héros n'approcha de son sort : Immortel par sa -vie , ainsi qu'après sa mort.
C'est cette première immortalité qui me touche le plus. Je suis intéressé à votre conservation ; l'autre vous est sûre. Souvenez-vous de la maxime de l'empereur Auguste : Festi/ia lente. Ce sont les vœux que le philosophe de Sans-Souci fait pour le patriarche de Ferney, en attendant les Lois de Minos. Fédéric.
CCCCXXIV.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, xg^mars.
Sire , votre lettre du 29 février, qui est apparemment datée selon votre ancien style hérétique, ne m'en est pas moins précieuse* Votre style, n'en est pas moins charmant : les choses les plus agréables et les plus philosophiques naissent sous votre plume. Il vous est aussi aisé d'écrire des choses dignes de la postérité qu'il l'est aux rois du Midi d'écrire : * Dieu vous ait, mon cousin , en « sa sainte et digne garde 9 et vous, monsieur le piési- « dent, en sa sainte garde. »
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J'ai été 8ur le point de ne répondre à votre majesté que des Champs-Elysées; cest après cinquante accès de fièvre , accompagnés de deux ou trois maladies mortelles, que j*ai Thonneur de vous écrire œ peu de lignes.
Je ne sais si je me trompe , mais j'ai bien peur que le renouvellement de la guerre entre la Porte de Moustapha et la Porte de Catherine II n'entraîne des suites fatales. Votre majesté est toujours préparée à tout événement^ et quelque chose qui arrive, elle fera de jolis vers et gagnera des batailles.
J'ai l'honneur de lui envoyer tes Lois de Mino9 avec des notes qui pourront lui paraître assez intéressantes ; elle trouvera dans le cours de la pièce que j'ai profité d'un certain poème sur les Confédérés. Elle verra même qu'il y a quelque chose qui ressemble au roi de Suède , votre neveu ; on prétend que notre ministère welche veut s'approprier ce grand prince, et troubler un peu votre Nord. Ce sont mystères qui passent mon intelligence ; je m'en remets , sur tous les futurs contingens , aux ordres de sa sacrée majesté le Hasard , ou plutôt aux ordres plus réels de sa divine majesté la Destinée. Les mourans d'autrefois savaient prédire l'avenir; le monde dégénère; et tout ce que je puis prédire, c'est que je serai votre admirateur et votre très sincèrement attaché Suisse pendant le peu de minutes qui me restent encore à végéter entre le mont Jura et les Alpes.
Le vieux malade de Fernejr,
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A Potedam , le 4 avi-îL
Vous sav^z que tous les princes ont des espions : j'en ai jusqu'au pied des Alpes, qui m'ont alattné en m'apprenant les dangers dont vous avez été menacé. Je ne sais s'ils m'ont annoncé juste (car vous savez que les princes sont sujets à être trompés ) ; mais ils soutiennent que votre mal est dégénéré en goutte : ce qui rii a doubl^nent réjoui. Cette maladie , à votre âge , pronostique une longue vie, et je suis bien aise de vous associer à notre confrérie de goutteux.
Je vous fais des remerciemens de la tragédie que vous m'avez envoyée. Vous avez été frappé des événemens arrivés en Pologne et des révolutions de Suède ; et cela vous a fourni la matière d'un drame. Je crois que, si vous vouliez l'entreprendre, vous feriez des nouvelles de gazette des sujets de tragédie.
Celle-ci est certainement très nouvelle , et ne ressemble •à aucun des sujets que les tragiques anciens ou modernes ont traités. Je ne vous répéterai point l'étonnement que j'ai de vous voir rajeunir dans un âge où notre espèce cesse d'être; mais s'il est permis à un dilettante , ou, pour mieux nommer les choses par leur nom , à un ignorant comme moi , de vous exposer mes doutes, il me paraît que la mort d'un prêtre ne peut toucheipersonne ; et que si Astérie ou Teuoer avaient péri par les complots des pontifes, on aurait été plus remué et plus attendri.
Vous qui possédez les secrets de ce grand art d'émouvoir, vous qui avez plus approfondi cette matière qu'un
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dilettante tel que je suis, vous avez eu sans doute des^ raisons de préférer le dénouement qui se trouve dans la pièce à celui que je propose.
Ne vous attendez pas à recevoir de ma part des ou- ' vrages de cette nature : nous aimons mieux, dans ce pays, n'avoir que des sujets comiques; les autres^, nous les avons eus par le passé , et nous aimons mieux voir représenter des tragédies que d'en être les acteurs.
Quelque âge que vous ayez, vous avez un doyen dans , ce pays-ci : c'est le vieux Poellnitz. Il a fait une grande maladie, et je vous envoie l'histoire de sa convalescence. Il a actuellement quatre-vingt-cinq ans passés» Ce n'est pas une bagatelle d'avoir poussé sa carrière jusqu'à un âge aussi avancé, et de repousser les attaques de la moit comme un jeune honune.
L'autre pièce, qui commence par un badinage, finit par quelques réflexions morales. J'ai fort reconmiandé qu'on eût soin d'en affranchir le port, parce qu'il n'est pas juste que vous payiez un fatras de fadaises qui vous ennuiera peut-être.
Vous me parlez de vos Welches et de leurs intrigues; elles me sont toutes connues. Il ne m'échappe rien de ce qui se passe à Stockholm ainsi qu'à Gonstantinople. Mais il faut attendre jusqu'au bout pour voir qui rira le dernier.
Votre impératrice a bien des ressources. L« Nord demeurera tranquille, ou ceux qui voudront le troubler, tout froid qu'il est, s'y brûleront les doigts.
Voilà ce que je prends la liberté de vous annoncer, et que vos Welches, pour trouver des souverains trop crédules, pourront peut-être les précipiter eux-mêmes dans de plus grands malheurs que ceux qu'ils ont couras jusqu'à présent.
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Mais je ne sais de quoi je m'aTbe : les pronostics ne vont point à l'air de mon visage , et ce n*est pas à un incrédule à faire le voyant, aussi peu qu'à un échappé des Teutons à faire des vers«vrelches. Je me sauverai de ceci comme Pilate, qui dit : Quod scripsi, scrîpsî.
On peut mal prévoir, on peut faire de mauvais vers ; mais cela n'empêche pas qu'on ne soit sensible au destin des grands hommes, et que le philosophe de Sans-Souci Be prenne un vif intérêt à la conservation du patriarche de Femey, pour lequel il conservera toute sa vie la plus, grande admiration^ Fedbuig.
CCCCXXVI.
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, aa arriL J'allais passer les trois rivières , Phlégéthon, Cocyte, Achéron ; La triple Hécate et ses sorcières M'attendaient chez le noir Pluton ; Les trob fileuses de nos vies , Les trois sœurs qu'on nomme Furies , Et les trois gueules de leur chien Allaient livrer ma cfaétive ombre Aux trois juges du séjour sombre Dont ne revient aucun chrétien.
Que ma surprise était profonde.
Et que j'étais épouvanté "'' .
De voir ainsi de tout côté
Des trinités dans l'autre monde I
Ce fut alors que j'invoquai
Le héros qui s'est tant moqué
Des trinités que l'on adore.
En enfer il a du crédit;
On y craint son bras , son esprit ;
U m'exauçai je vis encore.
Vous avez eu sans doute, sire, la même bonté pour le vieux baron de Poellnitz. L'enfer la respecté , et sans
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doute il vous rerpeètera bien davantage ; tous Tivrez M«ez long-temps pour augmenter encore vos états , car pour votre gloire je vou« en défie. A l'égard de votre baron, il doit être bien glorieux d'être chanté par vous, et bien heureux de n'avoir point payé son passage à Garon.
Votre Épître sur le globe des Petites-Maisons est charmante; vous connaisse parfaitement notre pays vv^elche dont vous parlez, et ses banqueroutes passées, et ses banijueroutes présentes et futures.
Je rtmercie votre majesté de prendre toujours sous sa protection la majesté de Julien , qui était assurément une très respectable majesté, malgré l'insolent Grégoire et l'impertinent Cyrille.
Je ne crois pas que nos Welches v^iiiUei^t faire sitôt parler d'eux; il faut avoir beaucoup d'argent comptant à perdre actuellement, pour s'amuser à ravager le monde; et ce n'est pas le cas de ces messieurs; mais si jamais il arrivait malheur, je prendrais* la liberté de vous recommander le sieur Morival , qui sert dans un de vos régimens à Vesel. Je vous supplierais de l'envoyer en Picardie dans Abbeville, poviry faire rouer les juges qui le condamnèrent, il y a six ans, lui et le chevalier de La Barre, à la question ordinaire et extraordinaire, à l'amputation de la main droite et de la langue, et à être jetés tout vifs dans les flammes, parce qu'ils n'avaient pas ôté leur chapeau devant une procession de capucins. Le chevalier de La Barre subit une partie de cette petite pénitence chrétienne; Morival, plus heureux , alla servir un roi qui n'immole personne à des capucins, qui n'arrache point la langue aux jeunes gens, et qui se sert mieux que personne de sa langue, de sa plume et de son épée.
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Supposé que Thom soit eu votre puissAfice^ j'ot^roas demander justice de la sainte Vierge Marie ^ à laquelk on sacrifia tant déjeunes écoliers en Tannée 1724. Cette bonne femme de Bethléem ne s'attendait pas qu'un jour on ferait tant de sacrifices à elle et à son fils. Le sang humain a coulé pour eux mille fois plus que poiur les dieux païens , et vous voyez que IViuteur des notes sur les Lois de Minos a bien raison ; mais rien n'est si dangereux chezî les Welches que d'avoir raison.
Je veux espérer que le roi de Pologne finira son rôle comme Teucer le sien, et qiriî le liberum veto y qui n'e«t que le cri de la guerre civile , sera aboli sous son règne. Je veux l'estimer assez pour croire qu'il est entièrement d'accord avec le protecteur de Julien. Je sais qu'il pense comme ces deux grands hommes; comment pourrait-îJ être fâché contre ceux qui punissent ses assassins , et qui lui laissent un beau royaume^ où il pourra être le maître.»'
Je ne verrai pas les troubles qui semblent se préparer, ma santé est trop délabrée ; j'irai retrouver tout doucement Isa^K; d'Argens , et nous vous célébrerons tous deux sur le bord à^ trois rivières.
En attendant , je vous prie de me conserver vos bontés. Plaignez^moi surtout de mourir loin de votre majesté ; mais ma destinée l'a voulu ainsi.
CCCCXXVIL
A Potsdam * le 17 mat
Si je n'étais pas surchargé d'affaires, j'aurais répondu à votre charmante lettre de toutes les trinités infernales auxquelles vous avez heureusement échappé , ce dont
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je TOii«, félicite. Il faudra attendre le reloor de mes Yoyages; ce qui seva expédié à peu près vers la milieu du mois prochain.
Quelque pressé que je sois , je ne saurais pourtant m*empécher de vous dire que la médisance épargne les philosophes aussi peu que les rois. On suppose des raisons à votre dernière maladie, qui font autant d'honneur à la vigueur de votre tempérament que vos vers en font à la fraîcheur, ou, pour mieux dire, à Timmortalité de votre génie. Continuez de même , et vous surpasserez Mathusalem en tout« chose. Il n eut jamais telle maladie à votre âge, et je réponds qu'il ne fit jamais de bons vers.
Le philosophe de Sans-Souci salue le patriarche de Ferney. Fedbric.
CCCCXXVIII.
A PoUdam , le xa taçnsCe.
Puisque les trinités sont si fort à la mode, je vous citerai trois raisons qui m'ont empêché de vous répondre plus tôt : mon voyage en Prusse, l'usage des eaux minérales, et Tarrivée de ma nièce la princesse d'Orange.
Je n'en prends pas moins de part à votre convalescence , et j'aime mieux que vous me rendiez compte en beaux vers de ce qui se passe sur les bords de l'Achéron, que si vous aviez fixé votre séjour dans cette contrée d*où personne encore n'est revenu.
Le vieux baron a été de toutes nos fêtes , et il ne paraissait pas qu'il eût quatre-vingt-six ans. Si le vieux baron s'est échappé de la fatale barque, faute de payer le passage, vous avez, à l'exemple d'Orphée, adouci par les doux accords de votre Ijve la barbare dureté
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des commis de lenferj et en tout sens vous devez Totr^ immortalité aux talens enchanteurs que vous possédez.
Vous avez non seulement fait rougir votre nation du cruel arrêt porté contre le chevalier de La Barre, et exécuté; vous protégez encore les malheureux qui ont été englobés dans la même condamnation. Je vous avouerai que le nom même de ce Morival , dont vous me parlez, est inconnu. Je m'informerai de sa conduite; sll a du mérite, votre recommandation ne lui sera pas inutile.
Je vois que le public se complaît à exagérer les événemens. Thom ne se trouve point dans la partie qui m'est échue de la Pologne. Je ne vengerai point le massacre des innocens, dont les prêtres de cette ville ont à rougir; mais j'érigerai dans une petite ville de la Yarmie un monument sur le tombeau du fameux Copernic qui s y trouve enterré. Groyez-moi, il vaut nlieux^ quand on le peut, récompenser que punir; rendre des hommages au génie, que venger des atrocités depuis longtemps commises.
n m'est tombé entre les mains un ouvrage de défunt Helvétius sur Y Éducation ; je suis fâché que cet honnête homme ne l'ait pas corrigé, pour le purger de pensées fausses et de concetti qui me semblent on ne saurait plus déplacés dans un ouvrage de philosophie. Il veut prouver, sans pouvoir en venir à bout, que les hommes sont également doués d'esprit, et que l'éducation peut tout. Malheureusement l'expérience, ce grand maître, lui est contraire et combat les principes qu'il s'efforce d'établir. Pour moi, je n ai qu'à me louer de l'idée trop avantageuse qu'il avait de ma personne. Je voudrais la mériter.
Je ne sais comment pense le roi de Pologne, encore
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moins quand la diète finira. Je vous garantirai toujours , à bon compte, qu'il n'y aura pas de nouveaux troubles occasionnés par ce qui se passe dans ce royaume.
Vous vivrez encore long-teinps l'honneur dés lettres et le fléau de tinf, .. ; et si je ne vous vois pas à f acte ad faciemy les yeux de l'esprit ne détournent point leurs regards de votre personne , et mes vœux vous accompagnent partout. Le solitaire de Sans-Souci.
CCCCXXIX..
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, le 4 septembre.
Sire, si votre vieux baron a bien dansé à l'âge de quatre-vingt-six ans, je me flatte que vous danserez mieux que lui à cent ans révolus. 11 est juste que vous dansiez long-temps au son de votre flûte et de votre lyre, après avoir fait danser tant de monde, soit en cadence, soit hors de cadence, au son de vos trompettes. Il est vrai que ce n'est pas la coutume des gens de votre espèce de vivre long-temps. Charles XII, qui aurait été un excellent capitaine dans un de vos régimens; Gustave- Adolphe, qui eût été un de vos généraux ; Valstein , à qui vous n'eussiez pas confié vos années ; le grand-électeur, qui était plutôt un précurseur de grand : tout cela n'a pas vécu âge d'homme. Vous savez ce qui arriva à César qui avait autant d'esprit que vous, et à Alexandre qui devint ivrogne n'ayant plus rien à faire ; mais vous vivrez long-temps , malgré vos accès de goutte, parce que vous êtes sobre , et que vous savez tempérer le feu qip vous anime , et empêcher qu'il vous dévore.
Je suis fiché que Thom n'appartienne point à votre
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majesté , mais je suis bien aise que le tombeau de Copernic soit sous votre domination. Élevez un gnomon sur sa cendre, et que le soleil, remis par lui à Sa place, le salue tous les jours à midi de ses rayons joints aux vôtres. ' ,
Je suis très touché qu'en honorant les morts, vous protégiez les malheureux vivans qui le méritent. Morival doit être à Vesel lieutenant dans un de vos régimens : son véritable nom n'est point Morival , c'est d'Étallonde; il est fils d'un président d'Abbeville. Copernic n'aurait été qu'exconununié s'il avait survécu au Uvre où il démontra le cours des planètes et de la terre autour dû soleil ; mais d*Étallonde , à l'âge de quinze ans , a été condamné par des Iroquois d'Abbeville à la torture ordinaire et extraordinaire , à l'amputation du poing et de la langue, et à être brûlé à petit feu avec le chevalier de La Barre, petit-fils d'un Ueutenant général de nos armées, pour n'avoir pas salué des capucins, et pour avoir chanté une chanson ; et un parlement de Paris a confirmé cette sentence , pour que les évêques de France ne leur reprochassent plus d*être sans religion : ces messieurs du parlement se firent assassins afin de passer pour chrétiens.
Je demande pardon aux Iroquois de les avoir comparés à ces abominables juges, qui méritaient qu'on les écorehàt sur leurs bancs semés' de fleurs de lis , et qu'on étendit leur peau sur ces fleurs. Si d*Etallonde, connu dans vos troupes sous le nom de Morival , est un garçon de mérite , comme on me l'assure, daignez le favoriser. Puisse-t-il venir un jour dans Abbeville , à la tête d'une compagnie , faire trembler ses détestables juges , et leur pardonner!
Le jugement que vous portez sur l'œuvre posthume
0O&&E5F. AVEC t.K» SOUTEBAIITS. T. «. *°
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d'Helvétius ne me surprend pasj je m'y attendais : vont n'aimez que le Trai, Son ouvrage est plus capable de faire du tort <jue du bien à la philosophie; j'ai vu avec douleur que ce n'était que du fatras , un amas indigeste de vérités triviales et de faussetés reconnues. Une vérité assez triviale, ce4t la justice que l'auteur vous rend; mais il n'y a pfcis de mérite à cela. On trouve d'ailleurs dans cette compilation irrégulière beaucoup de petits diamans btillans semés çà et là. Ils m'ont fait grand plaisir, et mont consolé des défauts* de tout l'enaemble.
Je ne sais si je me trompe sur le roi de Pologne, mais je trouve qull a bien fait de se confier à votre majesté. Il a bien justifié lancien proverbe des Grecs, la moitié vaut mieux que le tout : il lui en restera toujours assez pour être heureux. Où en serions-nous s'il n'y avait de félicité dans ce monde que pour ceux qui possèdent trois cents lieues de pays en long et en large ? Moustapha en a trop \ je voudrais toujours qu'on le débarrassât de la fatigue de gouverner une partie de l'Europe. On a beau dire qu'il faut que la religion mahométane contrebalance la religion grecque , et que la religion grecque soit un contre-poids à la religion papiste , je voudrais que vous servissiez vous-même de contre^poids. Je suis toujours affligé de voir un bâcha fouler aux pieds la cendre de Thémistocle et -d'Alcibiade. Cela me fait autant de peine que de voir des cardinaux caresser leurs mignons sur le tombeau de Marc-Aurèle.
Sérieusement , je ne conçois J)a8 comment l'impératric^-reine n'a pas vendu sa vaisselle, et donné son dernier écu à son fils l'empereur, votre ami ( s'il y a des amii parmi vous autres), pour qu'il aille, à la tête d'une armée , attendre Catherine II à Apdrinople. Cette entreprise me paraissait si naturelle, si aisée, si conve-
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nable, si belle, que je ne vois pas même pourquoi elle na pas été exécutée; bien entendu qu'il y aurait eu pour votre majesté un gros pot-de-yîjs dans ce marché. Chacun a sa chimère , voilà la mienne ;
Après quoi je rentre en moi-même , Et suis Gros-Jean tomme devant.
Gros-Jean, dans sa retraite, plantant, défrichant, baissant , établissant une petite colonie , travaillant , ruminant , doutant, radotant, souffrant, mourant, vous regrettant très sincèrement, se met à vos pieds en von» adnûrant.
DE M. DE VOLTAIRE
À Femey, aa septembre.
Sire, il faut que je vous dise que j ai bien senti cel jours-ci, malgré tous mes caprices passés, combien je suis attaché à votre majesté et à votre maison. Madame la duchesse de Virtemiberg, ayant eu comme tant d'autres la faiblesse de croire que la santé se trouve à Lausanne, et que le médecin Tissot la donne à qui la paye, a fait, comme vous savez , le voyage de Lausanne : et moi, qui suis plus véritablement malade qu'elle , et que toutes les princesses qui ont pris Tissot pour Esculape, je n ai pas eu la force de sortir de chez moi. Madame de Virtemberg, instruite de tous les sentimens que je conserve pour la mémoire de madame la margrave de Bareith sa mère , a daigné venir dans mon ermitage et y ^sser deux jours. Je l'aurais reconnue, quand même je n'aurais pas été averti ; elle a le tour du visage de sa mère^
avec vos yeux.
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Vous autres héros qui gouvernez le monde, tous ne TOUS laissez pas subjuguer par rattendrissement ; vous réprouvez tout comme nous, mais vous gardez votre décorum. Pour nous autres chétife mortels, nous cédons à toutes les impressions : je me mis à pleurer en lui parlant de vous et de madame la princesse sa mère ; et quoiqu'elle soit la nièce du premier capitaine de TEurope^ elle ne put retenir ses larmes. Il me paraît qu'elle a l'esprit et les grâces de votre maison , et que surtout elle vous est plus attachée qu'à son mari. Elle s'en retourne, je crois, à Bareith, où elle trouvera une autre princesse d'un genre différent; c'est mademoiselle Clairon, qui cultive l'histoire naturelle, et qui est la philosophe de monsieur le margrave.
Pour vous, sire, je ne sais où vous êtes actuellement; les gazettes vous font toujours courir. J'ignore si vous donnez des bénédictions dans un des évéchés de yos nouveaux états , ou dans votre abbaye d'Oliva : ce que je souhaite passionnément , c'est que les dissidens se multiplient sous vos étendards. On dit que plusieurs jésuites se sont faits sociniens : Dieu leur en fasse la grâce ! il serait plaisant qu'ils bâtissent une église à saint Servet; il ne nous manque plus que cette révolution.
Je renonce à mes belles espérances de voir les mahométans chassés de l'Europe , et leloquence , la poésie , la musique , la peinture , la sculpture , renaissant dans Athènes : ni vous, ni l'empereur, ne voulez courir au Bosphore ; vous laissez battre les Russes à Silistrie , et mon impératrice s-affermir pour quelque temps dans le pays ïe Thoas et d'Iphigénie. Enfin vous ne voulez point faire de croisade. Je vous crois très supérieur à Godefroi de Bouillon : vous auriez eu par dessus lui le plaisir de vous, moquer des Turcs en jolis vers , tout aussi bien
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que des Confédérés polonais ; mais je vois bien que vous ne vous souciez d'aucune Jérusalem , ni de la terrestre, ni de la céleste : ç est bien dommage.
Le vieux malade de Femey est toujours aux pieds de votre majesté ; il est bien fâché de ne plus s'entretenir de vous avec madame la duchesse de Virtemberg qui vous adore. Le vieux malade.
CCCCXXXI.
A Potodam , le 9 octobre.
Je m'aperçois avec regret qu'il y a près de vingt an? que vous êtes parti d'ici : votre mémoire me rappelle à votre imagination tel que j'étais alors; cependant si vous me voyiez , au lieu de trouver un jeune homme qui a l'air à la danse, vous ne trouveriez qu'un vieillard cadu^, et décrépit. Je perds chaque jour une partie de mon existence, et je m'achemine imperceptiblement vers cette demeure dont personne encore n'a rapporté de nouvelles.
Les observateurs ont cru s'apercevoir que le grand nombre de vieux militaires finissent par radoter, et que t les gens de lettres se conservent mieux. Le grand Condé, \ Marlborough, le prince Eugène, ont vu dépérir en eux la partie pensante avant leur corps. Je pourrai bien avoir un même destin sans avoir possédé leurs talens. On sait qu'Homère, Atticus, Varron , FonteneUe , et tant d'autres , ont atteint un grand âge sans éprouver les mêmes infirmités. Je souhaite que vous les surpassiez tous par la longueur de votre vie et par les travaux de l'esprit , sans m'embarrasser du sort qui m'attend^ de quelques
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années de plus oa de moins d'existence, qui disparaissent derant 1 éternité.
On va inaugurer Féglise catholique de Berlin ; ce sera révéque deVarmie qui la consacrera. Cette cérémonie, étrangère pour nous , attire un grand concours de curieux. Cest dans le diocèse de cet évéque que se ^trouve le tombeau de Copernic, auquel, comme de raison^ j'érigerai un mausolée. Parmi une foule d'erreurs qu'on répandait de son temps, il s'est trouvé le seul qui enseignât quelques vérités utiles. Il fut heureux : il ne fut point persécuté.
Le jeune d'ÉtalIonde, lieutenant à Vesel , l'a été : il mérite qu'on pense à lui. Muni de votre protection et du bon témoignage que lui tendent ses supérieurs , il ne manquera pas de faire son chemin.
Ten reviens à ce roi de Pologne dont vous ntè parlez. Je sais que l'Europe croit assez généralement que le partage qu'on a fait de la Pologne est une suite de manigances politiques qu'on m'attribue ; cependant rien n'est plus faux. Après avoir proposé vainement des tempéramens différens , il fallut recourir à ce partage , comme à l'unique moyen d'éviter une guerre générale. Les apparences sont trompeuses, et le public ne juge que par elles. Ce que je vous dis est aussi vrai que la quarantehuitième proposition d'Euclide.
Vous vous étonnez que l'empereur et moi ne nous mêlions pas des troubles de l'Orient : c'est au prince Kaunitz de vous répondre ppur l'empereur ; il vous révélera les secrets de' sa politique. Pour moi , je concours depuis long-temps aux opérations des Russes par les subsides que je leur paye , et vous devez savoir qu'un allié ne fournit pas des troupes et de l'argent en même temps. Je ne suis qu'indirectement engagé dans ces
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troubles par mon union avec Timpératrice de Russie. Quant à mon personnel, je renonce à la guerre, de crainte d'encourir lexcommunication des philosophes.
J'ai lu l'article Guerre (Questions encyclopédiques), et j'ai frémi. Conmient un prince , dont les troupes sont habillées d'un gros drap bleu , et les chapeaux bordés d'un fil blanc, après les avoir fait tourner à droite et à gauche, peut -il les faire marcher à la gloire sans mériter le titre honorable de chef de brigands, puisqu'il n'est suivi que d'un tas de fainéans que la nécessité oblige à devenir des bourreaux mercenaires pour faire sous lui l'honnête métier de vohsurs de grand chemin ? Avez -vous oublié que la guerre est un fléau qui, les rassemblant tous , leur ajoute encore tous les crimes % possibles? Vous voyez bien qu'après avoir lu ces sages maximes, un homme, pour peu qu'il ait sa réputation à cœur, doit éviter les épithètes qu'on ne* donne qu'aux plus vils scélérats.
Vous saurez d'ailleurs que l'éloignement de mes frontières de celles des Turcs a jusqu'à présent empêché qull n'y eût de discorde entre les deux états, et qu'il faut qu'un souverain soit condamnable (à mort s'il était particulier) pour qu'en conscience un autre souverain ait le droit de le détrôner. Lisez Puffendorf et Grotius , vous y ferez de belles découvertes.
H y â cependant des guerres justes , quoique vous n'en admettiez point ; celles qu'exige sa propre défense sont incontestablement de ce genre. Tavoue que la domination des Turcs est dure et même barbare : je confesse que la Grèce surtout est de tous les pays de cette domination le plus à plaindre; mais souvenez-vous de l'injuste sentence de l'aréopage contre Socrate, rappelezvous la barbarie dont les Athéniens usèrent envers leurs
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aqiiraux, qui ayant gagné une bataille navale, ne purent dans une tempête enterrer leurs morts.
Vous dites vous-même que c'est peut-être en punition de ces crimes qu'ils sont assujettis et avilis par des barbares. Est-ce à moi de les en délivrer? Sais -je si le terme posé à leur pénitence est fini , ou combien elle doit durer ? Moi qui ne suis que cendre et poussière , dois-je m opposer aux arrêts de la Providence ?
Que de raisons pour maintenir la paix dont nous jouissons ! il faudrait être insensé pour en troubler la durée. Vous me croyez épuisé par ce que je vous ai dit ci-dessus : ne le pensez pas. Une raison aussi valable que celles que je viens d'alléguer , est qu'on est persuadé «n Russie ^ qu'il est contre la dignité de cet empire de faire usage de secours étrangers , lorsque les forces des Russes sont seules suffisantes pour terminer hei^reusement cette gueyre.
Un léger échec qu'a reçu l'armée de Romanzof ne peut entrer en aucune comparaison avec une suite de succès non interrompus qui ont signalé toute? les campagnes des Russes, Tant que cette armée se tiendra sur la rive gauche du Danube, elle n'a rien à craindre. La difficulté consiste à passer ce fleuve avec sûreté. Elle, trouve à l'autre bord un terrain excessivement coupé, une difficulté infinie de subsister : ce n'est qu'un désert et des montagnes hérissées de bois qui mènent vers Andrinople. La difficulté d'amasî^er des magasins, de les conduire avec soi , rend cette entreprise hasardeuse. Mais comme jusqu'à présent rien n'a été difficile à l'impératrice , il faut espérer que ses généraux mettront heureusement fin à une aussi pénible expédition.
Voilà des r^isonnemens militaires qui jn'échappeot; j en demande pardon à la philosophie. Je ne suis qu'un
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demi-quaker jusqu'à présent; quand je le serai comme Guillaume Penn, je déclamerai comme d'autres contre ces assassins privilégiés qui ravagent l'univers.
En attendant, donnez -moi mon absolution d'avoir osé nommer le nom dé projet de campagne en vous écrivant. C'est dans l'espoir de recevoir votre indulgence plénière, que le philosophe de Sans-Souci vous assure qu'il ne cesse de faire des vœux pour le patriarche de Kerney, Fale. Finiaifs
CCCCXXXII.
A Potsdam , le a4 octobre.
S'il m'est interdit de vous revoir à tout jamais, je n'en suis pas moins aise que la duchesse de Yirtemberg vous ait vu. Cette façon de converser par procuration ne vaut pas le a Jacie adfaciem. Des relations et des lettres ne tiennent pas lieu de Voltaire, quand on l'a possédé en personne.
Tapplaudis aux larmes vertueuses que vous avec répandues au souvenir de ma défunte sœur. J aurais sûrement mêlé les miennes aux vôtres si j'avais été présent à cette scène touchante. Soit faiblesse, soit adulation outrée, j'ai exécuté pour cette sœur ce que- Cicéron projetait pour sa Tullie. Je lui ai érigé un temple dédié à l'amitié; sa statue se trouve, au fond, et chaque colonne est chargée d'un mascaron contenant le buste deb héros de l'amitié. Je vous en envoie le dessin. Ce temple est placé dans un des bosquets de mon jardin. J'y vais souvent me rappeler mes pertes^ et le bonheur dont je jouissais autrefois.
U y a plus d'un mois que je suis de retour de mes
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voyages. Tai été en Prusse abolir le scnrage, réformer des lois barbares, en promulguer de plus raisonnables , ouvrir un canal qui joint la Vistule, la Netze, la Varte , roder et l'Elbe, rebâtir des villes détruites depma la peste de 1709, défricher vingt milles de marais, et établi quelque police dans vax pap où ce nom même était inconnu. De là j u été^en SUésie consoler mes pauvres ignaûens des rigueurs de la cour de Rome, ccMrroborer leur ordre, en former un corps de diverses provinces ' ou je les conserve, et les rendre utiles à la patrie en dirigeant leurs écoles pour l'instruction de la jeunesse, à laquelle ils se voueront entièrement De plus, j'ai arrangé la bâtisse de soixante villages dans la Haute-Siiésie, où il restait des terres incultes : chaque village a vingt familles. Tai fait faire des grands chemins dans les montagnes pour la facilité du commero^, et rebâtir deux villes brûlées : elles étaient de bois ; elles seront de briques, et même de pierres de taille, tirées des montagnes.
Je ne vous parle point des troupes : cette matière est trop prohibée à Ferney pour que je la touche.
Vous sentirez qu'en fesant tout cela , je n'ai pas été les bras croisés.
A propos de croisét(, ni l'empereur ni moi ne nous croiserons contre le Croissant; il n'y a plus de reliques à remporter de Jérusalem. Nous espérons que la paix se fera peiit-étre cet hiver; et d'ailleurs nous aimons le proverbe qui dit : U faut vivre et laisser vivre. A peine y at*il dix ans qucf la paix dure; il faut la conserver autant qu'on le pourra sans risque, et ni plus ni moins se mettre en état de n'être pas pris au dépourvu par quelque chef de brigands , conducteur d'assassins à gage.
Ce système n'est ni celui de Richelieu , ni celui de Ma-
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larin; mais il est celui du bien des peuples, objet principal des magistrats qui les gouvernent.
Je TOUS souhaite cette paix accompagnée de toutes les prospérités possibles, et j*espère que le patriarche de Ferney n'oubliera pas le philosophe de Sans-Souci , qui admire et admirera son génie jusqu'à (SKtinction de chaleur hmnaîne. Fàle, FÉnisaic.
CCCCXXXIII.
DE M. DE VOLTAIRE. "
A Femey, 28 octobre.
Montienr Gnibert , votre écolier Dans le grand art de la tactique, A yu ce bel esprit guerrier Qae tout prince aujourd'hui se pique D*imiter» laps lui ressembler , Et ^f tout héros nermauique^ Espagnol , gaulois , britannique , Vainement voudrait égaler.
M otisieur Guibert ett véridique ; Il dit qu'il a lu dans yos yeux Toute votre histoire héroïque^ Quoique votre bouche s'applique A la cacher aux curieux.
Vous vous obitiûez à vous taire Sur tant d^ travaux g(oriimx ; Et l'Europe fait beaucoup mieux.
Car elle fait tout le contraire.
Ce tnonsieur Guibert, sire, fait comme TEurope; il parle de votre majesté avec enthousiasme. Il dit qu'il vous a trouvé en état de faii^ vingt campagnes; Dieu nous en préserve! mais accordez -vous donc avec lui; car il dit que votis avez tkn corps digne de votre ame, et vous prétendez que non : il est vrai qu*il vous a contemplé principalement des jours de reVue; et ces jours-là vous
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pourriez bien vous rengorger et vous requinquer comme une belle à son miroir.
Je ne vous proposais pas, sire, vingt campagnes, je n'en proposais qu'une ou deux; et encore c'était contre les ennemis de Jésus-Christ et de tous les beaux arts. Je disais : Il protège les jésuites, il protégera bien la Vierge Marie contre Mahomet, et la bonne Vierge lui donnera sans doute deux ou trois belles provinr.es à son choix, pour récompense d'une si sainte action.
Je viens de relire l'article Guerre^ dont votre majesté pacifique a la bonté de me parler : il est vraiment un peu insolent par excès d'humanité; mais je vous prie de considérer que toutes ces injures ne peuvent tomber que sur les Turcs , qui sont venus du bord oriental de la mer Caspienne jusqu'auprès de Naples, et qui , chemin fesant, se sont emparés des lieux saints, et même du tombeau de Jésus -Christ, qui ne fut jamais enterré. En un mot, je ressemblais comme deux gouttes d'eau à ce fou de Pierre l'ermite qui prêchait la croisade. L'empereur des Romains, que vous aimez, et qui se regarde comme votre disciple, ne pouvait se plaindre de moi; je lui donnais d'un trait de plume un très beau royaume. On aurait pu, avant qu'il fût dix ans, jouer un opéra grec à Constantinople. Dieu n'a pas béni mes intentions, toutes chrétiennes qu'elles étaient; du moins les philosophes vous béniront d'ériger un mausolée à Copernic, dans le temps que votre ami Moustapha fait enseigner la philosophie d'Aristote à Stamboul. Vous ne voulez point rebâtir Athènes , mais vous élevez un monument à la raison et au génie.
Quand je vous suppliais d'être le restaurateur des beaux arts de la Grèce, ma prière n'allait pas jusqu'à vous conjurer de rétabUr la démocratie athénienne; je
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naime poiat le gouvernement de la canaille. Vou» auriez donné le gouvernement de la Grèce à M. de Lentulus j ou à quelque autre général qui aurait empêché les nouveaux Grecs de faire autant de sottises que leurs ancêtres. Mais enfin j'abandonne tous mes projets. Vous préférez le port de Dantzick à celui du Pîrée : je crois qu'au fond votre majesté a raison, et que, dans l'état où est l'Europe , ce port de Dantzick est bien plus important que l'autre.
Je ne sais plus quel royaume je donnerai à l'impératrice Catherine II, et franchement, je crois que dans tout cela vous en savez plus que moi, et qu'il faut s'en rapporter à vous. Quelque chose qui arrive, vous aurez toujours une gloire immortelle. Puisse votre vie en approcher!
CCCCXXXIV.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, le 8 novembre.
Sire , la lettre dont votre majesté m'a honoré le 24 octobre est depuis vingt ans celle qui m'a le plus consolé; votre temple aux mânes de votre sœur, Wllhelminœ sacrum , est digne de la plus belle antiquité , et de vous seul dans le temps présent; madame la duchesse de Virtemberg versera bien des larmes de tendresse en voyant le dessin de ce beau monument.
Le canal, les villes rebâties, les marais desséchés, les villages établis, la servitude abolie, sont de Marc- Aurèle ou de Julien. Je dis de Julien , car je le regarde comme lé plus grand des empereurs , et je suis toujours indigné contre La Bletterie, qui ne l'a justifié qu'à demi, et qui a passé pour impartial, parce qu'il ne lui pro-
Googk
446 CORRESPOKDAWCE
digue pas autant d'injures et de calomnies que Grégoire de Nazianze et Thëodoret.
Je vous bénis dans mon village de ce que tous en avez tant bâti : je voiis bénis au bord de mon marais de ce que tous en avez tant deiséché : je tous bénis avec mes laboureurs de ce que tous en aTcz tant déliTré d'esclaTage, et que tous les avez changés en hommes. Gengis-kan et Tamerlan ont gagné des batailles comme TOUS, il ont conquis plus de pays que tous, mais ik déTastaient, et tous améliorez. Je ne sais s'ils auraient recueilli les jésuites ; mais je suis sûr que tous les rendrez utiles, sans souflîir qu'ils puissent jamais être dangereux. On dit qu'Antoine fit le Toyage de Brindes à Rome dans un char traîné par des lions ; tous attdez des renards au TÔtre , mais tous leur mettez un frein dans la gueule; et, quand il le faudra, tous leur mettrez le feu au derrière, comme Samson, après les aToir attachés par la queue. Tout ce qui me fâche, c'est que tous n'établissiez pas une église de sociniens comme tous en établissez plusieurs de jésuites ; il y a pourtant encore des sociniens en Pologne. L'Angleterre en regorge, nous en aTons en Suisse ; certainement Julien les aurait £aTO* risés; ils haïssent ce qu'il haïssait, ils méprisent ce qu'il méprisait , et ils sont honnêtes gens comme luL De plus, ayant été tant persécutés par les Polonais, ils ont quelque droit à Totre protection.
Après tout le mal que j'ai osé dire des Turcs à TOtre majesté, jeue tous propose pas une tnosquée; cependant Barberousse en eut une à Marseille, mais tous u'êtespas fait pour sous imiter : tout ce que je sais, c'est que Totre nom sera bien grand de Dantzick jusqu'en Turquie, et de l'abbaye d'Oliva à Sainte - Sophie. Nous donnons nous autres beaucoup d opéras comiques.
Googk
Que votre majesté daigne conserver tes bontéf au vieux malade Libanius! ^
CCCCXXXV,
Lé a6 noyembre.
Faut-il écrire en tnauTaîs verg Au dieu qui préside au Parnasse ?
C'est aux orgueilleux non ^xpeàcts A s'armer d'une telle audace.
Moi , né sous un ciel de frimas, Loin des bords fleuris de la Seine ; Vieux, cassé, sans feu, sans haleine ^ Si je -tentais dans mes ébats De rimer etieor pour Voltaire, Je mériterais poUivsalaire Le traitement de Marsyds,
M* Guibert m'a vu avec des yeux jeunes qui m ont rajenni. Mes cheveux bl£^nobis<^l%|,maforoeN8é dissipa , et ma pbaleur s'éteint. Il n'est donné qu'à Voltafoe de rajeunir. Les protégés d'Apollon sont plus favorisés que ceux de Mars. Au lieu de vingt campagnes que M. Guibert me donne Jibéraletnent, il ne m'en reste qn'uoe à faire : c'est cejle du derni^ décampement.
Dans cette situation, on ne peqse pas à cbercber des combats dans la Thrace et en Scythie. Soyez sûr que l'impératrice de Russie, jalouse de la gloire de sa nation, saura bien faire la paix sans secours étrangers. Vous qiîî étes^ je crois , immortel , vou» voudriez être spectateur d'un^ de ces gi'andes révolutions qui changent U ftice de l'Europe; prenez-vous-çp l^.la modération de l'impératrice de Russie si cette révolution ù'igrive pas. Cette princesse ne pense pas çpmme Choies XII , qu'il n'y a de p^ix smfeç ses ennemis qu'en les détrônant dans leur
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capitale. Les Grec», pour lesquels vous vous intéressez si vivement, sont, dit-os, si avilis, qu'ils ne méritent pas d'être Ubrës.
Mais , dites-moi', comment pouvez-vous exciter FKurope aux combats , après le sovverain mépris que vous et les encyclopédistes avez affiché contre les guerrier» ? Qui ser£^ assez osé pour encourir l'excommunication majeure du patriarche de Femey et de toute la séquelle encyclopédique? Qui voudra gagner le beau titre de conducteur de brigands, et de brigand lui-même? Croyez qu'on laissera la Grèce esclave, et qu'aucun prince ne commencera la guerre avant d'aa avoir obtenu indulgence plénière des philosophes.
Désormais ces messieurs vont gouverner l'Europe comme les papes l'assujétissaient autrefois. Je crois même que M. Guibert aura fait abjuration de son art meurtrier entre vos mains, et qu'il se fera capucin ou philosophe pour trouver en vous un puissant protecteur. 11 faut que les philosophes aient des missionnaires pour augmenter le nombre de pareilles conversions; par ce moyen ils déchargeront imperceptiblement les étau de ces grosses armées qui les abyment, et successivement il ne restera plus personne pour se battre. Tous les souverains et les peuples n'auront plus ces malheureuses - passions, dont les suites sont si funestes, et tout le monde aura la raison aussi parfaite qu'une démonstration géométrique.
Je*regFette bien que mon âge me prive d'un aussi beau spectacle dont je ne jouirai pas même de l'aurore : et l'on plaindra mes contemporains d'être nés dans un siècle de ténèbres, sur la fin duquel a commencé le crépuscule du jour de la raifon perfectionnée.
Tout dépend, pour l'homme, du temps où il vient.au
monde. Quoique je $oîs venu trop tôt , je ne le regrette pas ifcdvu Foltaire; et si je ne le voi» pluK, je le lis et il m'écrit.
Continuez long-^temps de même, et jouisses /en paix de toute la gloire qui vous est due, et de tous les biens q«e vous souhaite le philosophe de Sans-Souci.
FÉDéRlC.
CCCCXXXVI.
DE M. DE VOLTAIHÈ.
A Fcarney, 8 décenlWt» '
Sire y une belle dame de Paris (dont Vous ne vous •ouoiez guère) prétend que vous sere:^ âché contre moi de ce que je donne votre majesté au diable; et moi je lui soutiens que vous me le pardonnerez, et que Belzébuth même en sera fort content, attendu qull n'y a jamais eu personne plus diable que vous à la tête d'une armée, soit pour arranger un plan de campagne, soit pour l'exécuter, soit pour réparer un accident.
Je naime point du tout, il est vrai , votre métier de héros, mais je le r^ère; ce n'est point à moi déjuger de /a. Tixc/ii^ur de M. Guibert Je ne m'entends point à ces belles choses ; je sais seulement qu'il vous regarde, avec raison, comme le premier tacticien ; et moi j'ajoute oonune le premier politique; car vous venez d'acquérir un beau royaume sans avoir tué personne, et non ieur lement vous voilà pourvu d evéchés et d'abbayes; non aeukment vous vôil^ général des jésuites, après avoir été général d'armée ; mais vous faites des canaux comme à la Chine, et vous enrichissez le royaume que vefua vous êtes donné par un trs^t de plume. Que vous restet-il à faire? rien autre chose que de vivre long-temps pour jouir
C0UtUr4 ATILC Lies SOUrE&AIM*. T. XI.
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£Soinnie votre majesté recevra probablement mon p^t •paquet aux bonnes fêtes de Noël, et que le Dieu de paix va naître avant qu*il soit trois semaines , je me recommande à lui, afin qu'il obtienne ma grâce de vous, et que vous me pardonniez toutes les pouilles que j'ai dites à votre majesté , et la haine cordiale que j*ai pour votre métier de César. Ce César, comme vous savez, pardonnait à ses ennemis quand il les avait vaincus; et vous aurez pour moi la même clémence, après vous être bien moqué de moi.
Le vieux malade de Ferney , qui s égaie quelquefois dan^ les intervalles de ses souffrances , se met à vos p^s avec cinq ou six sortes de vénérations pour vos cinq oo six sortes. de grands talens, et pour votre personne qeà h$ réunit
CCCCXXXVII,
Le i(\ décembre.
H ietta^t bien juste qu'un pays qui avait produit un Copernic ne eroupît pas plus loii|^temps dans la barbarie en tout genre où la tyrannie des puissans l'avait plongé. Ce^tte tyrannie allait si loin , que les graads, pour naieux ex^cer leurscapriees, avaient détIH:^c tenites les éi^es, croyant les ignoraus pWs faciles à o|^nier qu'un peuple instruit.
On ne pe^ ca^puttt^ las provinces polonaises â aji^cun état de l'Europe; elles ne peuvent entrer €n parallèle qu'avec le Canada, 11 faudra par conséquem de l'ouvrage et du temfin pour leur faire regagner ce que leur mau^i^ai^e adnûniM9*a<io!) a négligé pendant tant de sièdes.
Vos vœux ont été exaucés: les Turcs ont été batUM
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par les Russes, Silistria ppUe^et le Tisir fugitif du coté d'Andrinqple. Moutr^phâi apprmidra à trembler dans f on sérail, et peut-être que ses malheurs le rendront plus souple à signer uoe paix que les conjonctures rendent nécessaire. Sji les ^iifnes yictorieûses des Russes pénètrent jusqu'à $t9m}>oii]9 je prierai l'impératrice de tous envoyer la ji^ jolie Grcassienne du sérail , escortée par un eunuque noir, qui la conduira droit au sérail de Femey. Sur ,ce beau corps vous pourrez faire quelque expénenciç de ffiyslque, en animant par le feu de Pro* métbée quelque esâbryon qui héritera de votre beau génie.
Madan^e )a jandgrare de Dumstadt est de retour de Pétçrsbpiirg* ]&lle,ne tarit point sur les éloges de l'im* pératriqe et d^s dioses utiles qu'elle a exécutées, et des grands projets qu'elle médite encore. Diderot et Griimn y passeront l'hiver. Cette cour réunit le faste, la magni* ficence et la politesse; et l'impératrice surpasse tout le reste par l'accueil gracieux qu'elle fait aux étrangers.
Après vo^s a^oîr ps^lé de cette cour, comment vous entretc^]^ d^s fjjssviit^s? Ce n'e«t qu'en faveur de Kn<structioQ de la je»Tie|se ^ue je Its ai conservés* Le pape leur a coupé,lA.^^tie;ils ne peuvent plus servir, coronw les renards de Samson , pour embraser les moissons de^ Philistins. D'ailleurs, la Silésie p'a produit n; de père Guignard ni de Malagrida. J^os AUeipànds n'ppt pas les passions aussi vives que les peuples méridionaux.
Si toutes ces raisons ne vous touchent point , j'en alléguerai une plus forte : j'ai promis, par la paix de Dresde, que la religion demeurerait in statu quo dans mes provii^es. Or j'ai eu des jésuites , donc il faut les conserver. Les princes catholiques ont tout à propos un pape à leur disposition qui les absout de leurs sermen#
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par la plénitude de sa. puissance : pour moi , personne ne peut m absoudre, je suis obligé de garder ma parole, et le pape se croirait pollué s*il me bénissait; il se ferait couper les doigts avec lesquels il aurait donné Tabsolution à un maudit héîrétique de ma trempe.
Si vous ne me reprochez point mes jésuites, je ne TOUS dirai pas le mot de vos picpuces. Nous sommes à deux dé jeu. Mes jésuites ont produit de grands hommes, en dernier lieu encore le père Xcumemine , votre recteur : les capiicins se targuent de saint. Gucufih , dont ils peuvent s applaudir à leur aise. Mais vous protégez ces gens, et vous seul valez tout ce qu'Ignace a produit de meilleur : aussi j admire et je me tais, en assurant le patriarche de Ferney que le philosophe de Sans-Soud ladmirera jusqu'à la fin de Fexistence dudit philosophe. F^le, Fboébic.
CCCCXXXVIIL
DE M. DE^VOtTAIRE.
Décembre.
Sire, me voilà bien loin de mon compte : tous les gens de lettres m'avaient fait compliment sur la manière assez neuve dont j avais fait 1 éloge des héros en les donnant au diable I; on trouvait que ce tour n etidt pas sans quelque finesse. Rousseau avait dit :
Mais à la place de Socrate, Le (àmeax vainqueur de rEuphrate . Sera le dernier des mortels.
. Cette idée paraissait aussi fausse que grossière à tous les connaisseurs : en effet, il y a une extravagance plu^
■X^pitre intitulée ia TkcHque arait dépln ap roi de Pnute; et roa aperçoit quelques traces d*humeur dans plusieurs de ses lettres ; il en manque une , on il avait apparemment marqué cette humeur avec plus deft>ree.
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que cynique à dire an capitaine général de la Grèce, au vainqueur du maître de TAtie, au vengeur de TatsaMinat de Darius, au héros qui bâtit plus de villes que Gengiskan n'en détruisit , à celui qui changea la route di%commeTce du monde, tu es le dernier des martelé. Mais de plaindre les hommes qui souffrent du fléau de la guerre, et d'admirer en même lemps les maîtres de ce grand art crueL, mais nécessaire, et de louer les Gyru», les Alexandre, les Gustave, etc., en feignant de se fâcher contre eux; c'est ce qui a plu à tout le monde, excepté à la dame dont j'ai eu llionneur de vous parler.
Si j'avais eu un congé à demander à Alexandre pour quelque of&dér grec condamné par l'aréopage, je l'aurais demandé en lui envoyant la Tactique.
L'ancien parlement de Paris était beaucoup plus in* jiMte que l'aréopage, et vous valez bien cet Alexandre à qui Juvénal et Boileau ont dit tant d'injures.
Je me mets à vos. pieds, sire, pour ce jeune Morival. Votre majesté ajoutera cette belle action à tant d'autres. Rien n'est plus digne de vous qUe de le protéger; le vieillard de Femey vous aura la plus grande obligation, et il mourra content.
Agréez, sire, ma respectueuse et vive reconnaissance»
CCCCXXXIX.
Le 4 janvier 1774*
La dame de Paris avait certainement tort, et vous avez deviné juste en croyant que je ne me ficherais pas de tout ce que vous venez d'écrire. L'amour et la haine ne se commandent point, et chacun a sur ce sujet le
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droit de sentir ce qu'il peut; il hiut avouer neanaioins que let ancien philosophes, qui nâimaient pas la guerre, méaageaieot plus les t^mes que nos philosophes modern€|, qui depuis que Racine a fait entrer le mot de bourreau dans ses vers élégans , croient que ce mot a obtenu privilège de iid>lesse, et renpkttent mdi^remipent dans leur prose ; mais je vous avoue que j'airaerais autant déclamer contre la fièvre quarte que contre la guerre, c est du tanps perdu ; les gouvememens laissent brailler les cyniques, et vont leur train; la fièvre n'en tient pas plus compte. Il ne reste de cela. que des vers bien frappés , et qui témoignent , à letonnement de TËurope, que votte talent né vieillit point Conservez cet esprit rajeuni, et dussiez- vous faire ma satire en vers sanglans à Fàge de cent ans, je vous réponds d'avance que je ne m en fâcherai point, et que le patriarche de Férney peut dire tout ce qu'il lui plaît du philosophe de Sans-Souci. Fale.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, janTier.
Sire , quoique je vous aie doni^ à tous les diables , vous et Cyrus, et le grand Gustave, etc. , cependant je propose à votre majesté quelque chose de divin , ou plutôt de très humain et de très digne d'elle. Ce n'est point ici une plaisanterie, c'est une grâce très réelle que je vous conjure de^ m'accorder.
Ce jeuûie ^gentilhomme qui est, sous le nom de Morlval , lieutenant au régiment d'Eichmaon à Vesel , ne peut hériter de son père et de sa mère, tant qu'il sera
Googk
dans les liens de la procédure criminelle et du jugement abominable -porté contre lui dans Abbeville, lorsqu'il n'avait qu'environ seize ans ; il est fils d'un président d'Abbeville, et son nom est d'Étallonde. On a été très content de lui à Vesel, depuis qu'il est à votre service. Je sais que c'est un des plus braves et des plus sages officiers que vous ayez. Toute son ambition est de vivre et de mourir au service de votre majesté ; il n'aura jamais d'autre roi et d'autre maître. Mais il est affreux qu'il reste toujours condamné au même supplice dans lequel est mort le chevalier de La Barre , qui avait hii un p€;^ comrtientaire sur votre art de la guerre.
Ces assassinats juridiques déshonorent à jamais cet ancien parlemMt de Paris, l'ennemi de son roi, dé la raison et de la justice , qui, en étant cassé, n'a p^ été ai^z puni.
Il s'agit d'obte<nir ou d^^s lettres de grâce pour Monval*, ou la cassation del'drrét qui Y% condamné. Je supplie donc votre majesté , avec la plus vive instance, d'accorder à Morival un congé d'un an , pendant lequel il sera chez moi. Je vous répondrai de sa personne. Je l'aiderai à faire autant de recrues qu'il vous plaira : il n'y a point d endroit au monde où Ton puisse plus f^d-^ leroent lever des soldats que dans le petit canton que j'habite, qui est précisément à une lieue de la Suisse, d#^ Genève, de la Savoie et de la Frandie- Comté. Je tue diargerai mei-méme, malgré mon grand âge, de Taidei^ à vous fournir les plus beaux hommes et à ch<»sir le» {dus sages.
Je vous d^nande en grâce de lui envoyer son congé d'un an ; il partira sur4e-ohaiap , et peut-être reviendra^ t41 à Yesel au bout de trois mois.
S'il ne peut obtenir en f rance ce qu'il demande, il
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n'en aura pat moins id obligations à votre majesté , et vous aurez fait ce qu'auraient fait ces Cyrus et ces Gusuve dont j ai dit tant de mal.
Je me meU à vos pieds avec les sentimens que j'ai toujours eus, e( avec lesquels je mourrai.
Le 9 ftrricr.
Votre Tactique m'a donné un bon accès de goutte, dont je ne suis pas encore relevé; cela ne m'empêche pas de vous répondre, parce que je sais que les grands seigneurs veulent être obéis promptement. Vous me demandez un Morival, nommé Étallonde, qui est officier à Vesel ; il aura la permission d aller pour un an à Fer* néy, et même il ne dépendra que de vous de le nommer chef de votre garde prétorienne. Il ne fera ni recrue ni rien là-bas; mais je vous avertis qu'étant |iroscrit en France, c'est à vous à prendre des mesures pour qu'il soit en sûreté à Versoy, et j'avoue que je ne crois pas que vous ayez assez de crédit pour obtenir son pardon. Le chevalier de La B^rre et lui ont été accusés du même délit; il est contre la dignité du roi de France qu'après que l'un a été justicié publiquement, il puisse pardonner à l'autre sans paraître en contradiction avec luimême. Je ne sache pas queJes juges du chevalier La Barre aient été punis; je n'ar point entendu dire qu'on ait sévi contre aucun des assesseurs du tribunal d'Abbeville : ainsi , à moins que du fond de Femey vous ne gouverniez la France , je ne saurais me persuader que vous obteniez quelque grâce en faveur de ce jeune hpnmne. I»e seu^, profit qu'il pourra tirer de son voyage,
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ce sera d'être détrompé par vous des préjugés qu'il peut avoir peut-être en faveur de sqn métier; mais je vous Vabandonne, et en cas que vous le convertissiez, il ne me sera pas difficile de le remplacer par un autre. Je TOUS avertis encore qu*il se trouve deux décrotteurs à Magdebourg qui jadis ont été soldau dans le régiment de Picardie, et à Berlin un perruquier qui a servi dttis les armées de M. de Broglio ; ils sont très fort k votre ' service, si vous les voulez avoir à Ferney, pour y augmenter la colonie que vous y établissez. C'est sur quoi j'attends votre résolution; et quoique ayant encouru votre haine et votre disgrâce, je prie Apollon, et Esculape son fils, dieu de la médecine, de vous conserver dans leur sainte garde.
CCCCXLII.
APotsdaniyle x6 f&Trier. t
Vous devez savoir que je suis Teuton de naissance, et que par conséquent la langue française n'est pas ma langue maternelle. Quelque peine que vous vous sdyez donnée de m'enseigner les finesses de votre langue , je n'en ai pu profiter autant que je l'aurais voulu , sôit par distraction des affaires, soit par une vie active que les devoirs de mon emploi m'ont obligé de pener. J'ai donc pu mal entendre votre ouvrage sur la Tactique, et je n'ai jamais vu que les termes de haine et de donnera tous les diables se soient jamais trouvés dans aucun dictionnaire de billets doux, à moins qu'ils ne fussent écriu par Tisiphone, Mégère ou Alecton. Mais à cela ne tienne; vous avez le privilège de tout dire et d'ennoblir même
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par cb beaux ver» ce qu'on appelle vulgaireraeiit des injures* Si Rousseau dit :
Mais à la place de Socrate , Le fameux vainqueur de i*Euphrate '"' Sera le dernier des mortels ,
il na paê tort dans un sens, parce que Socrade était le •plus ss^e et le plus modéré des mortels, et Alexandre le plus dissolu et le plus emporté des homme» , lui qui dans ses débauches avait tué Clitus, qui dans d'autres mouveraens d'emportement avait fait mourir le plnlosophe Callisthàne, et, par faiblesse pour les caprice» d'une courtisane, avait brûlé Persépolis.
Il est certain qu'un caractère aussi peu modéré ne pouvait en aucune façon être comparé à Socrate; mais il est vrai aussi que si Socrate s'était trouvé à la tête de l'expédition contre les Perses, il n'aurait peut-être pas égalé l'activité ni les résolutions hardies par lesquelles Alexandre dompta tant de nations.
J'aimerais autant déclamer contre la fièvre pourprée que contre la guerre. On empêchera aussi peu l'une de faire ses ravages que l'autre de troubler les nations. Il y a eu des guerres depuis que le monde est monde , et il y en aura long^^emps après que vous e^ moi aurons payé ]:H>tre tribut à la nature.
Votre Morival a eu une permission pour un an pour se rendre en Su^e. Je suis persuadé, comme je vous l'ai d^a écrit, qu'on n'obtiendra rien en èa faveur ;maif enfin il vous verra : il pourra apprendre l'exercice prussien à la garnison française que vous ferez mettre à Vérsôy.
On dit que cette ville s'élève et fait des progrès étonnanè. Le public attrft)ue à voiis et à M. de Ghoiseul sa
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QOUTelle existence4 Ce Bei^a sans doute M. d'ÂigoîlIon , nouveau ministre de la guerre, qui mettra la dervîère mûn à cet ouvrage.
En attendant j'ai toujours la goutte , et je n'écris point contre elle, fit^ que vous ni*ainiiez ou que vous ne m'aimiez pa») je ne vous en souhaite pas moins «ne longue vie et prospérité. Fiosaic.
CCCCXLIII.
nE M. DE VOLTAIRE.
Le XI m^n.
Sire, soyez bien sûr que je suis très £lché que vous ayez la gou ^te ; ce n est pas seulement parce que j'en ai eu une viplentë atteint^, et qu'on plaint les maux qu'on a sentis, mais c'est parce que k santé de votre majesté est un peu plul précieuse et plus nécessaire au monde cpe la mienne ; c'est parce que je mjntéresse à votre bien-être beaucoup plus que vous ne croyez. Je ne vous parlerai plus de toutes ces mauvaises plaisanteries sur l'art de tuer ; je ne songe qu'à votre conservation : vous ne pourrez jamais ajouter à votre gloitre , mais ajoutez àTotreviCé
Ne me faites.point la ffszoe quej'implore d^ vous pour Morival, en me boudant et en vous moquant de moi, Lepauvrç garçon île demande qu'à .paisser ses jours et a mourir à votre service. -
H espèi^e qu'il pourra obtenir de notre ehtfncelier des letoes qviî le réhabilitent^ et qui le rendent capable f hériter, et qui le mettront en état d'être plus utile à «on régiment : ces lettres s'accordent aisément à ceux îui n'çsnt été condamnés que par contumace. Je puis as- «uter 4'aiHeurs votre majesté que l'on se repent aujouriiMri An jugemeni; pc^é contre le chevalier de La Barre.
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J*ai entre les mains uïm déclaration authentique d*an magistrat d'Abberille, q*ii fut la première cause de cette horrible affaire. Voici ses propres mots : « Nous décla- « rons que non seulement nous avons le jugement du « chevalier de La Barre en horreur, mais frémissons « encore au nom du juge qui a instruit cet exécrable « procès; en foi de quoi nous avons signé ce certificat, • et y avons apposé le sceau de nos armes. A Abbeville, « 9 novembre 1773. Signé dil Bellevai.. »
De plus, il est de droit dans notre jurisprudence ( si nous en avons une) qu*un homme jugé pendant son absence est écouté quand il se présente ; et c'est ainsi que j'ai eu le bonheur de faire réhabiliter la famille Sirven, et c*est dans la même espérance que j'implore votre majesté pour Morival qui vous appartient. Si je ne pouvais obtenir en France la justice que je demanderai , je vous renverrais Morival sur-le-champ, et il se consolera toujours par l'honneur de servir un roi guerrier et philosophe, qui voit tout et qui fait tout par lui-même, et qui n'aurait pas souffert cette détestable boucherie. Je remercie donc votre majesté avec la plus grande sensibilité, et si je ne réussis pas dans mon œuvre charitable, je ne serai pas moins reconnaissant de votre extrême bonté. =
Agréez, sire, le profond respect de ce vieux malade, qui est à vous comme s*il se |K>rtaitbien.
P. S. Je retrouve dans ce moment une lettre de Morival : je souligne lendroitoù il m'explique ses vues sur son service. Vous verrez, sire, que vous n'accorderet pas votre protection à un sujet indigne.
J'oserais vous demander une autre grâce pour lui, en cas qu'il ne pût réussir dans son procès, ce serait de renvoyer dans l'armée russe, parmi les autre» officiers
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de yotre majesté. Il ne yerra rien de si badraire parmi les Turcs que ce qui s'est passé dans Abbeville.
CCCCXLIV.
DU HOI DE PRUSSE
A Potsdam , le ag nurt.
Votre éloquence est semblable à celle de ce fameux orateur des Romains, Antmne, qui savait si bien plaider ses causes, même injustes, qull les gagnait toutes. Je me sens ^ort obMgé de la haine que vous avez pour moi, et je TOUS prie de me la continuer comme la plus grande iavèur que tous puissiez me faire. Bientôt tous me peirsuaderez qu'il fait nuit en plein jour.
Je suppose que Morival doit être à présent à Ferney. Vous entendez mieux les lois françaises que moi , et tous concilierez la présence d'un exilé aTec ces mêmes lois qui lui défendent 1 entrée de toute proTince appartenant à cet empire. Vous lui ferez obtenir sa grâce, et une réccHnpense de ce qu'il a eu assez d'esprit pour se dérober au supplice que ce malheureux La Barre a souffert.
Je Teax croire qu'il y a des gens sensés , même dané AbbcTille, qui condamnent le jugement barbare de leurs juges; mais que le fanatisme crie que la religion est offensée, TOUS Terrez ces mêmes juges, emportés par la fougue, exercer les mêmes cruautés sur ceux qu'on leur dénoncera.
Vos juges feançsiis sont comme les nôtres ; lorsque ces derniers ont la fièvre jaune, nmlheur à la-Tictime qui se présente tandis qu'ils ont le transport au cerveau !
Mais c'est au protecteur des Galas et des Sirven à se* courir Morival, et à purger sa nation êe la honte (|ut
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lui iinpriiiieiit d*au8si atroce» barbaries que celles dTAbbeville et de Toulouse.
En écrivant , je reçois votre seconde lettre datée du 1 1 . Elle me trouve sans goutte, et je ne vous suis pas moins obligé du compliment que vous me faites au sujet de ma maladie. Cependant croyez que je suis très persuadé que le monde est très bien allé avant mon existence , et qu'il ira de même quand je serai confondu dans les élémens dont je suis cotnposé. Qu est-<;e qu*un homnœ, un individu , en comparaison de la multitude des êtres qui peuplent ce globe? On trouve dés princes et des rois à foison, 9iais rarement des Virgiles et des Voltaires.
Nous connaissaiis ici le Taureau liane y mais poiat le Dialogue du prince Eugèm ^ dé Marlborotigh , dont vous me parlez. Oi) dit quie vous en avez fait un dont les interlocuteurs sont Ja Vierge et la Pompadour. Je trouve la ipatière abondante, ei je vous prie de me Tenvoycr. Lef ouvrages de votre jeuoesise me* consolent de rkhi radotage.
Demeurez jeune long-temps, Kaîssex^moi encore Icragtemps , déchirez les pauvi^es imlit^iires ^ décriez ceux qui défeiMlent laur patrie, ^t sachez que cela m m'empé* chçra pal de vous aimer. Fale. > FÉDobuc.
CCCGXLV.
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, 26 aTrU.
Sire , permeltez^oi de parler i ventre majesté de votre jeune officieo:*, à qui vom^ avez donné la permission ^ venir chez moi. Je coroyaié trouver un jeutie Français qui aurait encore un peiit reste de Tétourderie tant reprochée à ncftre nation. J'ai trouvé Thonmie le plut
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circonspect et le plus sage, ayant les mœurs les plus âoti<3e$,-etaiinantpassioiinénient la profession désarmes, à laquelle il s*est voué.
Je ne sais encore s'il réussira dans ce qtill entreprend; matt il ma dit vingt fois qu'il ne quitterait jamais votre service, quand même il ferait en France la fortune la plus brillante et la plus solide. Je n'étais pas suffisamment instruit de sa famille et de son étonnante affaire; c'est un bon gentilhomme, fils du premier magistrat de la ville où il est ne. l'ai fait venir les pièces de son procès. Je ne sors point de surprise quand je voife quelle a été sa faute et quelle a ét^ sa condamnation. Il n'est chargé juridiquement que d'avoir passé fort vite, le chapeau sur la tête, à quarante pas d'une procession de capucins , et d'avoir chanté avec quelques autres jeunes gens une chanson grivoise, faite il y a plus de cent ans. Il est inconcevable qvie dans un pays qui se dit policé, et qui prétend avoir quelques citoyens aimables, on ait condamné au supplice des parricides un jeune bomme sortant de l'enfance, pour une chose qui n'est pas même une peccadille, et qui n'aurait été punie ni à Madrid , m à Rème, de huit jours de pHsbn.
On tkt parle encore dé cette aventure dans TËurope <pi'avec horretirj et j'en suiÎB aussi frappé que le premier jofot, J'au^ads cotiseiflé i M. de Morival, votre officier, de ne point ^*avîlir jusqu'à deihander grâce à deé barbières en démence, sî cette grâce n'était pas nécessaire pouf lai fejre recueillit un héritage qu'il attend.
Q^ (fu'il ^rt'rire, il restera éhez moi jusqu'à ce que •in affaire «oit finie cki màfaquée, et il profitera de la |Mf«iiis«ién^uj5Vo^f<e hiajësté luia donnée. II reviendra àsëi rJ^ittiélit le phis iM qà'îl pourra, et lé jour que tuas prescrire».
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Je remercie votre majesté d'avoir daigné me l'envoyer. Je me suis attaché à lui de plus en plus, et sa passion de vous servir toujours est une des plus fortes raisons des sentimens que j*ai pour lui. J'ose vous assurer que personne n'est plus digne de votre protection ; la pitié que son horrible aventure vous inspire fera la consolation de sa vie, si malheureusement commencée, et qui finira heureusement sous vos ordres. La mienne est accablée des plus grandes infirmités; vos bontés en adoucissent l'amertume 9 et je la finirai avec des sentiment qui ont toujours été invariables , avec le plus profond i*espect pour votre majesté, et j j'ose le dire, avec le plu» tendre attachement pour votre personne.
Le vieux malade de Ferney.
• CCCCXLVL
A PoUdam , le x5 maL
Morival vous a les plus grandes obligations. Sans le connaître, son innocence seule a plaidé pour lui; et, rougissant de la barbarie des jugemens prononcés dam votre patrie contre des légèretés qu'on ne peut qualifier ^e crimes, vous embrassez généreusement sa défense. C'est se déclarer le protecteur des opprimés et le vengeur des injustices. Cependant, avec toute votre bonne ▼<>• lonté, il sera difficile, pofpr ne pas dire impossible, d'obtenir la grâce de ce jeune hon^ne. Quelques progrès que fasse la philosophie, la stupidité et le faux xèle se maintiennent dans l'église, et le nom de Xinf... est encore le mot de ralliement de tous les pauvres d'esprit et de ceui que la fureur du salut de leurs concitoyens possède. Dans un royaume très chrétien , il faut que les sujeu soient
très chrétiens; et on n'en souffrira jamais qui manquent à saluer la pâte que l'on adore comme un Dieu ^ ou à s*agenouiller devant elle.
Le seul moyen d'obtenir grâce pour Morival est de lui persuader d'aller faire amende honorable à la porte cle quelque église, la torche à la main, de se faire fesser par des moines au pied du maître-autel , et au sortir de là de se faire moine lui-même. Ni vous ni lui ne fléchirez autrement ce clergé qui se dit le ministre du Dieu des vengeancesy ni les juges auxquels rien ne coûte tant que de se rétracter.
Cependant l'entreprise vous fera honneur, et la postérité dira qu'un philosophe retiré à Ferney, du fond de sa retraite , a su élever sa voix contre l'iniquité de son siècle, qu'il a fait briller la vérité au pied du trône, et contraint les puissans de la terre à réformer les abus. L'Ârétin n'en a jamais fait autant. Continuez à protéger la veuve et l'orphelin, l'innocence opprimée, la nature humaine foulée sous les pieds impérieux de l'arrogance titrée , et soyez persuadé que personne ne vous souhaite plus de prospérités que le philosophe de Sans-Souci. Fale. Fédéric.
CCCCXLVII.
A Potsdam , le 19 jain.
Aucun cheval ne m'a jeté en bas : je ne suis point tombé. Je n'ai point eu l'aventure de votre saint Paul , qui était un détestable cavalier ; mais j'ai eu la fièvre avec un fort érysipèle. Cependant je n'ai rien vu d'extraordinaire dans mes rêveries ; point de troisième ciel. J ai encore moins entendii de ces paroles ineffables que la langue des hommes ne saurait rendre; mon aventure
C0&&K9F. ÀYEC LES SOUVERÀIITS. T. II. . 3o
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toute commune s*est réduite à un érysipèlê , comme tout le monde peut en avoir.
Le gazetier de Leyde , qui ne m'honore pas de sa fayeur , a brodé ce conte à plaisir. Il a Fimagination poétique; il ne tiendrait qu'à lui de faire un poème épique.
Pour le bon Louis XV , il est allé en poste chez le Père éternel. J'en ai été fâché : c'élait un honnête homme qui n'avait d'autre défaut que celui d'être roi. Son «uccesseur débute avec beaucoup de sagesse , et fait espérer aux Welches un gouvernement heureux. Je voudrais qu'il eût traité la Dubarryplus doucement, par respect pour éon bisaïeul.
Si la monacaille influe sur ce jeune homme, les petitsmaitres seront en rosaire, et les initiées de Vénus couvertes XAgnas DeL II faudra que quelque évêque s'intéresse pour Morival , et qu'un picpuce plaide sa cause. On prétend qu'un orage se forme et menace les philosophes. J'attends tranquillement dans mon petit coin les nouveautés et les événemens que ce nouveau règne va produire : disposé à admirer tout ce qui sera admirable, et à faire mes réflexions sur ce qui ne le sera pas, ne m'intéressant qu'au sort des philosophes, et principalement à celui du patriarche de Femey , dont le philosophe de Sans-Souci a été , est et sera le sincère admirateur. Fale. Feoéric.
CCCCXLVIIL
DE M. DE VOLTAIRE
JoUlet.
Sire , il est vrai que les gobe-dieu pourront bien avoir du crédit en France ; peut-être même l'aimable fille de celle qu 'on prétend que vous appelez la dévote pourra con* tribuer plus que personne à affermir ce crédit si dange-
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reux. Je n'ai pas assez exalté ce qui me reste d ame pour lire coiiramment dans Tavenir^ mais je crains tout. Les vieillards sont timides ; il n'y aura que vous qui augmenterez de courage quand vous deviendrez vieux ; mais aussi n'étes-vous pas fait comme les autres hommes.
Celui dont votre majesté veut bien me parler avait comme vous dites très bien le défaut d'être roi ; il était, ainsi que tant d'autres , peu fait pour sa place , indifférent à tout, mais se piquant aisément dans les petites choses qui lui étaient personnelles ; il ne m'avait jamais pu pardonner de l'avoir quitté pour un autre qui était véritablement roi; et moi je n'avais jamais pu imaginer qu'il s'embarrassât si j'étais ou non éur la liste de ses domestiques. Je respecte sa mémoire , et je vous souhaite une vie qui soit juste le double de la sienne.
Si on fait à Morival la moindre difficulté ^ je le renverrai sur-le-champ à vôtre majesté; nos sous -tyrans Welches étaient des monstres bien absurdes. Ce jeune homme, condamné à avoir le poing coupé, la langue arrachée, à être roué, à être jeté dans les flammes ( comme s'il avait commis une douzaine de parricides ) , est le jeune homme le plus sage , le plus circonspect que j'aie jamais vu ; il n'a d'un jeune officier que la bravoure; son éducation avait été très négligée, comme elle l'est dans toutes les petites villes de France : il apprend chez moi la géométrie, les fortifications , le dessin, sous un très bon maître ; et je réponds à votre majesté qu'à son retour il sera en état de vous rendre de vrais services, et qu'il sera très digne de votre protection dans ce diable de grand art de Lucifer dont vous êtes le plus grand maître.
J'attends l'occasion de demsaider pour lui ce que lliumanité, la justice et la raisdâ lui doivent; son père est
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gentilhomme , et président d'une sotte ville ; son oncle est chevalier de Malte; son frère a sollicité la place de bailli de la noblesse, et aucun deux n'a osé parler pour lui.
Daignez voir, sire, si vous voudrez bien protéger, sans vous compromettre , ce brave et vertueux officier qui vous appartient; voulez -vous m autoriser à dire qu'il est sous votre protection, et qu'on vous fera plaisir en le favorisant? Il me semble que cette tournure peut lui faire un grand bien sans exposer votre majesté au moindre dégoût.
J'avoue que si j'étais à la place de Morival , je me garderais bien de rien demander à des Welches; mais il y est for<îé, il ne doit pas abandonner ses héritages. Je supplie votre majesté de me pardonner une importunité dont vous approuvez les motifs.
Je me mets à vos pieds avec le respect , l'attachement et les regrets qui me suivront au tombeau.
CCCGXLIX.
A PoUdam-i le 3o juillet.
Je ne me hasarde pas encore à porter mon jugement sur Louis XVI î il faut avoir le temps de recueillir une suite de ses actions; il faut suivre ses démarches, et cela pendant quelques années. En se précipitant, en décidant à la hâte , on se trompe.
,VrOus qui avez des Uaisons en France, vous pouvez ^voir, sur le sujet delà cour, des anecdotes que j'ignore. Si le parti de Vinf,., l'emporte sur celui de la philosophie , je plains les jpauvres Welches ; ils risqueçont d'être gouvernés paf quelque cafard en froc ou en
soutaBe, quî leur donnera la discipline d'une main, et les frappera du crucifix de l'autre. Si cela arrive , adieu les beaux arts et les hautes sciences ; la rouille de la superstition achèvera de perdre un peuple d ailleurs, aimable et ne pour la société.
Mais il n-est pas sûr que cette triste folie religieuse secoue ses grelots sur le trône des Gapets.
Laissez en paix les mânes de Louis XV. Il vous a exilé de son royaume , il m*a fait une guerre injuste ; il est permis d'être sensible aux torts qu'on ressent, mais il faut savoir pardonner. La passion sombre e^ atrabilaire de la vengeance n'est pas convenable à des hommes qui n'ont qu'un moment d'existence. Nous devons réciproquement oublier nos sottises , et nous borner à jouir du bonheur que notre nature comporta.
Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre Morival , si je le puis. Corriger les injustices et faire le bien sont les inclinations que tout honnête homme doit avoir dans le cœur. Cependant ne comptez que zéro le crédit que je puis avoir en France: je n!y connais per* sonne. J'ai vu M. de Vergennes il y a vingt ans, comme il passait pour aller en Pologne, et ce n'en est pas assez pour s'assurer de son appuis Enfin , vous en userez dans cette affaire comme vous le trouverez convenable au bien du jeune homme.
J'ai vu jouer Aufresne sur notre théâtre. Il a jo«éJes rôle» de Couci et de Mithridate. On m'a dit qu'il avait été à Ferney : aussitôt je l'ai fait venir pour l'interroger sur votre sujet; il m'a dit qu'il vous avait trouvé alité et urinant du sang. Ces paroles m'ont saisi ; mais il ajouta que vous aviez déclamé quelques rôles avec lui, et je me suis rassuré»
Tant que vous, fulminerez avec tant de force contrû
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cet art que vous appeler infernal, vous vivrez; «i je ne croirai votre fin prochaine que lorsque vous ne direz plus d'injures aux vengeurs de l'état, à des héros qui risquent leoi" santé, leurs membres et leur vie pour conserver celle de leurs condtoyens. Puisque nous vous perdrions si vous ne lâchiez de ces sarcasmes contre les guerriers , je vous accorde le privilège exclusif de vous égayer sur leur compte; mais représentez^vous l'ennemi prêt à pénétrer aux environs de Ferncy : ne regarde^ riez-vous pas comme votre dieu sauveur le brave qui défendrait vos possessions, et qui écarterait cet ennemi de vos frontières?
Je prévois votre réponse. Vous avancerez qu'il est juste de se défendre, mais qu'il ne faut attaquer personne. Exceptez donc les exécuteurs des volontés des princes de ce que peuvent avoir d'odieux les ordres que leurs souverains leur donnent. Si ïurenne et Louvois ont mis le Palatinat en cendres , si le maréchal de Belle-Isle osa proposer de faire un désert de la Hesse, ces sort» de con? seils sont l'opprobre étemel de la nation française, qui, quoique très polie , s'est quelquefois emportée à des atrocités dignes des nations les plus barbares.
Observez cependant que Louis XV rejeta la proposi-r tion du macéchal de Belle-Isle, et qu'en cek il se montra supérieur à Louis XIV.
MÂs je ne sais où je m'égare. Est*ce à moi à suggérer des réflexions à ce philosophe solitaire qui, de son car binc^, fournit toute l'Europe de réflexions? Je vous abandonne à toutes celles que vous £Dumira votre esprit inépuisable. Il vous dira sans doute qu'autant vaut-il déclamer contre la neige et la grêle que contre la guerre; que ce sont des maux nécessaires , et qu'il n'est pas digne d'un philosophe d'entreprendre des dioses inutiles^
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On demande d'un médecin qu'il gnén$$6 la fièvre, et non qu'il h,$se un'o satire contre elle. Âve^TOUft d^% remèdes, donnez-les-nous; n'en avez-vous point, compa* tissez à nos maux. Disons comme l'ange Ituriel : Si tout n'est pas bien dans ce monde, tout est passable; et c*est à nous de nous contenter de notre sort.
En attendant, vos héros russes entassent victoires sur victoires sur les bords du Danube, pourlléchir l'indo-^ dlité du sultan. Us lisent vos libelles, et vont se battre. Et votre impératrice, comme vous l'appelez, a fait passer une nouvelle flotte dans la Méditerranée ; et tandis q^ vous décriez cet art, que vous nommez infernal dans vos ouvrages, vingt de vos lettres m'encouragent à me mêler des troubles de l'Orient. Conciliez , si vous pouvez, ces contraires, et ayez la bonté de m'en envoyer la concordance.
Nous avons reçu ici les vers d'un soi-disant Russe à Ninon de Lenclos, Pégase et le P^ieillard, et nous attendons Louis XF aux Champs Eljrsées. Tout cela vient de la fabrique du patriarche de Femey, auquel le philosophe de Sans-Souci souhaite longue vie, gaieté et contentement. Kale. Fedbric.
i6 aagfoste.
Sire, j'ai enfin proposé au chancelier de France de faire pour votre officier' ce qu'il pourrait; je lui ai mandé que votre majesté daignait s'intéresser à ce jeune homme, qui mérite en effet votre protection par son extrême sagesse et par son application continuelle à tous, les devoirs de son état , et surtout par la résolution iné*. branlable de vous servir toute sa vie.
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Pcut-écpe les formalitéf , qui semblent inventées pour retarder les aflUres, pourront retenir Morival chei^ moi encore quelque temps; mais il se rendra à Yesel au moment que votre majesté l'ordonnera.
Vraiment, sire, je suis et j*ai toujours été de votre avis ; vous me dites dans votre lettre du 3o juillet : « Représentez-vous l'ennemi prêt à pénétrer aux envi- « rons de Femey; ne regardcriez-vous pas comme votre « sauveur le brave qui défendrait vos possessions? »
J'ai dit en médiocres vers, dans la Tactique, ce qiie vous dites en très bonne prose :
£)h quoi ! tous tous plaÎ£p[iez qu'on cherche à tous défendre ? Seriez-Tous hien content qu'un Goth Tint mettre en cendre Vos arhres, tos moissons, tos granges, tos châteaux? Il TOUS £Bmt de bons chiens pour garder tos troupeaux. Il est, n*en doutez point , des guerres légitimes, etc.
Vous voyez, sire, que je pensais absolument comme cçrtaih héros du siècle. Madame Deshoulières a dit :
Faute de s*apprpcher et feute de s'entendre , Qn est souvent brouillé pour rien.
D'ailleurs les pensées d'un pauvre philosophe, enterré au pied des Alpes , ne sont pas comme les pensées des maîtres de la terre. Ces philosophes vrais ou prétendus sont sans conséquence ; mais vous autres héros et souverains, quand vous avez mis quelque grande idée dans votre cervelle , la destinée des hommes en dépend.
Que je gémisse ou non de voir la patrie d'Homère en proie à des Turcs venus des bords de la mer d'Hyrcanie, que je vous prie d'avoir la bonté de les chasser et de mettre des Alcibiades en leur place, il n'en sera ni plus ni moins, et les Turcs n'en sauront rien; mais qu'il vous prenne envie d'étendre votre puissance vers l'orient
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OU vers Foccident^ alors la chose devient sérieuse, et malheur à qui s'y opposerait !
L'Epître à Ninon est réellement du comte de Schouwalof , neyeu du Schouwalof dernier amant de l'impératrice Elisabeth : ce neveu a été élevé à Paris , et a d'ailleurs beaucoup d'esprit et beaucoup de goi\t. On ne s'attendait pas , il y a cinquante ans, qu'un jour un Russe ferait si bien des vers français; mais il a été prévenu par un roi du Nord qui lui a donné de grands exemples. Je neconnais point la satire intitulée Louis XF aux Champs Etjrséesy e\je ne crois pas qu elle existe. Il paraît un recueil des lettres du feu milord Chesterfield à un fils bâtard , qu'il aimait comme madame de Sévigné aimait sa fille. . ,
Il est très souvent parlé de vous dans ces lettres ; on vous y rend toute la justice que la postérité vous rendra.
Le suffrage du lord Chesterfield a un très grand poids, non seulement parce qu'il était d'une nsÉtion qui ne songe guère à flatter les rois , mais parce que de tous les Anglais c'est peut-être celui qui a écrit* avec le plus de grâce. Son admiration pour vous ne peut être suspecte : il ne se doutait pas que ses lettres seraient' imprimées après sa mort et après celle de son bâtard. On les traduit en français en Holjande; ainsi votre majesté les verra bientôt. Elle lira le seul Anglais qqi ait jamais recommandé Fart de plaire comme le premier dévoir dé la vie. ) i .
Je me souviens toujours que ma plus grande passion a été de vous plaire : elle est actuellement de ne vous pas déplaire. Tout s'affaiblit avec Fâge ; plus #n sent sa misère, plus on est modeste. Fbtre vieux admirateur.
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A PoUdam , le 19 septembre.
Le chancelier de France est culbuté, à ce que disent les nouyelles publiques; il faudra recourir à un autre protecteur, si vous voulez servir Morival. On dît que Tancien parlement va revenir; mais je ne me mêle pas des parlemens, et je m en repose sur la prudence du seizième des Louis , qui saura mieux que moi ce qu un Louis doit faire.
Je rends justice à vos beaux vers sur la Tactique , comme aux injures élégantes qui, selon vous, sont des louanges. Et quant à ce que vous ajoutez sur la guerre, je vous assure que personne n'en veut en Europe , et que si vous pouviez vous en rapporter au témoigaage de votre impératrice de Russie conune à celui de Vimpératrice-reine , elles attesteraient toutes deux que sans moi il y aurait eu un embrasement général en Europe, et même deux. J'ai fait l'office de capucin , j'ai éteint les flammes.
En voilà assez pour les affaires de Pologne : je pourrais plaider cette cause devant tous les tribunaux de la terre, assuré de la gagner. Cependant je garde le sil^ice sur des événemens si récens, dont il y aurait de l'indiscrétion à par\^r.
Votre lettre m'est parvenue à mon retour de la Sîlésie où j'ai vu le comte Hoditz , auparavant si gai , à présent triste et mélancolique. Il ne peut pardonner à la nature les infirmités qui l'incommodent, et qui sont une suite nécessaire de l'âge. Je lui ai adressé cette Epître,
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sur laquelle vous jetterez un coup d*œil, si vous le voulez. Elle ne vaut pas celle de Ninon ; mais je soupçonne fort que le rabot de Voltaire a passé sur cette dernière. J ai vu beaucoup de Russes, mais aucun qui s expliquât aussi bien , ou qui eût ce tour de gaieté dont cette épître est ;inimée.
Vous vous cofltei^ez, dites -vous, qu'on ne vous baïtte point; et je ne saurais m'empécher de vous aimer, malgré vos petites infidélités. Après votre mort, personne ne vous remplacera : c'en sera fait en France de la belle littérature. Ma dernière passion sera celle des lettres : je vois avec douleur leur dépérissement, soit faute de génie, ou corruption de goût; ce qui parait gagner le dessus. Dans quelques siècles dlci on traduira les bons auteurs du temps de Louis XIV, comme on traduit ceux du tçmps de Périclès et d* Auguste. Je me trouve heureux d*être venu au monde dans un temps où j'ai pu jouir des derniers auteurs qui ont rendu ce beau siècle si fameux. Ceux qui viendront après nous naîtront avec moins d enthousiasme pour les chefs-d'œuvre de l'esprit humain , parce que le temps de l'effervescence est passé ; il se borne aux premiers progrès , qui sont suivis de la ^tiété, et du goût des nouveautés, bonnes ou mauvaises.
Vivez donc autant que cela sera postible, et soutenez ftur vos épaules voûtées, comme un autre Atlas, l*hoDneur des lettres et de l'esprit humain. Ce sont les vœux que le philosophe de Sans-Souci fait pour le patriarche 4e Femey. ' FinjÉaic.
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A Potsdam, le 8 octobre.
Les négociations de la paix de Yestphalie n'ont pat coûté plus de peine à Claude d'Avaux, comtexle Mesmes, et au fameux Oxenstiem, qu'il ne^ vous en coûte à solliciter la grâce de Jacques-Marie Bertrand- d'Étallonde à la cour de France. Votre négociation éprouve ton» le» contre-temps possibles. Voilà un chancelier sans chancellerie qui vous devient inutile , un nouveau-venu que peut-être vous ne connaissez pas, et qu'il faudra prévenir par quelques vcts flatteurs avant d'entamer l'affaire de Jacques-Marie ; enfin un témoignage que vous me demandez, et qui n'est pas selon le style de la chancellerie.
On prétend qu un attestât ^e l'officier général dans le régiment où il sert est suffisant , et que les princes ne doivent pas s'abaisser à demander grâce à d'autres princes pour ceux qui les servent, ou il faut en faire une affaire ministérielle. Vmlà ce qu'on dit
Pour moi, qui ne suis exercé ni en style de chancellerie, ni profondément instruit au punctilio y je mebo^ nerai à envoyer le témoignage du général à M. d'Alcmbert, et je ferat écrire à mon ministre à Paris qu'il dise un mot en faveur- du jeune homme au nouveau chancelier.
Si les anciens usages barbares prévalent contre l€$ bonnes intentions de François- Marie Arouet de Voltaire et de son associé mons de Sans-Souci , il faudra s'en consoler , car ce n'est pas une raison pour que nous déclarions la guerre à la France. Le proverbe dit ; Il faut
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vivre et laisser vivre. C'est ainsi que pense votre impératrice : elle se contente d'avoir humilié la Porte ; elle est trop grande pour écraser ses ennemis. La Grèce devien* dra ce qu'elle pourra; les anciens Grecs sont ressuscites en France. Vous tirez votre origine de la colonie de Marseille ; cette nouvelle patrie des arts nous dédonunage de celle qui n'existe plus.
Le desijdn des choses humaines est de changer : la Grèce et l'Egypte sont barbares à leur tour; mais la France , l'Angleterre et rAUemagne, qui commencent à s'éclairer, nous dédommagent bien du Péloponèse. Les marais de Rome ont inondé les jardins de Lucullus; peutêtre que dans quelques siècles d'ici il faudra puiser les belles connaissances chez les Russes. Tout est possible, et ce qui n'est pas peut arriver ensuite.
Je fais des vœux pour que l'Être des êtres prolonge les jours de votre ame charitable : qu'il vous conserve long-temps pour la consolation des malheureux , et pour la satisfaction de l'hutnble philosophe de Sans-Souci. Vale. Fedérig.
CCCCLIIL
A PoUdam , le ao octobre.
L*art de tous autres grands poètes Hehausse les petits objets :
De secs et décharnés squelettes, Maniés par yos mains adraites ^ Deviennent charnus et replets.
Voltaire et sa grâce efficace M'égaleront avec lîorace, Si son génie en £iiit les frais.
Mais un yieux rimailleur tudesque^ Qui ; dans Fécole soldatesgue
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Nourri depuis set jeunet ans , A passé chez les vétérans , Sans se guinder avec Racine Au haut de la double colline ^ Ne doit qu'arpenter ses vieux camps.
Suffit que le ciel m'ait fait naître Dans cet âge où j'ai pu connaître Tant de chefs -d'oeuvres immortels Auxquels vous avez donné l'être.
Qui mériteraient des autels, Si dans ce temps de petitesse On pensait comme à Rome , en Grèce , Où tout respirait la gtandeur.
Mais notre siècle dégénère ; Les lettres sont sans protecteur. Quand on aura perdu Voltaire , Adieu beaux arts , sacré yallon !
Et vous, Virgile et Cicéron, Vous irez avec lui sous terre.
Vous avez parlé de Fart des rois, et voui avez équitablement jagë les morts. Pour les Txvans, cela est plus difficile, parce que tout ne se sait pas , et une seule circonstance connue oblige quelquefois d'applaudir à ce qu'on avait ^condamné auparavant. On a condanmé Louis XIV, de son vivant, de ce qu'il avait entrepris la guerre de la succession ; à présent on lui rend justice : et tout juge impartial doit avouer que c'aurait été lâcheté de sa part de ne pas accepter le testament du roi d'Espagne. Tout homme fait des fautes, et par conséquent les princes. Mais le vrai sage des stoïciens et le prince parfait n'ont jamais existé, et n'existeront jamais.
Les princes comme Charles4e-Téméraire, Louis XI, Alexandre VI, Ludovic Sforze, sont les fléaux de leun peu{>les et de l'humanité : ces sortes de princes n'existent pas actuellement dans notre Europe. Nous avons deux
Googk
AVEC LE ROI DE PRUSSE. — 177/i. 479
roi» fou« à lier, nombre de souverains faibles , mais non pas des monstres comme aux quatorzième et quinzième siècles. La faiblesse est un défaut incorrigible 5 il faut s en prendre à la nature, et non pas à la personne. Je conviens qu'on fait du mal par faiblesse ; mais dans tout pays où la succession au trône est établie, c'est une suite nécessaire qu'il y ait de ces sortes d*étres à la tête des nations , parce qu'aucune famille quelconque n'a fourni une suite non interrompue de grands hommes. Croyez que tous les étabtissemens humains ne parviendront jamais à la. perfection. Il faut se contenter de Fà-peu-prèsy et ne pas déclamer violemment contre les abus irrémédiables.
Je viens à présent à votre Morival. J'ai chargé le ministre que j'ai en France d'intercéder pour lui, sans trop compter sur le crédit que je puis avoir à cette cour. Des attestations de la vie d'un suppliant se produisent dans des causes judiciaires ; elles seraient déplacées dans des négociations, où l'on suppose toujours, comme de raison , que le souverain qui fait agir son ministre n'emploierait pas son intercession pour un misérable. Cependant, pour vous complaire , j ai envoyé un petit attestât, signé par le commandant de Yesel, à d'Alembert, qui en pourra faire un usage convenable.
Pour votre pouls intermittent, il ne m'étonne pas : à la suite d'une longue vie, les veines commencent à s'ossiiier, et il faut du temps pour que cela gagne la veinescave; ce qui nous donne encore quelques années de répit. Vous vivrez encore, et peut-être m'enterrerez-vous. Des corps qui, comme le mien, ont été abymés par des fatigues , ne résistent pas aussi long-temps que ceux qui , par une vie réglée, ont été ménagés et conservés. C'est le moindre de mes embarras, car dès que le mouvement
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de la machine s'arrête, il est égal d'avoir vécu six «ièclet ou six jours. Il est plus important d avoir bien vécu, et de n'avoir aucun reproche considérable à se faite.
Voilà ma confession ; et je me flatte que le patriarche de Ferney me donnera l'absolution in articulo mortis. Je lui souhaite longue vie, santé et prospérité; et, pour mon agrément, puisse sa veine demeurer intarissable/ yale. Fedéric.
A Ferney, 17 novembre.
Sire, quelques petits avant-coureurs que la nature envoie quelqiîefois aux gens de quatre-vingt-un ans ne m'ont pas permis de vous remercier plus tôt d'une lettre charmante, remplie des plus jolis vers que vous ayez jamais faits ; ni roi ni homme ne vous ressemble : je ne suis pas assurément en état de vous rendre vers pour vers.
Mose», que je me sens confondre!
Vous daignez encor m*inspirer JL'esprit qu'il faut pour radmirer.
Mais non celui de lui répondre.
Je puis du moins répondre à votre majesté que mon cœur est pénétré des bontés que vous daignez témoigner pour ce pauvre Morival. Je voudrais qu'il pût au milieu de nos neiges lever le plan du pays que vous lui avez permis d'habiter; votre majesté verrait combien il s'est formé, en très peu de temps, dans un art néoei^ saire aux bons officiers, et très rare, dont il n'avait pas I9 plus légère connaissance ; vous serez touché de sa reconnaissance et du zèle avec lequel il consacre ses jour! à votre service. Son extrême sagesse m'étonne toujours: on a dessein de faire revoir son procès, qu'on ne lui i
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tait que par contumace; ce parti me paraît plus conve* nable et plus noble que celui de demander grâce; car enfin grâce suppose crime, et assurément il n'est point criminel, on n'a rien prou\é contre lui» Gela demandera un peu de temps, et il se peut très bien que je meure axant que l'affaire soit finie ; mais j'ai légué cet infortuné à M. d'Aleml^rt, qui réussira mieux que je n'aurais pu faire.
J'ose croire qu'il ne serait peut-être pas de votre dignité qu'un de vos officiers restât avec le désagrément d'une condamnation qui a toujours dans le public quelque chose d'humiliant, qu elque injuste qu'elle puisse être. En vérité, c'est une de vos belles actions de protéger un jeune homme si estimable et si infortuné : vous secourrez à la fois l'innocence et la raison ; vous apprendrez auxWelches à détester le fanatisme, comme vous leur avez appris le métier de la guerre , supposé qu'ils l'aient appris. Vous avez toutes les sortes de gloire ; c'en est une bien grande de protéger l'innocence à trois cents lieues de chez soi.
Daignez agréer, sire, le respect, la reconnaissance, l'attachement d'un vieillard qui mourra avec ces sentimens. *
A Potsdam, le 18 norembre.
Ne me parlez point de TÉlysée. Puisque Louis XV y est, qu'il y demeure. Vous n'y trouveriez que des jaloux : Homère, Virgile, Sophocle, Euripide, Thucydide, Démosthène et Cicéron, tous ces gens ne vous verraient arriver qu'à contre-^xsur, au lieu qu'en restant chez nous, vous pouvez conserver une place que personne ne vous
OOEEESP. ATXC I.U 80UVXK4nrS. T. II. 3t
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dispute, et qui vous est due à bon droit. Un homme qui s*est rendu immortel n*est plus assujéû à la condition du reste des hommes : ainsi vous tous êtes acquis un privilège exclusif.
Cependant j comme je vous vois fort occupé du sort de ce pauvre d'Étallonde, je vous envoie une lettre de Paris qui donne quelque espérance. Vo«s y verrez les termes dans lesquels le garde des sceaux s exprime, et vous verrez en même temps que M. de Vergennes se prête à la justification de Finnocence. Cette affaire sera suivie par M» de Goltz; j espère à présent que ce ne sera pas en vain , et que Voltaire, le promoteur de cette (Buvre pie, en recevra les remerciemens de d'Etallonde, et les miens.
Si je ne vous croyais pas inunortel, je consentiran volontiers à ce que d*Étallonde restât jusqu'à la fin de son affaire chez votre nièce; mais j espère que ce sera vous qui le congédierez.
Votre lettre m'a affligé. Je ne sautais m'aoooutumer à vous perdre tout-à-fait , et il me semble qu'il manquerait quelque chose à notre Europe, si dle*<àait privée de Voltaire.
Que votre pouls inégal ne voua inquiète pas : j'en ai parlé à un fameux médecin anglais qui se trouve actuellement ici: il traite la chose de bagatelle, et dit que vous pouvez vivre encore long-temps. Comme mes vcBux s'accordent avec ses décisions , vous voulez bien ne pas m'ôter l'espérance, qui était le dernier in^p^iem de la boîte de Pandore.
C*est- dans ces sentimens que le philosophe de Sans- Souci fait mille vœux à Apollon , comme à son fils Etca- Jape, pour la conservation du patriarche de Femey.
Fbdbrkl
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DE M. DE VOLTAIRE
A Ferncy, 7- décembre.
Sire, vous ^tes une action bien digne de vous en daignant protéger votre officier d'Étallonde. J*ose toujours assurer votre majesté qu*il en est bien digne : son éducation avait été très négligée par son père , sot et dur président de province, qui destinait son fils à être prêtre ; il ne savait pas seulement Tarithmétique quand il e$t venu chez moi : il est consommé actuellement dans la géométrie pratique et dans les fortifications.
Je prends la liberté d envoyer à votre majesté par les chariots de poste, dans une longue boîte de fer blanc, les plans quil vient de dessiner de tout le pays qui est entre les Alpes et le mont Jura, le long du lac de Genève. J'y joins même un plan des jardins de Ferney, qui ne sert qu'à montrer avec quelle facilité et quelle propreté surprenante* il dessine. Tose vous répondre qu'il sera un des meilleurs ingénieurs de vos armées. li ne respire qu'après le bonheur de vivre et de mourir à votre service. Il n'a et il n'aura jamais d'autre patrie que vos états et d'autre maître que vous. Il vous regarde avec raison comme son bienfaiteur, et, j'ose le dire, comme son père.
Il écrit aujourd'hui à votre ambassadeur; mais il attend les pièces de son abominable procès, sans lesquelles on ne peut rien faire; il est moins instruit que. personne de tout ce qui s*est fait pendant son absence , car il partit dès le premier moment que Taffaire commença à éclater. Tout ce qu'il sait, c'est quVUe fut l'effet d'une tracasserie de province et d'une inimitié
Googk
de famille. ITn de ses infâmes juges , qui mourut il y a deux ans, se fit traîner avant sa mort chez un vieux gentilhomme, oncle de d*Étallonde et chevalier de Saint-Louis ; il lui demanda publiquement pardon de son exécrable injustice; mais son repentir ne nous suffit -pas, il nous faut les pièces du procès. Nous les attendons depuis quatre mois. Rien nest si aisé que d*être condamné à mort, et rien de si difficile que de connaître seulement pourquoi on a été condamné. Telle est notre jurisprudence barbare. Ce procès est plus odieux encore que celui des Calas.
Vous souvenez-vous, sire, d'une petite pièce charmante * que vous daignâtes m envoyer , il y a plus de quinze ans , dans laquelle vous peigniez si bien
Ce peuple 8ot et yolage, Aussi Taillant au pillage Que lâche dans les combats < ?
Vous savez que ce peuple de Welches a maintenant pour son Végèce un de vos officiers subalternes^, dont on dit que vous fesiezpeu de cas, et qui change toute la tactique en France; de sorte que Ion ne sait plus où Ion en est. L'Europe n'est plus au temps des Condé et des Turenne, mais elle est au temps des Frédéric. Si jamais par hasard vous assiégiez Abbeville, je vous ré* ponds que d'Etallonde vous servirait bien.
Ma santé décline furieusement; j'ai grand'peur de ne pas vivre assez long-temps pour voir finir son a£Eûre; mais elle finira bien sans moi, votre nom suffira; il ne
> Cette pièce fut £aiite dans le temps des vexations exercées par àa troupes légères dans quelques cantons des états du roi de Prusse; relations que la déroute de Bosbach suivit de près. {Éd. de K,)
* Le baron de Pirscb. (Éd. de K.)
me restera d autre regret que de ne. pas mourir auprès de votre majesté.
Je me mets à vos pieds avec le plus profond respect et la plus tendre reconnaissance.
CGCCLVlI.
A Potsdam , le lo décembre.
Non, vous ne mourrez pas de sitôt : vous prenez les suites de Vàge pour des avant-coureurs de la mort. Cette mort viendra à la fin; mais ce feu divin que Prométhée déroba aux cieux, et qui vous remplit, vous soutiendra et vous conservera encore long-temps.
« Il faut , monseigneur , que vos sermons baissent « ( disait Gil Blas à larchevêque de Tolède ) pour qu'on « présage votre décadence. » Jusqu a présent vos sermons ne baissent psis. Récemment j en ai lu deux , Tun à levêque de Sénez *, latitre à labbé Sabatier , qui marquaient de la vigueur et de la force d esprit. Cet esprit tient au genre nerveux et à la finesse des sucs qui se distillent et se préparent pour le cerveau. Tant que cette élaboration se fait bien , la machine ne menace pas ruine.
Vous vivrez, et vous verrez la fin du procès de Morival. Taurais sans doute dû penser plus tôt à lui, mais la multitude et la diversité des affaires m en ont empêché. Je vous ai de l'obligation de m'en avoir fslt souvenir. Peut-être ce délai de dix ans ne nuira pas à nos sollicitations : nous trouverons les esprits moins échauffés, par conséquent plus raisonnables. Peut-être alors y aura-t-il de bonnes âmes qui rougiront de cet exemple
* F'f^vz le vokime des Faeétiet,
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de barbarie au dix-huitième siècle, et qui tâcheront d*efiacer cette flétrbsure , en fesant dépersécuter le compagnon du malheureux La Barre.
Vous serez Tauteur de cette bonne action. Je m'associerai toujours de grand cœur à ceux qui me fourniront l'occasion de soutenir l'innocence et de délivrer les opprimés. C'est un devoir de tout souverain d'en user ainsi chez lui, et selon les cas il peut en user quelquefois de même en d'autres pays , surtout s'il mesure ses démarches selon les règles de la prudence.
Le crime d'avoir brisé un crucifix et d'avoir chanté des chansons Ubertines ne perdrait pas de réputation chez des hérétiques conune nous un officier, si d'ailleurs il a du mérite. Les sentences du pairlement ne pourraient lui nuire non plus, car c'est le véritable crime qui diffame, et non pas la punition lorsqu'elle est injuste. Il faudra vcMr si le vieux parlement réhabilité voudra obtempérer aux insinuations de M. de Vergennes.
Ce ministre, qui a résidé long-temps en pays étranger, a entendu le cri pubUc de l'Europe à l'occasion de ce massacre de La Barre; il en a honte, et il tâchera de réparer en cette affaire ce qui est réparable. Mais le parlement peut-être ne sera pas docile ; ainsi je ne réponds encore de rien.
Prenez bien soin de votre santé pendant le froid rigoureux qui comm^Ace à se faire sentir, et oon^tez que le philosophe de Sans-Souci s'intéresse plus que personne à la conservation du patriarche de Femey. Foie.
Fbderic.
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ccccLvm.
DE M. DE VOLTAIRE
A Fcmey, i3 décembre.
Sire, pendant que votre officier de Ferney detûne des montagnes, et fait des plans de fortification», le vieillard de Ferney se jette à vos pieds , et envoie à votre majesté les charges énoncées contre cet officier dans le procès criminel aussi absurde qu exécrable intenté contre lui. Ce procès est beaucoup plus atroce que celui des Calas , et rend la nation plus odieuse ; car du moins les infâmes juges de Calas pouvaient dire qu'ils s étaient trompés, et qu'ils avaient cru venger la nature; mais les singes en robe noire qui ont osé juger d'Étallonde sans l'entendre, et même sans entendre le procès , n'ont voulu yenger que la plus sotte des superstitions , et se sont conduits contre les lois ausfi bien que contre le sens commun.
Ce mot de religion , dont on s'est servi pour condamner l'innocence au plus horrible supplice, fesait une grande impression sur l'esprit du feu roi de France; il (Croyait s'attacher le clergé par ce seul mot ; et même à la mort du dauphin, son fils, il écrivit ou on lui fit écrire une lettre circulaire, dans laquelle il disait qu'il n'aimait son fils que parce qu'il avait beaucoup de religion. Voilà ce qui a causé la mort du. chevalier de I^ Barre et la condanmation de votre officier d'Étallonde. Il est;, à vous pour jamais , et soyez très sûr qu'il est digne de vous ^ appartenir.
Je ne doute pas que votre ambassadeur à Paris ne continue à le recommander fortement, et. je vous demande en grâce d'échauffer son zèle sur cette affaire
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quand vous lui écrirez. On vous respecte, on ménagera un militaire qui tous appartient, et qui n*a de roi que vous.
Je ne crois pas quon soit fort de vos amis , mais ou peut présumer qu'on aura un jour besoin d*en être; et enfin , je ne connais point de pays au monde où votre nom ne soit très puissant. Il m est sacré; je mourrai en le prononçant.
J ose me flatter que votre majesté voudra bien me laisser d*Etallonde Morival jusqu a ce que le respect qu*on vous doit termine heureusement cette affaire ^affreuse.
A Berlin , le 28 décembre.
Non , vous ne mourrez point ; je n'y puis consentir.
Vous vivrez et vous verrez la fin du procès de d*Etallonde ; mais je ne garantirai pas qu'ils le jugent. Si cependant cet ancien parlement ne veut pas déshonorer son rétablissement , il doit prononcer en faveur de l'innocence, et d'Etallonde vous aura la double obligation d'avoir rétabli sa mémoire, sa fortune, et de lui avoir fourni, par le moyen de l mstruction, de quoi former et perfectionner ses talens.
Je vous remercie des dessins que vous m'envoyez, surtout de celui de votre jardin , pour me faire une idée des lieux que votre beau génie rend célèbres, et que vous habitez.
Vous me parlez d un jeune homme ' qui a été page chez moi, qui a quitté le service pour aller en France, ou, pour trouver protection, il a épousé, je crois, une
■ Le baron de Pirsch.
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parente de la Dubany. Si Louis XV n était pas mort, il aurait joué un rôle subalterne dans ce royaume ; mais actuellement il a beaucoup perdu : il est fort éyenté; et je doute qu'il se soutienne à la longue. Avec une bonne dose d*ef¥ronterie , il s'est an?) once comme honune à talens; on Ten a cru d'abord sur sa parole. H lui faut une quinzaine de printemps pour qu'il parvienne à maturité; il se peut alors qu'il devienne quelque chose.
Les siècles où les nations produisent des Turennes, des Condés, des Colberts, des Bossuets, des Bayles et des Corneilles, ne se suivent pas de proche en proche: tels furent ceux des Périclès, des Gicéron , des Louis XIV. Il faut que tout prépare les esprits à cette effervescence. Il semble que ce soit un effort de la nature, qui se repose après avoir prodigué tout à la fois sa fécondité et son abondance. Point de souverain qui puisse contribuer à l'avènement d une époque aussi brillante. U faut que la nature place les génies de telle «orte que ceux qui les ont reçus puissent les employer dans la place qu'ils auront à occuper dans le monde. Et souvent les génies déplacés sont comme des semences étouffées qui ne produisent rien.
Dans tout pays où le culte de Plutus l'emporte sur celui de Minerve, il faut s'attendre à trouver des bourses enflées et des têtes vides. L'honnête médiocrité convient le mieux aux états : les richesses y portent la mollesse et la corruption : non pas qu'une république , comme celle de Sparte , puisse subsister de nos jours ; mais en prenant un juste milieu entre le besoin et le superflu, le caractère national conserve quelque chose de plus mâle, de plus propre à l'application, au travail, et à tout ce qui élève l'âme. Les grands biens font ou des ladres ou des prodigues.
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Vous me comparerez peut-être au renard de La Fontaine , qui trouvait trop aigres les raisins auxcpiels il ne pouvait atteindre. Non, ce n'est pas cela, mais des réflexions que la connaissance de l'histoire et ma propre expérience me fournissent. Vous m'objecterez que lei Anglais sont opulens, et qu'ils ont produit de grands hommes. J'en conviens; mais les insulaires ont engé* nëral un autre caractère que ceux du continent; et les mœurs anglaises sont moins molles que celles des autres Européans. Leur genre de gouvernanent diffère encore du notre; et tout cela', joint ensemble, fiMrme (Tauties combinaisons; sans mettre en considération que ce peuple, étant marin par état, doit avoir des mœurs plus dores que ce qui se voit chez nous autres animaux terrestres.
Ne vous étonnez pas de la tournure de cette lettre: l'âge amène les réflexions, et le métier que je fais m oblige de les étendre le plus qu'il m'est possible.
Cependant toutes ces réflexions me ramènent à toe des vœux pour votre conservation. Vous êtes le dcrmer rejeton du siècle de Louis XIV, et si nous vous perdons, il ne reste en vérité rien de saillant dans la littérature de toute l'Europe. Je souhaite que vous m'enterriez : car après votre mort nihil esU
C'est avec ces sentimens que le philosophe de Sans- Souci salue le patriarche de Ferney. Foie. Fbdbbic
Je viens de recevoir les dessins de d'Étallonde,etj«i examiné Ferney avec autant de soin que j'en aurais»»» à examiner Charlottenbourg , et cela par l'unique raison que vous Thabitez.
AVEC LE BOÏ DE PRUSSE. — 1775. ' ^gi
DE M. DE VOLTAIRE
a ja^ivier 1775.
Sire, je mets aux pieds de votre majesté , pour tes étrennes, un plan de citadelle inventé et dessiné par d*£tallonde Morival, qui n avait jamais su dessiner lorsqu'il vint chez moi; ses progrès tiennent du prodige, et par conséquent ses talens ne doivent être employés que pour votre service; il a appris ce qu'il faut précisément de mathématiques pour être utile. Tout le reste est une charlatanerie ridicule, admirée des ignorans : la quadrature d'une courbe n'est bonne à rien ; et l'idée d'aller mal mesurer un degré du méridien , pour savoir si le pôle est allongé de quatre ou cinq lieues , est une idée si romanesque , que toutes les mesures ont été différentes dans tous les pays. Un bon ingénieur vaut mieux que tous ces calculateurs de fadaises difficiles. Je suis près de ma fin , et je vous dis la vérité. Hélas ! vous savez trop bien, et l'Europe le sait, ce que c'était qu'un géomètre chimérique et calomniateur. Je mourrai le cœur percé du mal qu'il m'a fait en m'éloignant de vous.
Souffrez au moins que je meure consolé par les bontés que vous avez et que vous aurez pour d'Étallonde Morival; c'est un gentilhomme plein d'honneur et de sagesse, qui n'a point rougi d'être soldat pendant trois ans , qui a été fait officier par votre majesté , qui est votre ouvrage, qui vous consacre sa vie. Il parle allemand comme s'il était né dans vos états; il est assidu, discret, appliqué; il écrit très bien et vite; il pourrait vous servir de secrétaire, s'il vous en fallait un ; permettez qu'il travaille
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dans ma maison à se rendre digne de vous servir, jusqu'à ce que son affaire se décide, soit que je vive, soit que je meure. Il écrit très bien , il a des lettres , il est bon à tout : ni moi , ni M. d'Âlembert , ni aucun de mes amis, ne Youlons de grâce pour ce brave gentilhomme ; une grâce est trop honteuse : daignez, sire, prolonger son congé j il partira au moment que vous l'ordonnerez. Votre protection , vos bontés seront la condamnation de ses assassins : le grand Julien l'eût protégé ; les Cyrille et les Grégoire de Nazianze l'eussent assassiné. Que n'avez -vous pu entreprendre ce qu'entreprit JuUen! vous l'auriez achevé. Mais au moins vous consolez l'innocence. le' vous souhaite les années des premiers rois d'Egypte ; votre nom est plus^ illustre que le leur.
CCGCLXI.
A Berlin , le 5 janrier.
Tout ce qui regarde le procès de d'Étallonde a été envoyé à Paris. Je doute cependant que votre parlement réintégré veuille obtempérer pour justifier l'innocence. L'opiniâtreté d'une grande compagnie et cent formalités inutiles feront que d'Etallonde continuera d'être opprimé ; et s'il était en France , je ne jurerais pas qu'on ne le fît encore brûler à petit feu.
Si Louis XY a eu du faible polir le clergé , cela paraît tout simple. Il a été élevé par des prêtres dans la superstition la plus stupide , et environné toute sa vie de personnes bu dévotes , ou trop bons courtisans pour choquer ses préjugés. Combien de fois ne lui a-t-on pas dit : Sire, Dieu vous a placé sur le trône pour protéger lëglise; le glaive qu'il vous a donné en main est pour
la défendre. Vous ne portez le nom de très chrétien que pour être le fléau de lliérësie et de rincrëdulité. L'Église est le Trai soutien du trône ; ses prêtres sont les organes divins qui prêchent la soumission aux peuples ; ils tiennent les consciences en leurs mains; tous êtes plus maître de vos sujets par leur voix que par vos armées, etc.
Qu'on répète souvent de tels discours à un homme qui vit dans la dissipation , et qui n'emploie pas un seul moment de sa vie à réfléchir, il les croira, et agira en conséquence. C'était le cas de Louis XY. Je le plains sans le condamner. Le pauvre d'Étallonde en souffre, et je prévois que je serai son seul refuge.
On a fait votre buste à la manufacture de porcelaine : je sais qu^il mériterait d'être d'une matière moins périssable. Vous voyez cependant , par l'empressement qu'on a de posséder votre ressemblance , combien votre réputation s'accroît. Voici un de ces bustes qui vous ressemblaient autrefois, et peut-être encore.
Je vous le répète , vivez , conservez vos vieux jours ; et si la vie vous est indifférente , songez au moins que votre existence ne l'est point au philosophe de Sans- Souci, f^ale. Fbdérig.
CCCCLXIL
DE M. DE VOLTAIRE
Janvier.
Sire , je reçois dans ce moment le buste de ce vieillard en porcelaine. Je m'écrie en voyant l'inscription ', dont \t suis si indigne :
Les rois de France et d'Angleterre Peuyent de rubans bleus parer leur» courtisans ; Mais il est un roi sur la terre Qni ikit de plus nobles présent.
> ImmortÊitL Ce buste est conserré par madame la marquise de Villette.
{Édde Kehl)
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Je di%':keehéft»9 août la main tonyeraioe
Me donne Fimmortalité :
Vous m'accordez , grand homme, avec trop de bonté.
Des terres dans votre domaine.
A prapos dlmmortalité., on vient de faire une magnifique édition de la Vie d un de yQ$ admirateurs <, qui a marché dans une partie de cette carrière de la glcnre que TOUS ayez parcourue dans tous les sens. Il y a un volume tout entier de plans de batailles , de campemens et de marches, et de toutes les actions où il s'était trouvé dès Tige de douze ans. Les cartes sont très fidèles et très bien dessinées : quoiquW qualité de poltron je déteste cordialement la guerre, cependant j'avoue à votre majesté que je désirerais avec passion que votre majesté permît de dessiner vos batailles ; j'ose vous dire que personne n y serait plus propre que d'Étallonde Morival. C'est une chose étonnante que la célmté, k précision et la bonté de ses dessins. U semble qu'il ait été vingt ans ingénieur.
Puisque j'ai commencé, nre, à vous parler de lui, je continuerai à prendre cette liberté; mon cœur est pénétré des bontés dont vous l'honorez; le moment approche où il espère s'en servir. Mais aussi le congé que votre majesté lui accorde va expirer au mois de mars. Il abandonnera sans doute toutes ses espérances pour voler à son devoir, c'est son dessein. Je vous implore pour lui et malgré lui. Accordez-nous encore six mois. Je n'ose renouveler ma prière de l'honorer du titre de votre ingénieur et de lieutenant ou capitaine; tout ce que je sais , c'est qu'une victime des prêtres peut être , immolée, et qu'un homme à vous, sera respecté. Vous ne vous bornez pas à donner l'immortalité, vous donnez
*■ Le maréchal de Saxe.
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des sauvegarde» cboit cette vie. Je passerai le reste de la mienne à remercier, à rdire Marc«Aurèle Julien Frédéric, héros de la guerre et de la philosophie.
La vieux malade de Femey.
CCCCLXIIL
bu ROI DE PRUSSE.
A Pottdam, le 37 janvier.
J'étais préparé à tout, excepté de recevoir par votre lettre un plan de cet art digne des cannibales et des anthropophages. Morival me revient comme Alexandre : ce deniier était disciple d'Aristote , et le premier Test de Voltaire; et quoique sous Técole des plus grands philosophes, tous deux auront quitté Uranie pour Bellone. Biais il faut espérer que Morival n'aura pas le goût des conquêtes à cet excès où le poussa Alexandre.
Cet offider peut rester chez vous tant que vous le jugerez convenable pour ses intérêts, qumqu'à vue de pap son procès puisse bien traîner au moins une année. On me mande que des formalités importantes exigent ces délais, et que ce n'est qu'à force de patience. qu'on parvient à perdre un procèé au parlement de Paris. J'apprends ces belles choses avec étonnement, et sans y comprendre le moindre mot. '
Vous av^ raison de U'ouver la géométrie pratique préférable à la transcendante. L'une est utile et nécessaire , l'autre n'est qu'un luxe de l'esprit. Cependant ces sublimes abstractions font honneur à l'écrit humain; et il me semble que les génies qui les cultivent se dépouillent de la matière autant qu'il est en eux , et s'élèvent dans une région supérieure à nos sais. J'honore le génie dans toutes les routes qu'il se fraie; et quoiqu'un
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géomètre soit un sage dont je n'entends pas la langue,
je me plains de mon ignorance, et je ne len esûme pas
moins.
Ce Maupertuis, que vous haïssez encore, avait de bonnes qualités; son ame était honnête; il avait des talens et de belles connaissances; il était brusque, j'en conviens ; et c'est ce qui vous a brouillés ensemble* Je ne sais par quelle fatalité il arrive que jamais deux Français ne sont amis dans les pays étrangers. Des millions se souffrent les uns les autres dans leur patrie; mais tout change dès qu'ils ont franchi les Pyrénées , le Rhin ou les Alpes. Enfin il est bien temps d oublier Jes fautes quand ceux qui les ont commises n'existent plus. Vous ne reverrez Maupertuis qu'à la vallée de Josaphat, où rien ne vous presse d'arriver.
Jouissez long-temps encore de votre gloire dans ce monde-<;i, où vous triomphez de la rivalité et de l'envie : de votre couchant répandez ces rayons de goût et de génie que vous seul pouvez transmettre du beau ûècle de Loufe XIV, auquel vous tenez de si près ; répandez ces rayons sur la littérature, empéchez-la de dégénérer ; et , s'il se pieut , tâchez de réveiller le goi^t des sciences et des lettres , qui me paraît passer de mode ^t- se perdre.
Voilà ce que j'attends encore de vous. Votre carrière surpassera celle de Fontenelle, car vous avez trop d'arae pour mourir si tôt. Nous avons ici milord Maréchal, âgé de quatre-^vingt-cinq ans, aussi frais, aux jambes près , qu^un jeune homme : nous avons Poellnitz qui ne lui cède pas, et qui compte bien encore sur dix années de vie. Pourquoi Fauteur de la Hemiadey de Méropey de Sémiramhy etc. etc., n'irait-il pas aussi loin ? Beaucoup d'huile dans la lampe en fait durer la lumière : eh.'
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qui en eut plus que vous.»* Enfin Apollon ma révélé que nous vous garderons encore long-temps. Je lui ai fait mon humble prière, et lui ai dit : O seule divinité que j'implore! conservez à votre fils de Femey de longues années, pour l'avantage des lettres et la satisfaction de 1» ^.^if^ jg Sans-Souci ! Fale» Fsdbric.
CCCCLXIV.
DE Bl DE VOLTAIRE.
A Feraey, 4 février. ^
Sire, pendant que d'Étallonde Morival vous construit des citadelles sur le papier et les assiège, pendant qull dessine des montagnes , des vallées , des lacs , le vieux malade de Ferney s est avisé de faire une tragédie qu'il prend la liberté de mettra aux pieds de votre majesté. Il vous supplie de ne la pas lire, parce qu'elle n'en vaut pas la peine; mais daignez du moins jeter un petit coup d'œil sur un petit Foyage de la Raison et de la Vérité^ et sur une note de la Tactique y dans laquelle l'éditeur a mis je ne sais quoi qui vous regarde.
Pardonnez-lui sa hardiesse , car il faut bien que Julien Marc-Aurèle permette de dire ce qu'on pense.
Nous touchons au temps où il faut que l'affaire de d'Étallonde Morival s'éclaircisse; il compte écrire dans quelque temps, ou au chancelier de France, ou au roi de France lui-même. Votre majesté lui permettra-t-elle de prendre le titre de votre ingénieur? J'ose vous assurer qu'il est digne de l'être.
Permettriez-vous aussi qu'il fi\t Ueutenant au Ueu d'être sous-lieutenaut.»^ L'honneur de vous appartenir n'est pas une vanité; c'est une gloire qui en impose, et qui peut le faire respecter des Welc^e«-
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H ne fera partir «a lettre qu*aprè$ que je l'aurai mise sous vos yeux et que vous laurez approuvée. Vous serez étonné de cette affaire , qui est , comme je vous l'ai déjà dit, cent fois pire que celle des Calas. Vous y verrez un jeune gentilhomme innocent condamné au supplice des parricides par trois juges de province, dont l'un était un ennemi déclaré, et l'autre un cabaretler, marchand de cochons, autrefois procureur, et qui n'avait jamais fait le métier d'avocat; j'ignore le troisième. Cette épouvantable et absurde welcherie sera démontrée ; et si cet écrit simple, modeste et vrai, est approuvé de votre majesté, il tiendra lieu de tout ce que nous pourrions demander.
Tattends vos ordres sur cet objet , comme la plus grande faveur qui puisse consoler ma vieillesse et me faire attendre gaiement la mort.
Agréez, sire, mon rèspert, mon admiration, mon dévouement, mon regret de finir ma carrière hors de vos états.
DE M. DE VOLTAIRE
II ftyrier.
Sure, VOUS m'accablez des bienfaits les plus flatteurs : votre majesté change en beaux jours les dernières misères de ma vie. Elle daigne me promettre son portrait; elle orne une de ses lettres des meilleurs vers qu'elle ait jamais faits depuis le temps où elle disait :
Et quoique admirateur d*Alexandre et d*Alcide, J*eutse aimé mieux pourtout les vertus d'Aristide.
Enfin, elle accorde sa protection à l'innocence opprimée de Morival : ajoutez à tout cela que Voiture n'écrivait pas si bien que vous, à beaucoup près; et
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cependant tous faites faire tout les jours la parade à deux cent mille hommes.
Quel est cet étonnant Protée ?
On disait qu'il tenait la lyre d'Apollon ; On acconrt pour l'entendre, on s'en flatte ; mais non : n porte do dieu Mars l'armure ensanglantée. Voyons donc ce héros. Point du tout : c'est Platon ,
Cest Lucien , c'est Gcéron , Et s'il ayait voulu ce serait Ëpicure.
Dites-moi donc yotre secret ;
On veut faire yotre portrait :
Qo'otf peigne toute la nature.
Je viens enfin de recevoir des instructions très sûres sur la singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une scène d'Arlequin, si ce n'était pas une scène de cannibales : c'est le comble du ridicule et de l'horreur. Rien n'est plus v^elche.
Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l'âge de quatre-vingt-deux ans pour aller à Versailles. Je jurai de n'y aller jamais, le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Puisieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d'historiographe ni ma pension. Je mourrai au pied des Alpes ; j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres.
A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas la
rage qu'il a de s'avilir par une grâce : le mot infâme de
gmce n'est fait que pour les criminels.* Le bien dont il
peut hériter sera peu de chose, et certainement ses talens
et sa sagesse suffiront dans votre service. Croyez , sire ,
que votre majesté n'aura guère un officier plus attaché
à ses devoirs , ni d'ingénieur plus intelligent. Il a trouvé
parmi mes paperasses quelques indications sur une de
vos victoires; il en a fait un plan régulier : vous verrez
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par là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s'il mérite votre protection.
Je le garderai , puisque votre majesté le permet, jusqu'à ce qu'il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l'oublierai point à ma mort, mais à l'égard de la grâce , je n'en veux pas plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n'avilirai jamais ainsi un de vos officiers , digne de vous servir. Si on veut lui signer une justification honorable , à la bonne heure. Tout le reste me paraît honteux.
Je mourrai avec ces sentimens, et surtout avec le regret de n'avoir pas achevé ma vie auprès du plus grand homme de l'Europe, que j'ose aimer autant qu*admirer.
CCCCLXVI.
A Potsdam , le X2 fé?rier.
Votre muse est dans son printemps, Elle en a la fraîcheur, les grâces; Et les hivers, les (iroides glaces N'ont point fané les fleurs qui font ses ornement.
Ma muse sent le poids des ans Apollon me dédaigne; une lourde Minerve,
A force d'animer ma verve , En tire des accords faibles et languissant.
Pour vous, le dieu du jour, Apollon votre père,
Vous obombra de ses rayons,
De ce feu pur, élémentaire, Dont l'ardeur vous soutient en toutes les saisons.
Le feu que jadis Prométhee Ravit au'touverain des dieux.
Ce mobile divin dont Famé est excitée , M'abandonne, et s'élance aux cieoi.
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Le Génie éleva votre vol an Panasse :
Au chantre de Henri-le-Grand ,
Au dessus d*Homère et d*Horace Les Muses et les dieux assignèrent le rang.
Mars , auquel je vouai ma jeunesse imprudente, Méblouit par l'éclat de ses brillans héros ;
Mais, usé par ses durs travaux ,
Je vieillis avant mon attente.
Quand nos foudres d*airain répandent la terreur, Que la mort suit de près le tonnerre qui gronde , Héros de la Raison , vous écrasez l'Erreur , Et vos chants consolent le monde.
Un guerrier vieillissant, fût-il même Atinibal ,
En paix voit sa gloire éclipsée :
Ainsi qu*une lame cassée, On le laisse rouiller au fond d'un arsenal.
Si le destin jaloux n*eût terminé son rôle , On aurait vu le Tasse, en dépit des censeurs ,
Triompher dans ce O^itole Où jadis les Romains couronnaient les vainqueurs.
Mais quel spectacle, 6 ciel ! je vois pàlir FEnvie ; Furieuse, elle entend, chez les Sybaritains,
Que la voix de votre patrie Vous rappelle à grands cris des monts helvétiens.
Hâtez vos pas, volez au Louvre:
Je vois d*ici la pompe , et le jour solennel
Où la main de Louis vous couvre , Aux vœux de ses sujets, d un laurier immortel.
Je compte de recevoir bientôt de vos lettres datées de Paris. Croyez-moi, il vaut mieux faire le voyage de Versailles que celui de la vallée de Josaphat. Mais voici une seconde lettre qui me survient; on me demande de quel officier ellç est : c'est , dis -je , du lieutenant général Voltaire, qui m'envoie quelque plan de son invention. Vous passerez pour l'émule de Vauban; dans la suite on
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construira des bastions, des ravelins et des contre-gardes à la Foltairey et l'on attaquera les places selon votre méthode.
Pour le pauvre d*Étallonde, je n'augure pas bien de son affaire , à moins que votre séjour à Paris , et le talent de persuader, que vous possédez si supérieurementi n encouragent quelques âmes vertueuses à vous assister. Mais le parlement ne voudra pas obtempérer : revêché à l'égard de son réinstituteur Maurepàs, que ne sera-t-il pas envers vous !
Je viens de lire votre traduction du Tasse, qu'un heureux hasard a fait tomber en mes mains. Si Boileau avait vu cette traduction , il aurait adouci la sentence rigoureuse qu'il prononça contre le Tasse. Vous avez même conservé les paragraphes qui répondent aux stances de l'original. A présent l'Europe ne produit rien ; il semble qu'elle se repose, après avoir fourni de si abondantes moissons les siècles passés. Il paraît une tragédie de Dorat : le sujet m'a paru fort embrouillé. L'intérêt partagé entre trois personnes, et les passions n'étant qu'ébauchées, m'ont laissé froid à la lecture." Peut-être Fart de» comédiens supplée- t-il à ces défauts , et que l'impression en est différente au spectacle. Pépin, votre maire du palais, en est le héros; il y a des situations susceptibles de pathétique; elles ne sont pas naturellement amenées; et il me semble que le poète manque de chaleur. Vous nous avez gâtés ; quand on est accoutumé à vos ouvrages, on se révolte contre ceux qui n'ont ni les mêmes beautés ni les mêmes agrémens. Après cet aveu , que je fais au nom de l'Europe, jugez combien je m'intéresse à votre conservation, et combien le philosophe de Sans -Souci souhaite de bénédictions à l'Èpictète de Ferney. Fàle»
FSDÉRIO.
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CCCCLXVIL
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, i5 février.
Sire, je ne suis point étonna que le grand baron dé Poellnitz te porte bien à l'âge de qùatre-tdngt-huit ans ; il est grand, bien &it, bien constitue, Alexandre, qui était très bieii constitue aussi, et très bien pris dans sa taille, mourut à trente ans, après avoir seulement rem-> porté trois victoires ; mais c'est qu'il n'était pat sobre j et qu'il s'était mis à être ivrogne.
Quand je le loue d'avoir gagné des batailles en jouant de la flûte, comme Achille, ce n'est pas que je n'aie toujours la guerre en horreur; et certainement j'irais vivre chez les quakers en Pensylvanie, si la guerre était partout ailleurs.
Je ne sais si votre majesté a vu un petit livre qu'on débite publiquement à Paris, intitulé le Partage de la Pologne, en sept dialogues, entre le roi de Prusse, l'impératrice-reine et l'impératrice russe. On le dit traduit de l'anglais ; il n'a pourtant point l'air d'une traduction. Le fonds de cet ouvrage est sûrement composé par un de ces Polonais qui sont à Paris. Il y a beaucoup d'esprit, quelquefois de, la finesse, et souvent des injures s^troces. Ce serait bien le cas de faire paraître certain poème épique que vous eûtes la bonté de m'envoyer il y a deux ans. Si vous savez vaincre et vous arrondir, vous savez aussi vous moquer des gens mieux que personne. Le neveu de Constantin, qui a ri et qui a fait rire aux dépens des Césars, n'entendait pas la raillerie aussi bien que vous.
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Je 8ui» très maltraité dans les sept dialogues; je n'ai pas cent soixante mille hommes pour répondre ; et votre majesté me dira que je veux me mettre à Tabri sous votre égide. Mais, en vérité, je me tiens tout glorieux de souffrir pour votre cause.
Je fus attrapé comme un sot quand je crus bonnement, avant la guerre des Turcs, que Timpératrice de Russie s entendait avec le roi de Pologne pour faire rendre justice aux dissidens , et pour établir seulement la liberté de conscience. Vous autres rois, vous nous en donnez bien à garder ; vous êies comme les dieux d'Homère, qui font servir les hommes à leurs desseins, sans que ces pauvres gens s'en doutent.
Quoi qu'il en soit , il y a des choses horribles dans ce? sept dialogues qui courent le monde.
A l'égard de d'Étallonde Morival, qui ne s'occupe à présent que de contrescarpes et de tranchées, je remercie votre majesté de vouloir bien me le laisser encore quelque temps. Il n'en deviendra que meilleur meurtrier, meilleur canonnier, meilleur ingénieur, et il vous servira avec un zèle inaltérable dans toutes les journées de Rosbach qui se présenteront.
J'espère envoyer à votre majesté , dans quelques mois, un petit précis de son aventure welche; vous en serez bien étonné. Je souhaiterais qu'il ne plaidât que devant votre tribunal. C'est une chose bien extraordinaire que la nation welche ! Peut-on réunir tant de superstition et tant de philosophie, tant d'atrocité et tant de gaieté, tant de crimes et tant de vertus , tant d'esprit et tant de bêtise.^ Et cependant cela joue encore un rôle dans l'Europe ! Il ne faudrait qu'un Louvois et jqu'un Golbert pour rendre ce rôle passable; mais Golbert, Louvois et Turenne ne valent pas celui dont le nom commence par
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une F, et qui naime pas qu'on lui donne de Tenceiis par le nez.
En toute humilité , et avec les mêmes sentimens que j'avais il y a environ quarante ans.
Le vieux malade de Femey.
CCCCLXVIII.
Le a5 de février.
Aucun monarque de l'Europe n est en état de me faire un don comme celui que je viens de recevoir de votre part. Que de choses charmantes contenues dans ce volume ! et quel vieillard, quel esprit pour les composer ! Vous êtes immortel , j'en conviens ; moi qui ne crois pas trop à un être distinct du corps , qu'on appelle amey vous me forceriez d'y croire : toutefois serez-vous le seul des êtres pensans qui ait conservé à quatre-vingts ans cette force, cette vigueur d'esprit, cet enjouement et ces grâces qui ne respirent plus que dans vos ouvrages. Je vous en félicite, et j'implore la nature uni- Tcrselle qu'elle daigne conserver long-temps ce réservoir de pensées heureuses dans lequel elle s'est complu.
Je trouve d'É talion de bien heureux de se trouver à la source d'où nous viennent tant de chefs-d'œuvre : il peut prendre hardiment quel titre il trouvera le plus convenable pour l'aider à sauver les débris de sa fortune. D'Alembert me mande que la robe ne marche qu'à pas comptés , et qu'il faut des années pour réparer des injustices d'un moment : si cela est, il faudra se munir de patience^ à moins que vous n'alliez à Paris, comme tout le monde le dit; et qu'à force d'employer les grands talens que la nature vous a octroyés , "«ous ne parveniez
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à sauver llnnocencë opprimée. Cela fournira le sujet d'une tragédie larmoyante; la scène sera à Ferney. Un malheureux, qui manque de protecteurs, y sera appelé par un sage : il sera étonné de trouver plus de secours chez un étranger que chez ses parens. Le philosophe de Ferney, par humanité, travaillera si efficacement pour lui, que Louis XVI dira : Puisqu'un sage le protège, il faut qu'il soit innocent ; et il lui enverra sa grâce. Une arrière-cousine, dont Etallonde était amoureux, sera chargée de la lui apporter ; elle arrivera au dernier acte. Le philosophe humain célébrera les noces, et tous les conviés feront l'éloge de la bienfesance de cet homme divin, auquel d'Etallonde érigera un' autel, comme à son dieu secourable.
Ce sujet entre des .niains habiles pourrait produire beaucoup d'intérêt , et fournir des scènes touchantes et attendrissantes. Mais ce n'est pas à moi d'envoyer des sujets à celui qui possède un trésor d'imagination, et qui, comme Jupiter, accouche par la tête de déesses armées de toutes pièces. Enfin , quelque part que vous soyez, soit à Ferney, soit à Versailles, n oubliez pas le soUtaire de Sans-Souci, qui vous sera toujours redevable du beau don que vous lui avez fait, Fale.
Fédbric.
CCCCLXIX
A PotscUm , le aS février.
L'esprit républicain , Teftprît d'égalité
Retpire dans les cours des grands et du vulgaire ;
Le mérite éclatant blesse leur vanité :
Sa splendeur, qui les désespère,
Redouble leur obscurité :
Aussi i*Envie usa des lois du despotisme.
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Athènes, le berceau des sciences, des arts,
Bannit du ban de Tostracisme Les plus cbers nourrissons de Mercure et de Mars. Le besoin qu'on eut d*eux , leurs reyers , leur absence ,
Les firent bientôt regretter.
Le peuple, plein de bienveillance, Pour hâter leur rappel eût youlu tout tenter. Quiconque fièrement sur son siècle s'élève, Peut s'encenser lui-même et jouir d'un beau rêve. Mais bientôt les vapeurs des malins envieux , Les sucs empoisonnés obscurcissent les cieux.
Et sur lui le nuage crève.
Cpndé fut à Vincenne, an Havre détenu ; Eugène fut chassé ; des Français méconnu , Bayle chez le Batave enfin trouve un asile ; L'émule généreux d'Homère et de Virgile, Dont le nom illustra tous ses concitoyens. Transporta ses foyers chez les Helvétiens.
Passez, si vous pouvez, du vieux Nestor les ans;
Les mâles efforts du génie
Vous serviront peu , si le Temps
Ne vous fait survivre à l'Envie.
Ainsi l'univers enchanté, De Voltaire à Berlin court acheter le buste ; Et s'il jouit vivant de l'immortalité.
Disons que le public est juste.
Ce n'est point un conte; on se déchire à la fabrique de porcelaine pour avoir votre buste : on en achève moins qu'on n en demande. Le bon sens de nos Germains veut des impressions fortes ; mais quand ils les ont reçues , elles sont durables.
L'ouvrage dont vous me parlez, du maréchal de Saxe, m'est connu; et j'ai écrit pour en avoir un exemplaire. Les faits sont récens et connus; il n'y a que les cartes qui intéressent , parce que le terrain est l'échiquier de nous autres anthropophages, et que c'est lui
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qui décide de lliabileté ou de Tignorance de ceux qui
l'ont occupé.
Cette partie de ma lettre est pour le lieutenant général Voltaire, qui m'entendra bien: le reste est pour le patriarche de Femey, pour le philosophe humadn , qui protège d'Etallonde, et qui veut à toute force casser l'arrêt de Yinf,,. Je ne refuserai aucun titre à d'Étallonde, si par cette voie je peux le sauver: ainsi, qu'il s'en donne tel qu'il jugera le plus propre pour son avantage.
Vous me croyez plus vain que je ne le suis. Depuis la guerre , je n'ai pensé ni à plan , ni à batailles , ni à toutes les choses qui se sont passées. Il faut penser à l'avenir, et oublier le passé, car celui-là reste tel qu'il est; mais il y a bien des mesures à prendre pour l'avenir.
Ce discours sent un peu le jeune homme : songez pourtant que les états sont immortels , et que ceux qui sont à leur tête ne doivent pas vieillir tant qu'ils les gouvernent.
Si vous allez à Versailles , d'Étallonde est sauvé : si votre santé ne vous permet pas d'entreprendre ce voyage, je n'augure aucune issue heureuse de son procès. Vous avez, à la vérité, quelques philosophes en France, mais les superstitieux font le grand nombre, ils étouffent les autres. Nos prêtres allemands, catholiques et huguenots ne connaissent que l'intérêt; chez les Français, c'est le fanatisme qui les domine. On ne ramène pas ces têtes chaudes : ils mettent de l'honneur à délirer, et l'innocence demeure opprimée. Le vieux parlement, rebelle à celui qui l'a réintégré , sera-t-il souple à la raison pure, agissant d'ailleurs d'une manière si opposée à ses devoirs et à ses véritables intérêts?
Mais qui pensera à d'Etallonde quand il s'agît de
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remettre en vogue le pourpoint de Henri IV? U faut changer sa garde-robe, faire emplette d étoffes, et employer rhabileté des tailleurs pour être à la mode. Cet objet est bien plus important que celui d*un procès jugé. Hors quelques parens, toute la France ignore qu'un citoyen nommé d'Étallonde s est échappé aux punitions injustes et cruelles qu'on lui avait infligées, et qui n'étaient point proportionnées au délit, qui n'était proprement qu'une polissonnerie.
Je salue le patriarche de Ferney ; je lui souhaite longue vie. J'ai lu sa nouvelle tragédie , qui n'est point mauvaise du tout. Je hasarderais quelques petites remarques d'un ignorant; mais ne pouvant pas dire comme le Corrége, son pittor anche io! je garde le silence, en vous priant de ne point oublier le philosophe de Sans-Souci. P^ale
Fédéric, eCCCLXX*
A Potsdam , le % mart.
Le baron de Poellnitz n'est pas le seul octogénaire qui vive ici, et qui se porte bien : il y a le vieux Lecoînte, dont peut-être vous vous ressouviendrez, qui a dix ans de plus que Poellnitz : le bon mylord Maréchal approche du même âge, et l'on trouve encore de la gaieté et du sel attique dans sa conversation. Vous avez plus de ce feu élémentaire ou céleste que tous ceux que je viens de nommer : c'est ce feu , cet esprit, que les Grecs appelaient irveujjia , qui fait durer notre frêle machine.
Vos derniers ouvrages, dont je vous remercie encore, ne se ressentent point de la décrépitude : tant que votre esprit conservera cette force et cette gaieté, votre corps ne périclitera point.
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Vous me parlez de dialogues polonais qui me soDt inconnus; tout ce qu*il y a d'injures dans ces dialogues sera des Sarmates; le trèsjin, des Welches qui les protègent. Je pense sur ces satires comme Épictète : « Si « Ion dit du mal de toi et qu'il soit véritable , corrige- « toi; si ce sont des mensonges, ris-en. » Tai appris, avec l'âge, à devenir bon cbeval de poste ; je fais ma station , et ne m'embarrasse pas des roquets qui aboient en chemin. Je me garde encore davantage de faire imprimer mes billevesées ; je ne fais de vers que pour m*amuser. 11 faut être ou Bbileau, ou Racine, ou Voltaire, pour transmettre ses ouvrages à la postérité ; et je n'ai pas leurs talens. Ce qu'on a imprimé de mes balivernes n'aurait jamais paru de mon consentement. Dans le temps où c'était la mode de s'acharner sur moi, on m'a volé ces manuscrits, et on les a fait imprimer le moment même où ils auraient pu me nuire. Il est permis de se délasser et s'amuser avec la littérature, mais il ne faut pas accabler le public de ses fadaises.
Ce poème des Cofifédérés dont vous me parlez, je l'ai fait pour me désennuyer. Tétais alité de la goutte, et c'était pour moi une agréable distraction. Mais dans cet ouvrage il est question de bien des personnes qui vivent encore, et je ne dois ni ne veux choquer personne.
La diète de Pologne tire vers sa fin : on termine actuellement l'affaire ^s dissidens. L'impératrice de Russie ne vous a poitit trompé; ils auront pleine satisfaction, et l'impératrice en aura tout l'honneur. Cette princesse trouvera plus de facilité à rendre les Polonais tolérans, que vous et moi à rendre votre parlement juste et hunKnn.
Vous me faites l'énumération des éontradictions que
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VOUS troutez.dans le caractère de vos compatriotes : je conviens quelles y sont. Cependant, pour être équitable, il faut avouer que les mêmes contradictions se rencontrent chez tous les peuples. Chez nos bons Germains elles ne sont pas si saillantes, parce que leur tempérament est plus flegmatique; mais chez les Français, plus vifs et plys fougueux. Ces contradictions sont plus marquées : d*atitant plus respectables sont pour eux ces précepteurs du genre humain , qui tâchent de tourner ce feu vers la bienveillance, Thumanité, la tolérance et toutes les vertus. Je connais un de ces sages qui, bien loin d'ici, habite, dit-on, Femey; je ne cesse de lui sou^ haiter mille bénédictions, et toutes les prospérités dont notre espèce est susceptible. Fale. Fedbrig.
CCCCLXXL DU ROI DE PRUSSE
A Potsdam , le a6 man.
Non , TOUS n'entendrez plus les aigres sifflemens
Des monstres que nourrit l*£nyie :
rétoufle leurs cris discordans
Par l'éloge de votre vie.
J*irai vous cueillir de ma main
Des fleurs dans les bosquets de Flore ,
Pour en parsemer le chemin
Que l'aveugle arrêt du Destin
Veut bien votis réserver encore.
Vous avez charmé mon loisir ;
J'ai pu vous voir et vous entendre :
Tous vos vers sont à moi, car j'ai su les apprendre. D'un cceur reconnaîssant le plus ardent désir Est qu'ayant par vos soins reçu tant de plaisir. Je puisse à mon tour vous en rendre.
Le pauvre Protée dont vous faites 1 éloge n'est qu'un dilettante j espèce de gens qu'on appelle ainsi en Italie ,
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amateurs des arts et des sciences , n'en possédapt que la superficie ; mais qui pourtant sont rangés dans une classe supérieure à ceux qui sont totalement ignorans.
Je me suis enfin procuré les sept dialogues , et j'en ai approfondi toute Fhistoire. L auteur de cet ouvrage est un Anglais nommé Lindsey, théologien de profession, et précepteur du jeune prince Poniatowski, neveu du roi de Pologne. C'est à l'instigation des Czartoriski , oncles du roi, qu'il a composé sa satire en anglais.
L'ouvrage achevé, on s'est aperçu que personne ne l'entendrait en Pologne, s'il n'était traduit en français ; ce qui s*est exécuté tout de suite. Mais comme le traducteur n'était pas habile, on envoya les dialogues à un certain Gérard à Dantzick, qui pour lors y était consul de France, et qui à présent est commis de bureau aux affaires étrangères, auprès de M. de Vergennes. Ce Gérard, qui a de l'esprit^ mais qui me fait l'honneur de me haïr cordialement, a retouché ces dialogues, et les a mis dans l'état où on les a vus paraître. J'en ai beaucoup ri ; il y a par-ci par-là des grossièretés et des platitudes insipides, mais il y a des traits de bonne plaisanterie. Je n'irai point ferrailler à coups de plume contre ce sycophante. Il faut s'en tenir à ce que disait le cardinal . Mazarin : « Laissons chanter les Français , pourvu qu'ils « nous laissent taire. •
Je reviens au pauvre d'Étallonde, dont l'affaire ne m'a pas l'air de tourner avantageusement : comme je lui ai procuré son premier asile, je serai sa dernière ressource. Un ingénieur formé sous les yeux de Voltaire est un phénix à mes yeux. Pour cette bataille dont il a tracé le plan, il y a si long-temps qu'elle s'est donnée qu'à peine je m'en ressouviens. D'Étallonde pourra vous servir à conduire les travaux au siège de l'in/T.. , à former les
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batteries, des balistes et des catapultes pour faire écrouler entièrement la tour de la superstition , dernier asile des vieilles femmes et des tonsurés.
Je vois que vous préférez le séjour de Ferney à celui de Versailles : vous le pouvez faire sans risque. Les distinctions que vous pourriez recevoir de votre ingrate patrie tourneraient plus à son honneur qu*au vôtre. Vous ne recevrez pas l'immortalité comme un don ; vous vous l'êtes donnée vous-même.
Les bonnes intentions de la reine de France font cependant son éloge : il est beau qu'une jeune princesse pense à réparer les torts d'une nation dont elle occupe le trône, surtout qu'elle rende justice au mérite éclatant.
Ce portrait que vous avez voulu avoir, et qui est plus propre à déparer qu'à orner un appartement, vous le recevrez par Michelet. Je voulais qu'on lui mît un habit d'anachorète ; cela n'a pas été exécuté. Si ce portrait pouvait parler, il vous dirait que personne ne vous souhaite plus de bénédictions ni ne s'intéresse plus à votre conservation que le philosophe de Sans-Souci. Fale,
Fbdéric.
CCCCLXXn.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, le a8 mare.
Sire, toutes les fois que j'écris à votre majesté sur des affaires un peu sérieuses, je tremble comme nos régimens à Rosbach. Mais votre bonté et votre magnanimité me rassurent.
Je vous supplie de daigner lire dans un de vos momens de loisir , si vous en avez, le Mémoire ded'Étallonde : il est entièrement fondé sur les 'pièces originales qu'on
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nous cachait, et qui nous sont enfin parvenues. Vous Terrez dans cette affaire , pire que Celles desGalas et des Sirven , à quel point les Welches sont quelquefois fn- ToleS et atroces : vous y verrez à la fois rimbëcillité du Pierrot de la Foire , et la barbarie de la Saint-Barthé-^ lemi. Ce n est pas que la bonne compagnie de Paris ne soit infiniment estimable; mais souvent ce qu'on appelle magistrats sont l'opposé de la bonne compagnie.
J'ose croire que la lecture de ce mémoire vous fera frémir d'horreur. Nous avons résolu d'envoyer ce mémoire non seulement aux avocats de Paris, mais à tous les jurisconsultes de l'Europe. Notre dessein est de nous en tenir à leur décision. D'ÉtalIonde ayant pris avec votre permission le litre de votre aide de camp, et de votre ingénieur, ne doit ni demander grâce à un garde des sceaux, ni s'avilir jusqu'à se mettre en prison pour faire casser son arrêt.
Si vous daignez seulement nous faire avoir l'avis de votre chancelier , ou celui d'un de vos premiers juges , cette décision , jointe à celles que nous espérons avoir à Naples, à Milan et à Londres, sera assez authentique pour ne faire retomber l'opprobre de l'horrible jugement contre d'Etallonde et le chevalier de La Barre que sur les assassins qui les ont condamnés. C'est une nouvelle manière de demander justice; mais si votre majesté l'approuve, je la crois très bonne et très efficace. Elle pourra mettre un frein à nos Welches cannibales qui se font un jeu de la vie des hommes. Peut-être n'y a-t-il point actuellement d'affaire en Europe plus digne de votre pr<Hection« C'est à Marc-Aurèle de donner des leçons à des barbares.
Dès que nous aurons la décision des avocats de Paris, jointe au jugement des premiers jurisconsultes d'Alle-
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magne et d'Italie, et peut-être de Rome même, je rendrai d'Étalkmde à votre majesté. Il e«t digne de la aer* Tir, et il n'attend que ce moment pour «e remettre à un devoir qui lui est cher.
Pour moi, j'attendrai la mort sans aucune peine si je peux réussir dans cette juste entreprise, et je mourrai heureux si votre majesté me conserve ses bontés.
CCCCLXXIII.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, 17 avril
Sire , j'ai reçu aujourd'hui, par les bontés de votre majesté, le portrait d'un très grand homme j je vais mettre au bas deux vers de lui , en n'y changeant qu'un mot :
Imitateur henrenx d'Alexandre et d'Aldde, Il aimait mieux pourtant les yertus d'Aristide.
J'avoue que le peintre vous a moins donné la figure d'Aristide que celle d'Hercule. Il n'y a point de Welché qui ne tremble en voyant ce portrait-là; c'est précisément ce que je voulais.
Tout Welche qui vous examine, De terreur panique est atteint ; Et chacim dit à votre mine Que dayis Rosbach on vous a peint.
Ce qui me plaît davantage , c'est que vous avez l'air de la santé la plus brillante.
Nous nous jetons , Morival et moi , aux pieds de ce héros. Le dessein de ce jeune homme est de ne point s'avilir jusqu'à demander une grâce dont il n'aura certainement pas besoin aux yeux de l'Europe : il veut et il
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doit se borner à faire voir la turpitude et Thorreur de» jugemens welches. Cette affaire est plus abominable encore que celle des Calas ; car les juges des Calas n*aTaient été que trompés , et ceux du chevalier de La Barre ont été des monstres sanguinaires de gaieté de cœur.
Je m'en rapporte à votre jugement, sire, et j'attends votre décision, qui réglera notre conduite. Nos lois sont atroces et ridicules ; mais Morival ne connaît que les vôtres, n se soucie fort peu de la petite part qui lui reviendrait dans le partage avec sa famille ; il ne veut plus connaître d autre famille que Son régiment , et n'aura jamais d'autre roi et d'autre maître que vous.
J'ai été quelque temps sans écrire à votre majesté. H a régné dans nos cantons une maladie épidémique affreuse, dont ma nièce a pensé mourir, et dont je suis encore attaqué.
Vivez long -temps, sire, non pas pour votre gloire, car vous n'avez plus rien à y faire, mais pour le bonheur de vos états. Conservez-moi des bontés qui me consolent de toutes mes misères.
CCCCLXXIV.
DE M. DE VOLTAIRE
I*' maL
Sire, votre dernière lettre est un chef-d'œuvre de raison, d'esprit, de goût et de bonté.
CTest un sage qui nous instruit; Cest un héros qui sliumanîse :
Rien de si beau ne fut produit Sur le Parnasse et dans Téglise.
Mon cœur s*émeut quand je tous lis.
Tout près de mon heure suprême, Grâces à tous je rajeunis ;
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Tadmire votre gloire extrême Gomine ont £ait tous tos ennemis :
Mais je fais bi«i mieux , je tous aime Comme je tous aimai jadis.
Je sens une joie mêlée d attendriss^nent quand les étrangers qui viennent chez moi s'inclinent devant votre pbrtrait, et disent : Voilà donc ce grand homme*
Chaque peuple à son tour a régné sur la terre Par les lois , par les arts , et surtout par la guerre ; Le siècle de la Prusse est à la fin venu.
Il est vrai qu*on peut à présent observer parmi presque tous les souverains de l'Europe une émulation de se signaler par de grands et d utiles établissemens. Il semble même que la superstition diminue dans quelques cours. Mais quel est le prince qui approche de votre philosophie ! Par ma foi ^ il est très vrai que vous pensez en Marc-Aurèle, et que vous écrivez en Cicéron, et cela dans une langue qui n'était pas la vôtre. Les lettres femilières de Cicéron ne vadent pas celles de Frédéricle-6rand. Vous êtes plus gai que lui, comme vous êtes meilleur généraï^ quoiqu'il ait combattu une fois au même endroit qu'Alexandre.
Je remercie bien votre majesté de ses bonnes intentions pour dwus (TEtallunduSy martyr de la philosophie. Il y a autant de grandeur et de vertu à protéger de tels martyrs qu'il y a d'infamie et de barbarie à les faire.
On me dit que votre majesté fait le voyage de Silésie, suivie de messieurs les princes de Virtemberg. J'ignore si c'est le duc régnant, ou le prince Louis , ou le prince Eugène, ou quelqu'un de ses enfans; si c'était le duc régnant, j'oserais vous demander votre protection auprès de lui. J'aime à ne point mourir sans avoir de nouvelles preuves de votre bonté ; je m'endormirai dans la
Googk
5 1 8 CORR|£SPOlU)AN0E
paix du Seigneur. Je finit ma vie par rétablissement d une colonie à Ferney. Votre majesté peut se souvenir que mon premier dessein était de l'établir à Clèves. J'aurais espéré alors d'être assez heureux pour me jeter encore une fois à Tos pieds. C'est une consolation dont il ne m'est plus permis de me flatter. Daignez me conserver un souvenir qui est envié de tous les princes qui vous ont approché.
CCCCLXXV.
DE M. DE VOLTAIRE
Mai.
Sire, c'està Aristide que j'écris aujourd'hui, et je laisse 1^ Alexandre et Alcide jusqu'à la première occasion.
Je me jette à vos pieds avec Morival. Voici où il en est. Les gens qui sont aujourd'hui les maîtres du royaume des Welches lui donneront sa grâce; ^ cette grâce pourra le nyettre dans quinze ou vingt ^s en possession d'une légitime de cadet de Normandie. Mais nos belles lois exigent que, pour être en état de recueillir un jour cette portion d'héritagç si mince, on se mette à genoux devant le parlement, qui est le maître d'enregistrer la grâce ou de la rejeter.
Morival est un garçon pétri d'honneur; il trouve qu'il y aurait de l'infamie à paraître à genoux avec l'uniforme d'un officier prussien devant ces robins. Il dit que cet uniforme ne doit servir qu'à faire mettre à genoux les Welches,
C'est à peu près ce qu'il mande à votre ministre à Paris. J'apprQ^ve un tel sentiment, toutWelche que je suis; et j^ ;pe,|latte qu'il ne déplaira pas à votre majesté.
Vws avez eu la bonté de nous écrire que vous seriez x\çk%xe dernière ressource, Vous avejf toujours été la seule; car i ai toujours mandé à la famille et à nos amis de Paris
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que nous ne vouUoiis point de grâce* Nous n'attendons rien que de vos bontés. Vous avez permis que d'Étal^ londe Morival slntitulàt ingénieur et adjudant de votre majesté. Ces titres, qui, ce mè semble, ne donnent aucun grade militaire, peuvent s*a€»order dans vos armées «ans faire aucun passe-droit à personne.
Pour peu que votre majesté daigne lui donner de légers appointemens, il subsistera très honorablement ^vec les petits secours de sa famille et de ses amis; il viendra recevoir vos ordres au moment où vous l'ordonnerez. Faites voir à l'Europe, je vous en conjure, combien votre protection est au dessus de celle de nos parlemens. Vous avez daigné secouiir les Calas; d'Étallonde est opprimé bien plus injustement; il est la victime d'une superstition et d'un fanatisme que vous haïssez autant que je les abhorre. Il n's^partient qu'à yoite grandeur d'ame et à votre génie d'honorer hautement de votre bienveillanoe un officier très sage, très brave et très utile, indignement persécuté par les plus liicbes «t les ' plus barbares de tous Ifes hommes. Vous êtes fait pour donner des exemples, non seulement aux Welches, mais à l'Europe entière.
J'attends les ordres de votre majesté : j'ose espérer qu'ils consoleront ma décr^itude, et que mes cheveux . blancs ne descendront point avec amertume dans le tombeau, comme dit l'autre.
CCCCLXXVI.
Le lo mai.
Vous ne m'accuserez pas de lenteur à vous envoyer la ccmsuitation de nos jurisconsultes : c'est eux qui m*ont lanterné jusqu'à ce moment que je reçois enfin leur.
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docte décision. Si notre justice est si lente , à quoi ne faudra-t-il pas s'attendre du parlement de Paris! Ni vous, ni moi, ni Morival, ne vivrons assez long-temps pour voir la fin de cette afFaire.
Le parti le plus sûr s«:a d'y renoncer, faute de pouvoir amollir les cœurs de roche de ces juges iniques. Je crois que le fanatisme et la superstition ont eu moins de part à cette boucherie d'Abbeville que lopiniâtrete. Il y a des gens qui veulent toujours avoir raison, et qui se laisseraient plutôt lapider que de reconnaître l'excès où leur précipitation les a fait tomber.
A présent on ne pense à Paris qu'au sacre de Reims ; y eût-il mille d'Étallonde, on ne les écouterait pas. On a les yeux sur les otages de la sainte ampoule ; on veut savoir qui portera la couronne, qui le sceptre, qui le globe, et qui le soir le bougeoir du roi : ce sont des choses bien plus attrayantes que de justifier un innocent. Vos conseillers de grand'chambre penseront aiusi; et Voltaire, le protecteur de Imnocence sans pouvoir \a sauver, muni des consultations les plus intègres, n'aura de ressource que de flétrir dans ses écrits, lus de l'Europe entière, les bourreaux de La Barre et de ses compagnons.
J'écarte de ma mémoire ces horreurs et ces atrocités qui inspirent une mélancolie sombre, pour vous parler d'une matière plus agréable. Lekain va venir ici cet été, et je lui verrai représenter vos tragédies. C'est une fête pour moi. Nous avons eu l'année passée Aufresne, dont le jeu noble , simple et vrai m'a fort contenté. Il faudra voir si les efforts de l'art surpassent dans Lekain ce que la nature a produit dans l'autre; mais, avant d'en venir là, j'aurai trois cents lieues à faire en parcourant différentes provincesu A mon retour j'aurai le plaisir de vous
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écrire pour savoir des nouvelles du patriarche de Ferney, pour lequel le solitaire de Sans-Souci ne cesse de faire des vœux. Fale. Fédéhic.
CCCCLXXVII.
17 mai.
Cinq cents milles de France que j'ai parcourus en quatre semaines me serviront d'excuse de vous devoir réponse à trois lettres , dont deux arrivèrent le moment avant mon départ et la dernière à mon retour. Je vous réponds selon les dates.
Le portrait que vous ave* reçu est l'ouvrage de madame Terbusch, qui, pour ne point avilir son pinceau , a rajusté des grâces de la jeunesse ma figure éraillée. Vous savez qu'il suffit d'être quelque chose pour ne pas manquer de flatteurs; les peintres entendent ce métier tout comme les courtisans les plus raffinés.
L'artiste qu*Apollon inspire, S*il veut par ses talens orner rotre ch&teau , Doit, en imitant Fart dont vous savez écrire, Ennoblir les objets et peindre tout en beau.
Certainement ni le portrait ni l'original ne méritent qu'on se jette à leurs pieds. Si cependant l'affaire de Morival dépendait de moi seul, il y a long-temps qu'elle serait terminée à sa satisfaction. J'ai douté, vous le savez, que l'on parvînt à fléchir des juges qui, pour qu'on les croie infaillibles, ne réforment jamais leur jugement. Les formalités du parlement, et les bigots, dont le nombre est plus considérable en France qu'en Allemagne, m'ont paru des obstacles invincibles pour réhabiliter Morival dans sa patrie. Je vous ai promis d'être sa dernière ressource, et je vous tiendrai parole; il n'a qu'à venir ici,
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il aura brevet et pension de capitaine-ingénieur , nnétier dam lequel il trourera occasion de se perfectionner id; et le fiinatisme frémira vainement de dépit , en voyant que Voltaire, et moi pauvre individu, nous sauvons de ses griffes un jeune garçon qui n*a pas observé le puntiglio et le cérémonial ecclésiastique.
Vous me faites trembler en m annonçant vos maladies. Je crains pour votre nièce que je ne connais point, mais que je regarde comme un secours indispéisable pour vous dans votre retraite. Je suis encore accablé d'affaires; dans une couple de Jours je serai au courant et pourrai m'entretenir plus librement avec vous. Vqtre impératrice se signale à Moscou par ses bienfait» et par la douceur dont elle traite le reste des adhérens de Pugatschef : c est un bel exemple pour les souv^rams; j'espère, plus que je ne le crois, qu'il sera imité.
Adieu , mon cher Voltaire ; conservez un homme que toute l'Europe trouverait à dire , moi surtout, s'il u existait plus ; et n'oubliez pas le solitaire de Sans-Souci.
CCCCLXXVIII.
21 joia.
Sire , tandis que votre majesté fait probablement manœuvrer trente ou quarante mille guerriers , je crois ne pouvoir mieux prendre mon temps pour lui pràenter la bataille de Rosbach, dessinée par d'ÉtaUonde.
Il brûle d'envie de se trouver à une pareille bataille. La bonté extrême que vous avez eue de nous envoyer la consultation de vos premiers magistrats ne lui hiaie d'autre idée que de verser son sajfig pour votre service; la reconnaissance qu'il vous doit, et l'honneur d'être au nombre de vos officiers, l'emportent sur tous les autres
AVEC LE ROI DE PHUSSE. — i??^. SaS
projets : il ne veut plus aucune gi^oe en France ; il en était déjà bien dégoûté , vos dernières bontés ferment soii cœvLT à lout autre objet que celui de mourir Prus* sien ; il voudrait au moins paraître parmi les braves gens dont votre majesté ^t des revues. On lui a dit que son régiment pourrait bien faille l'exercice en votre présence cette année : à cette nouvelle , je crois voir un amant à qui sa maîtresse a donné un rendez-vous ; il ne me parle que de son départ, je ne puis le retenir. Jai beau lui dire qu'il n*a point reçu d ordre et qu'il £aut attendre , il dit qu'il n'attendra rien. Je ne suis pas fait pour contredire les grandes passions , et surtout une passion si belle. SU retourne à Vesel dans quelques jours , il ne me reste , sire , qu'à me jeter à vos pieds du fond de ma retraite et du bord de mon tombeau , à remercier votre majesté de ce qu elle a daigné faire pour lui , et à me flatter qu'elle voudra bien l'honorer des emplois dont elle le croira capable ; il n'y a qu'un héros philosophe qui puisse être servi par un tel officier.
Ma lettre arrivera peut-être mal à propos au milieu de vos immenses occupations , mais les plus petites afhires vous sont présentes comme les grandes. M. de Catinat disait que son héros était celui qui jouerait une parde de quilles au sortir d'une bataille gagnée ou perdue. Vous ne joueîz point aux quilles ; vous faites des vers un jour de bataille ; vous prenez votre flûte lorsque vos tambours battent aux champs ; vous daignez m'éorire des choses charmantes , en fesant une promotion d'officiers généraux. Je vous admire de toutes les façons, et en vous admirant j'attends tout de votre grand cœur. On mande que le sacre du roi très chrétien n'a pas été aussi brillant que l'espéraient les Français , accoutumés à la magie de Servandoni et à la musique de Gluck. C'est
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un spectacle bien étrange que ce sacre. On fait coucher tout de son long un pauvre roi en chemise devant des prêtres qui lui font jurer de maintenir tous les droits de l'église, et on ne lui permet d*être vêtu que lorsqu'il a fait son serment. Il y a des gens qui prétendent que c'est aux rois à se faire prêter serment par les prêtres ; il me semble que Fréderio-le-Grand en use ainsi en Silésie et dans la Prusse occidentale.
Je fais serment, sire, devant votre portrait, que mon cœur sera votre sujet tant que j'aurai un reste de vie.
CCCCLXXIX-
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, 7 jaiUet.
Sire, Morival s'occupait à mesurer le lac de Genève, et à construire sur ses bords une citadelle imaginaire , lorsque je lui ai appris qu'il pourrait en tracer de réelles, dans la Prusse occidentale ou dans vos autres états. H a senti vos bienfaits avec une respectueuse reconnaissance égale à sa modestie. Vous êtes son seul roi, son seul bienfaiteur. Puisque vous permettez qu'il vienne se jeter à vos pieds dans Potsdam , voudriez-vous bien avoir la bonté de me dire à qui il faudra qu'il s'adresse pour être présenté à votre majesté ?
Permettez que je me joigne à lui dans la reconnaissance dont il ne cessera d'être pénétré ; je ne peux pas aspirer, connue lui, à l'honneur d'être tué sur un bastion ou sur une courtine; je ne suis qu'un vieux poltron fait pour mourir dans mon lit. Je n'ai que de la sensibilité , et je lamets toute entière à vous admirer et à vous aimer.
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Votre alliée 1 impératrice Catherine fait, comme tous, de grandes choses. Elle fait surtout du bien à ses sujets ; mais le roi de France lemporte sur tous les rois, puisqu'il fait des miracles. Il a touché à son sacre deux mille quatre cents malades d ecrouelles , et il les a sans doute guéris.Il est yrai qu'il y eu t une des maîtresses de LouisXIV qui mourut de cette maladie, quoiqu'elle eût été très bien touchée ; mais un tel cas est très rare.
Votre majesté ayait eu la bonté de me mander qu'après ses revues elle se délasserait un moment à entendre Lekain et Âufresne ; mais je vois bkn que vos héros guerriers qui marchent sous vos drapeaux l'emportent sur vos héros de théâtre. Votre majesté les passe en revue dans quatre cents lieues de pays pendant un mois. C'était à peu près avec cette rapidité qu'vn de vos prédécesseurs, nommé Jules César, parcourait notre petit pays des Welches. H fesait des vers aussi , ce Jules ou Julius, car les véritablement grands hommes font de tout
Je suis plus que jamais l'adorateur et l'admirateur des gens de ce caractère, qui sont en si petit nombre.
Agréez, sire, avec bonté, le profond respect, la reconnaissance et l'attachement inviolable de ce vieux malade du mont Jura.
CCCCLXXX.
k Pottdam , le XA juillet.
Vous croyez donc , mon cher patriarche , que j'ai toujours l'épée au vent. Cependant votre lettre m'a trouvé la plume à la main , occupé à corriger d'anciens Mémoires que vous vous ressouviendrez peut-être d'avoir vus au-
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trefcMs peu corrects et peu soigtfés. Je lèche mes petits; je tâche de les poUr. Trente années de différence rendent plus difficile à se satisfaire : et quoique cet ouvrage soit destiné à demeurer enfoui pour toujours dans quel*que archiye poudreuse , je ne veux pourtant pas qu'il soit mal fait. En voilà assez pour mes occupations.
Quant à Morival d'Etallonde , je vois bien que toi bonnes intentions n*ont pas été suffisantes pour déraciner les préjugés du i^natisme des tètes de vos présidens à mortier. Il est plus difficile de faire entendre raison à un docteur en droit que de composer la Henriade. Si Morival ne veut pas faire amende honorable, le cierge au poing, il peut venir ici; je le pfacerai dans le génie, à votre recommandation. 11 vaut mieux étudier Vauban «t Cohom que de s'avilir, surtout lorsqu'on est innocent. Il me semble que les progrès de la raison se font sentir plus rapidement en Allemagne qu'en France. La raison en est que beaucoup d*ecclésiastiqaes et d evéques catholiques en Allemagne commencent à avoir honte de leurs superstitieux usages , au lieu qu'en France le clergé fait corps de l'état ; et toute grande compagnie reste attachée aux anciens usages , quand même elle en connaît l'abus.
On n'a parlé ici que du sacre de Reims , des cérémonies bizarres qui s y observent, et de la sainte Ampoule, dont l'histoire est digne des Lapons. Un prince sage et éclairé pourrait abolir et la sainte Ampoule et le sacre même.
J'ai vu ici deux jeunes I*'rançais bien aimables : l'un est un monsieur de Laval «Montmorenci, et l'autre un Clermont^rallerande. Ce dernier surtout â de la vivacité d'esprit, à laquelle est jointe une Conduite mesurée et sage. Au lieu d'assister au sacre, ils Voyagent. Ils ont
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été avec moi'en Prusse, d'où ils se sont rendus à Yar* sovie dans le dessein d*aller à Vienne.
Lekain est venu ici : il jouera Œdipe, Orosmane et Mahomet. Je sais qu'il a été à Ferney; il sera obligé de me conter tout ce qu'il sait et ne sait pa» de celui qui rend ce bourg si célèbre. J'ai vu jouer Aufrcsne l'année passée. Je vous dirai auquel des deux je donne la préférence, quand j'aurai vu jouer celui^^^i.
J'ai toute la maison pleine de nièces, de neveux et de petits-neveux : il £aut leur donner des spectacles qui les dédommagent de l'ennui qu'ils peuvent gagner en la compagnie d'un vieillard. Il faut se rendre justice , et se rendre supportable à la jeunesse. Ceci me regarde. Vous aurez le privilège exclusif de ne jamais vieillir ; et quand même quelques infirmités attaquent votre corps, votre esprit triomphe de leurs atteintes, et semble acquérir tous les jours de& forces nouvelles.
Que Minerve et Apollon , que les Muses et les Grâces veillent sur leur plus bel ouvrage , et qu'ils conservent encore long-temps celui dont des siècles ne pourraient réparer la perte. Voilà les vœux que l'ermite de Sans- Souci fait pour le patriarche de Femey* Foie.
Fédbrig.
CCCCLXXXL
A PotscUm 9 le ai juillet.
Je viens de voir Lekain. Il a été obligé de me dire comme il vous a trouvé , et j'ai été bien aise d*apprendre de lui que vous vous promenez dans votre jardin , que votre santé est assez borne , et que vous avez encore plus de gaieté dans votre conversation que dans Vos ouvrages. Cette gaieté, que vous conserve^, est la marque la plus
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sûre que nous vous posséderons encore long-temps. Ce feu élémentaire, ce principe vital, est le premier qui s'aiïadblit lorsque les années minent et sapent la mécanique de notre existence. Je ne crains donc plus maintenant que le trône du Parnasse deyienne sitôt vacant; je TOUS nommerai hardiment mon exécuteur testamentaire : ce qui me fait grand plaisir.
Lekain a joué les rôles d*OEdipe, de Mahomet et d'Orosmane : pour l'Œdipe, nous lavons entendu deux fois. Ce comédien est très habile; il a mu bel organe, il se présente avec dignité, il a le geste noble, et il est impossible d'avoir plus d'attention pour la pantomime qu'il en a. Mais vous dirai -je naïvement l'impression qu'il a faite sur moi? Je le voudrais un peu moins outré, et alors je le croirais parfait.
L'année passée j'ai entendu Âufresne : peut-être lui faudrait -il un peu du feu que l'autre a de trop. Je ne consulte en ceci que la nature, et non ce qui peut être en usage en France. Cependant je n'ai pu retenir mes larmes ni dans Œdipe j ni dans Zcure : c*est qu'il y a des morceaux si touchans dans la dernière de ces pièces, et de si terribles dans la première , qu'on s'attendrit dans l'une, et qu'on frémit dans l'autre. Quel bonheur pour le patriarche de Ferney d'avoir produit ces chefsd'œuvre, et d'avoir formé celui dont l'organe les rend si supérieurement sur la scène !
n y a eu beaucoup de spectateurs à ces représentations : ma sœur Amélie, la princesse Ferdinand, la landgrave de Hesse, et la princesse de Yirtemberg votre voisine, qui est venue ici de Montbelliard pour entendre Lelain. Ma nièce de Montbelliard m'a dit qu elle pourrait bien entreprendre un jour le voyage de Ferney pour voir l'auteur doni les ouvrages font les délices de
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l'Europe. Je Fai fort epcouragëe à satisfaire cette dfgne curiosité ! Oh ! que les belles lettres sont utiles à la société ! Elles délassent de l'ouvrage de la journée , elles dissipent agréablement les vapeurs politiques qui entêtent, elles adoucissent Tesprit, elles amusent jusqu'aux ' fenunes, elles consolent les affligés , et sont enfin l'unique plaisir qui reste à ceux que l 'âge a courbés sous son faix, et qui se trouvent heureux d'avoir contracté ce goût dès leur jeunesse.
Nos Allemands ont l'ambition de jouir à leur tour des avantages des beaux arts : ils s'efforcent d'égaler Athènes, Rotne, Florence et Paris. Quelque amour que j'aie pour ma patrie , je ne saurais dire qu'ils réussissent jusqu'ici : deux choses leur manquent, la langue et le goût. La langue est trop verbeuse : la. bonne compagnie parle français, et quelques cuistres de lecole et quelques professeurs ne peuvent lui donner la politesse et les tours aisés qu'elle ne peut acquérir que dans la société du grand monde. Ajoutez à cela la diversité des idiomes ; chaque province soutient le sien , et jusqu'à présent rien n'est décidé sur la préférence. Pour le goût, les Allemands en manquent sur tout ; ils n'ont pas encore pu imiter les auteurs du siècle d'Auguste : ils font un mélange vicieux du goût romain , anglais , français , et tudesque; ils manquent encore de ce discernement fin qui saisit les beautés où il les trouve, et sait distinguer le médiocre du parfait , le noble du sublime , et les appliquer chacun à leurs endroits convenables. Pourvu qu'il y ait beaucoup d'r dans les mots de leur poésie, ils croient que leurs vers sont harmonieux ; et pour l'ordinaire ce n'est qu'un galimatias de termes ampoulés. Dans l'histoire, ils n'omettraient pas la moindre circonstance , quand même elle serait inutile.
CO&RESP. AVEC I.E$ SOUVERAIITS. T. II
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Leurs meilleurs ouvrages sont sur le droit public. Quant à la philosophie, depuis le génie de Leibnitz, et la grosse monade de Wolf , personne ne s'en mêle plus. Ils croient réussir au théâtre , mais jusqulci rien de parfait n'a paru. L'Allemagne est actuellement comme était la France du temps de François I*"^. Le goût des lettres commence à se répandre : il faut attendre que la nature fasse naître de vrais génies, comme sous les ministères des Richelieu et des Mazarin. Le sol qui a produit un Leibnitz en peut produire d'autres.
Je ne verrai pas ces. beaux jours de ma patrie, mais j'en prévois la possibilité. Vous me direz que cela peut vous être très indifférent, et que je fais le prophète tout à mon aise en étendant, le plus que je le peux , le terme de ma prédiction. C'est ma façon de prophétiser, et la plus sûre de toutes, puisque personne ne me donnera le démenti.
Pour moi je me console d'avoir vécu dans le siècle de Voltaire; cela me suffit. Qu'il vive, qu'il digère, qu'il soit de bonne humeur, et surtout qu'il n oublie pas le soUtaire de Sans-Souci. Fàle, Fsdéric,
CCCCLXXXn.
^ A Potsdam , le 27 joiOet.
Je pars dans quinze jours pour faire la tournée de la Silésie : je ne peux être de retour que le 6 de septembre. Si Morival veut se rendre vers ce temps-ci , il pourra s'adresser au colonel Goccei, qui me le présentera* Tai saisi avec empressement cette occasion de vous faire plaisir, et en même temps de fixer le sort d'un homme qu'une étourderie de jeunesse a perdu pour jamais dans
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sa patrie. Gomme les hommes abusent de tout, les lois qui devaient constater la sûreté et la liberté des peuples, infectées en France du poison du fanatisme, sont devenues cruelles et barbares. Mais la France est un pays civilisé ! comment concilier un pareil contraste ?
Gomment ce sol qui a produit des De Thou , des Gassendi, des Descartes, des Fontenelle, des Voltaire, des d'Alembert, a-t-il produit des furieux assez imbéciles pour condamner à mort des jeunes gens qui ont manqué de faire la révérence devant la statue d un garçon charpentier juif? La postérité trouvera cette énigme plus difficile à deviner que celle du sphinx qu'OEdipe expliqua. Je vous avoue de même que la sainte Ampoule et ses otages, et la guérison des écrouelles, ne font guère honneur au xviii* siècle.
On parlait ces jours derniers de ces soi-disant miracles opérés par les rois très chrétiens , et milord Maréchal conta que pendant sa mission en France il y avait vu des étrangers qui lui paraissaient Espagnols ; que par attachement pour cette nation, où il avait passé une partie de sa vie , il leur avait demandé ce qu'ils venaient faire à Paris, et que lun d'eux lui répondit : Nous avons su , monsieur, que le roi de France a le don de guérir les écrouelles, nous sommes venus pour nous faire toucher par sa majesté; mais pour notre malheur nous a^eons appris qu'il est actuellement en péché mortel , et nous voilà obligés de nous en retourner infructueusement.
Vous aurez déjà reçu une longue lettre au sujet de Lekain. Il doit partir dans peu pour jouer à Versailles une tragédie de M. Guibert , le tacticien. Je n'ai point vu ce drame. Lekain prétend que la reine de France protège la pièce ; ce qui doit en assurer le succès. Ge monsieur Guibert veut aller à la gloire par tous les chemins t
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recueillir les applaudissemens des années, des théâtres et des femmes , c est un moyen sûr d'aller à l'immortalité'.
Sans doute que ce qu'il a vu à Ferney Fa encouragé dans cette carrière périlleuse, où, de mille qui l'enfilent, un seul à peine remporte la palme. Il est louable de se proposer de grands exemples et un grand but , et M. Guibert en retirera infailliblement quelque avantage. On ne connaît ses propres talens qu'après en avoir fait l'essai.
Vo$ preuves sont faites depuis long-temps; il ne vous faut qu'un peu ménager l'huile de la lampe, pour qu'elle brûle long-temps encore. C'est à quoi je m'intéresse plus que madame Denis et votre ménagère suisse, qui vous fait quitter l'ouvrage quand elle craint qu'il ne nuise à votre santé. Elles n'ont qu'une idée confuse de ce que vaut le patriarche de Ferney, et j'en ai une précise. Pour trouver un Voltaire dans l'antiquité , il faut rassembler le mérite de cinq ou six grands hommes, d'un Cicéron , d'un Virgile, d'un Lucien et d'un Salluste; et dans la renaissance des lettres , c'est la même chose : il faut englober un Guichardin , un Tasse, un Arétin , un Dante, un Arioste , et encore ce n'est pas assez : dans le siècle de Louis XIV, il manquera toujours pour l'épopée quelqu'un qui rende l'assemblage complet.
Voilà comme on pense de vous sur les bords de la mer Baltique , où l'on vous rend plus de justice que dans votre ingrate patrie.
N'oubliez pas ces bons Germains qui se souviennent toujours avec plaisir de vous avoir possédé autrefois, et qui vous célèbrent autant qu'il est en eux. Fale.
Féderig.
Je viens de recevoir la Diatribe à Fauteur des Épiémérides. On dît que cet ouvrage vient de Ferney; et
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je crois y reconnaître l'auteur au style , qu'il ne saurai^ déguiser;
CCCCLXXXIIL
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, du 29 juillet. ■
Sire, il n'y a point de vertu , soit tranquille, soit agisr sante, soit douce, soit fière, soit humaine, soit héroïque, qui ne soit à votre usage. Vous voilà occupé du soin d'amuser votre famille , après avoir donné une cinquantaine de batailles. Vous faites paraître devant vous Lekain et Aufresne. Paul-Emile disait que le même esprit servait à ordonner une fête et à battre le roi Persée. Vous êtes supérieur à tout dans la guerre et dans la paix.
Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit coin de votre immensité à protéger d'Etallonde Morival, et à réparer le crime de ses assassins ; cela était digne de votre majesté. Le grand Julien , le premier des hommes après Marc-Aurèle, en usait à peu près ainsi : et d'ailleurs il ne vous valait pas.
La bonté que vous avez pour Morival est un grand exemple que vous donnez à notre nation. Elle commence à se débarbouiller : presque tout notre ministère est composé de philosophes. L'abbé Galliani a soutenu que Bx»ne ne pourrait jamais reprendre un peu de splendeur que quand il y aurait un pape athée. Du moins, il est bien certain qu'un athée, successeur de saint Pierre , vaudrait beaucoup mieux qu'un pape superstitieux.
Nous espérons en France que la philosophie qui est aupiès du trône sera bientôt dedans; mais ce n'est qu'une
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espérance : elle est souvent trompeuse. U y a tant de gens intéresses à soutenir Terreur et la sottise, il y a tant de dignités et de richesses attachées à ce métier, qu'il est à craindre que les hypocrites ne remportent toujours sur les sages. Votre Allemagne elle-même n at-elle pas fait des souverains de vos principaux ecclésiastiques? quel est Télecteur et Vévéque parmi vous qui prendra le parti de la raison contre une secte qui lui donne'quatre ou cinq millions de rente? il faudrait bouleverser la terre entière pour la mettre sous l'empire de la philosophie. La seule ressource qui reste donc aux sages , c'est d'empêcher que les fanatiques ne deviennent trop dangereux : c'est ce que vous faites par la force de votre génie , et par la connaissance que vous avez des hommes.
Vivez long-temps y sire, et donnez de nouveaux exemples à la terre.
Des gazettes ont dit que Poellnitz était mort : c'est dommage; cela me fait craindre pour milord Maréchal, qui vaut mieux que lui, et qui ne s'éloigne pas de son âge. Pour moi, je suis soutenu par les consolations que vous daignez me donner; et ma plus grande, en mourant , sera de songer que je vous laisse dans le monde plein de vie et de gloire.
Je supplie votre majesté de daigner me mander si je dois renvoyer Morival à Vesel ou l'adresser à Potsdam.
Qu'elle daigne agréer mes remerciemens, mon admiration et mon respect.
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Lekain , dans vos jours de repos , Vous donne une volupté pure.
On le prendrait pour un héros , Vous les aimez même en peinture.
Cest ainsi qu'Achille enchanta Les beaux jours de votre jeune âgew Marc-Aurèle enfin l'emporta.
Chacun se plait dans son image.
Le plus beau des spectacles, sire, est 'de voir un grand homme entouré de sa famille, quitter un moment tous les embarras du trône -pour entendre des vers, et en faire, le moment d'après, de meilleurs que les nôtres. Il me parait que vous jugez très bien TAUemagne , et cette foule de mots qui entrent dans une phrase, et cette multitude de syllabes qui entrent dans un mot, et ce goût qui n est pas plus formé que la langue; les Allemands sont à laurore : ils seraient en plein jour, si vous aviez daigné faire des vers tudesques.
C'est une chose assez singulière que Lekain et mademoiselle Clairon soient tous deux à la fois auprès de la maison de Brandebourg. Mais tandis que le talent de réciter du français, vient obtenir votre indulgence à Sans-Souci, Gluck vient nous enseigner la musique à Paris. Nos Orphées viennent d'Allemagne, si nos Roscius vousTiennent de France. Mais la philosophie, d'où vientelle .î* de Potsdam, sire, où vous Favez logée, et d'où vousjavez envoyée dans la plus grande partie de l'Europe.
Je ne sais pas encore si notre roi marchera sur vos traces, mais je sais qu'il a pris pour ses ministres des
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philosophes, à un seul près, qui a le malheur^ d'être dévot*.
Nous perdons le goût , mais nous acquérons la pensée ; il y a surtout un monsieur Turgot, qui serait digne de parler avec votre majesté. Les prêtres sont au désespoir. Voilà le commencement d'une grande révolution. Ce* pendant on n'ose pas encore se déclarer ouvertement; on mine en secret le vieux palais de l'imposture fondé depuis 1775 années : si on lavait assiégé dans les formes, ou aurait cassé hardiment Finfame arrêt qui ordonna l'assassinat du chevalier de La Barre et de Morival. On en rougit, on eu est indigné, mais on s'en tient là, on n'a pas eu le courage de condanmer ces exécrables juges à la peine du talion. On s'est contenté d'offrir une grâce dont nous n'avons point voulu. Il n'y a que vous de vraiment grand. Je remercie votre majesté avec des larmes d'attendrissement et de joie. J'ai demandé à votre majesté ses derniers ordres, et je les attends pour renvoyer à ses pieds ce Morival, dont j'espère quelle sera très contente.
Daignez conserver vos bontés pour ce vieillard qui ne se porte pas si bien que Lekain le dit.
CCCCLXXXV.
A PoUdam , le i3 aagoste.
C'est à vous qu'il faut attribuer tout le bien qu'on aurait voulu faire à Morival. Le protecteur des Calas et de Sirven méritait de réussir de même en faveur du premier. Vous avez eu le rare avantage de réformer, de votre retraite, les sentences dk'uelles des juges de votre
! n. le comte de Moi.
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patrie , et de faire rougir ceux qui , placés près du trône , auraient dû vous prévenir. Pour moi , je me borne dans mon pays à empêcher que le * puissant n'opprime le faible , et d'adoucir les sentences qui quelquefois me paraissent trop rigoureuses. Gela fait une partie de mes occupations. Lorsque je parcours les provinces , tout le monde vient à moi; j'examine par moi-même et par d'autres toutes les plaintes , et je me rends utile à des personnes dont j'ignorais l'existence avant d'avoir reçu leurs mémoires. Cette révision rend les juges plus attentifs, et prévient les procédés trop durs et trop ri- |[oureux.
Je félicite votre nation du bon choix que Louis XVI a fait de ses ministres. « Les peuples , a dit un ancien , « ne seront heureux que lorsque les sages seront rois. » Vos ministres , s'ils ne sont pas rois tout-à-fait , en possèdent l'équivalent en autorité. Votre roi a les meilleures intentions : il veut le bien; rien n'est plus à* crainçlre pour lui que ces pestes des cours qui tâcheront de le corrompre et de le pervertir avec le temps. Il est bien jeune ; il ne connaît pas les ruses et les raffinemens dont les courtisans se serviront pour le faire tourner à leur gré , afin de satisfaire leur intérêt , leur haine et leur ambition. Il a été dans son enfance à l'école du fanatisme et de l'imbécilUté : cela «toit faire appriéhender qu'il ne manque de résolution pour examiner par lui-même ce qu'on lui a appris à adorer stupidement.
Vous avez prêché la tolérance : après Bayle, vous êtes sans contredit un des sages qui ont fait le plus de bien à l'humanité. Mais si vous avez éclairé tout le monde, ceux que leur intérêt attache à la superstition ont rejeté vos lumières; et ceux-là dominent encore sur les peuples.
Pour moi, en fidèle disciple du patriarche de Ferncy,
je suis actuellement en négociation avec mille familles mahométanes, auxquelles je procure des établissemens et des mosquées dans la Prusse occidentale. Nous aurons des ablutions légales, et nous entendrons chanter hilliy kalla, sans nous scandaliser. C'était la seule secte qui manquât dans ce pays.
Le vieux Poellnitz est mort comme il a vécu , c'est-à dire en friponnant encore la veille de son décès. Personne ne le regrette que ses créanciers. Pour notre resr pectable et bon milord , il se porte à merveille; son ame honnête est gaie et contente. Je me flatte que nous le conserverons encore long-temps. Sa douce philosophie ne Toccupe que du bien. Tous les Anglais qui passent ici vont chez lui en pèlerinage. Il loge vis-à-vis de Sans- Souci, aimé et estimé de tout le monde. Voilà une heureuse vieillesse.
Tout ce que vous dites de nos évêques teutons nest que trop vrai. Ce sont des porcs engraissés des dîmes de Sion. Mais vous savez aussi que, dans le saint empire roniain, lancien usage, la Bulle dor, et telles autres antiques sottises, font respecter les abus établis. On les voit : on lève les épaules, et les choses continuent leur train.
Si Ion veut diminuer le fanatisme, il ne faut pas d abord toucher aux évêques; mais si l'on parvient à dîm?nuer les moines, surtout les ordres mendians, le peuple se refroidira; celui-là, moins' superstitieux, permettra aux puissances de ranger les évêques selon qu'il' conviendra au bien de leurs états. C'est la seule marche à suivre. Miner sourdement et sans bruit l'édifice de la déraison , c'est lobliger à s'écrouler de lui-même. Le pape, vu la situation où il se trouve, est obligé de donner des brefs et des bulles tels que ses chers fils les
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exigent de lui. Ce pouvoir, fondé sur le crédit idéal de la foi , perd à mesure que celle-ci diminue. S'il se trouve à la tête des nations quelques ministres au dessus des préjugés vulgaires, le saint père fera banqueroute. Déjà ses lettres de change et ses billets au porteur sont à demi décrédités. Sans doute que la postérité jouira de Tavantage de pouvoir penser librement, quelle ne verra point, comme nous, des horreurs telles qu'en a produit Toulouse, Abbeville, etc. Les Morival de cet heureux siècle n'auront point à craindre les barbaries exercées sur les Morival d'aujourd'hui. Vous n'avez qu'à me l'envoyer directement ici : je le considère comme une victime échappée au glaive du sacrificateur, ou , pour mieux dire, du bourreau.
.Je pars pour la Silésie. Je ne pourrai être de retour ici que le 4 ou le 5 du mois prochain : ainsi il aura tout le temps d'arranger son voyage. Dans quelque lieu que je me trouve, mes vœux seront les mêmes pour le patriarche de Femey, et faute de pouvoir l'entendre, che* min fesant, je m'entretiendrai avec ses ouvrages. F'ale.
Fédéric.
P* S. Vous voyagerez avec moi sans vous en apercevoir , et vous me ferez plaisir sans qu'il vous en coûte , et je vous bénirai en chemin comme de coutume,
CCCCLXXXVI.
DE M. DE VOLTAIRE
A Ferney, 3i aogiute.
Sire, je renvoie aujourd'hui aux pieds de votre majesté votre brave et sage officier d'Étallonde Morival , que vous avez daigné me confier pendant dix-huit mois. Je vous réponds qu'on ne lui trouvera pas à Potsdam
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lair évaporé et avantageux de nos prétendus marquis français. Sa conduite et son application continuelle à
I étude de la tactique et à Fart du génie , sa circon^ection dans ses démarches et dans ses paroles , la douceur de ses mœurs , son bon esprit , sont d'assez fortes preuves contre la démence aussi exécrable qu'absurde de la sentence de trois juges de village qui le condamna, il y a dix ans , avec le chevalier de La Barre , à un supplice que les Busiris n'auraient pas osé imaginer.
Après ces Busiris d'Abbeville, il trouve en vous un Solon. L'Europe sait que le héros de la Prusse a été son législateur; et c'est comme législateur que vous avez protégé la vertu livrée aux bourreaux par le fanatisme.
II est à croire qu'on ne verra plus en France de ces atrocités affreuses qui ont fait jusqu*ici un contraste si étrange et si fréquent avec notre légèreté ; on cessera de dire : Le peuple le plus gcU est le plus barbare.
Nous avons un ministère très sage, choisi par un jeune roi non moins sage , et qui veut le bien. C'est ce que votre majesté remarque dans sa dernière lettre du i3. La plupart de nos fautes et de nos malheurs sont venus jusqu'ici de notre asservissement à d'anciennes coutumes honorées du nom de lois, malgré notre amour pour la nouveauté. Notre jurisprudence criminelle , par exemple , est presque toute fondée sur ce qu'on appelle le droit canon y et sur les anciennes procédures de l'inquisition. Nos lois sont un mélange de l'ancienne barbarie mal corrigée par de nouveaux règlemens. Notre gouvernement a toujours été jusqu'à présent ce qu'est la ville de Paris, un assemblage de palais et de masures, de magnificence et de misères , de beautés admirables et de défauts dégoûtans. Il n'y a qu'une ville nouvelle qui puisse être régulière.
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Votre majesté daigne me mander qu'elle daigne voya* ger avec mes faibles ouvrages. Je voudrais bien être à leur place , malgré mes quatre-vingt-deux ans. Je suis obligé de vous dire que plusieurs de ces enfans qu'on baptise de mon nom ne sont pas de moi. Je sais que vous avez une édition de Lausanne en quarante-deux volumes , entreprise par deux magistrats et deux prêtres qui ne m'ont jamais consulté. Si par hasard le vingttroisième volume tombait sous votre main , vous y verriez une trentaine de petites pièces de vers tout-à-fait dignes du cocher de Vertamont. On n'est pas obligé d'avoir autant de goût à Lausanne qu'à Potsdam.
Ce qui est de moi ne mérite guère plus vos regards. La manie des éditeurs m'a enseveli dans des monceaux de papier. Ces gens-là se ruinent par excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois qu'on ne va pas à la postérité avec un si lourd bagage. Ils n'en ont tenu compte , ils ont défiguré vos lettres et les miennes qui ont couru dans le monde. Me voilà en in-folio^ rongé des rats et des vers comme un père de l'église.
Votre majesté verra donc mes éternelles querelles avec les Larcher , et frère Nonnotte, et frère Fréroij , et frère Paulian, ces illustres ex-jésuites. Ces belles dis» putes doivent étrangement ennuyer le vainqueur de tant de nations et l'historien de sa patrie. Les jésuites m'ont déclaré la guerre dans le temps même que vos frères les rois de France et d'Espagne les punissaient. C'étaient des soldats dispersés après leur défaite , qui volaient un pauvre passant pour avoir de quoi vivre.
Les jésuites devaient me persécuter en conscience; car, avant qu'on les chassât de France et d'Espagne, je les avais chassés de mon voisinage. Ils s'étaient emparés, sur la frontière de Berne, du bien de sept gen-
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tilshommes nommés messieurs de Crassi, tous frères, tous au service du roi de France, tous mineurs, tous très pauvres. J eus le bonheur de consigner l'argent nécessaire pour les faire rentrer dans leur terre usurpée par les jésuites. Saint Ignace ne m'a point pardonné cette impiété. Depuis ce temps Fréron refait la Henriade avec La Beaumelle. Paulian écrit contre l'empereur Julien et contre moi, Nonnotte m'accuse en deux gros volumes d'avoir trouvé mauvais que le grand Constantin ait autrefois assassiné son beaù-père, son beau-frère, son neveu , son fils et sa femme. Tai eu la faiblesse de répondre quelquefois à ces animaux-là; les éditeurs ont eu la sottise de réimpirimer ces pauvretés dont personne ne se soucie.
Je prie votre majesté de faire de ces fatras ce que je lui ai vu faire de tant de livres; elle prenait des ciseaux , coupait toutes les pages qui l'ennuyaient, conservait celles qui pouvaient l'amuser, et réduisait ainsi trente volumes à un ou deux : méthode excellente pour nous guérir de la rage de trop écrire.
Voilà donc, sire, le baron de Poellnitz mort; il écrivait aussi. C'est par là qu'il faut que nous finissions tous , les Fréron, les Nonnotte et moi. Il n'en restera rien du tout. Il n'y a que certains noms qui se sauveront du néant; conune, par exemple, un Gustave -Adolphe, et i^i«iUtre très supérieur, à mon avis, dont je baise de loin les mains victorieuses, qui ont écrit des choses si ingénieuses et si utiles, qui protègent l'innocence, et qui répandent les bienfaits*
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CCCCLXXXVII.
DU ROI DE PRUSSK
A Potsdam , le 8 septembre.
Je TOUS suis très obligé du plaisir que vous m*ayez £ait en mon voyage de Silésie. Il faut avouer que vous êtes de honne compagnie , et qu'on s'instruit en s'amusant avec vous. Voltaire et moi nous avons fait tout le tour de la Silésie, et nous sommes revenus ensemble.
Quant à Lekain :
Dans ces beaux vers qu'il nous déclame ,
Avec plaisir je reconnais
La force, la noblesse et Tame
De Tauteur de ces grands portraiu.
Il sait , par d'invincibles charmes ,
Me communiquer ses alarmes :
Il émeut , il perce le cœur
Par la pitié , par la terreur ,
Et mes yeux se fondent en larmes.
Ah ! malheur au cœur inhumain
Que rien n'ébranle et rien ne touche !
Le mortel ou yain ou farouche
Ne Toit nos maux qu'avec dédain^
Ëst-on lait pour être impassible ?
J'existe par le sentiment ,
Et j'aime à sentir vivement
Que mon cœur est encor sensible.
Voilà dans l'exacte vérité le plaisir que m'ont fait les représentations de vos tragédies. Lekain a sans doute aidé dans le récit et dans l'action : mais quand même un moins bon acteur les eût représentées , le fond l'aurait emporté sur la déclamation. Je pourrais servir de souffleur à vos pièces : il y en a beaucoup que je sais par
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cœur. Si je ne fais pa» autrement fortune en ce monde, ce métier sera ma dernière retsource. Il est bon d avoir plus d'une corde à son arc.
Je ne suis pas au fait de la cour de Versailles , et je ne sais qu'en gros ce qui s'y passe. .Je ne connais ni les Turgot, ni les Malesherbes : s'ils sont de vrais philosophes, ils sont à leur place. H ne faut ni préjugé ni passion dans les affaires; la seule qui soit permise est celle du bien public. Voilà comme pensait Marc-Aurèle, et comme doit penser tout souverain qui veut remplir son devoir.
Pour votre jeune roi, il est ballotté par une mer bien orageuse; il lui faut de la force et du génie pour se faire un système raisonné, et pour le soutenir. Maurepas est chargé d'années : il aura bientôt un successeur , et il ^udra voir alors sur qui le choix du monarque tombera , et si le vieux proverbe se dément : Dis-moi qui tu hantes y et je dirai qui tu es.
Je viens de voir en Silésie un monsieur de Laval- Montmorenci et un Clermont-Gallerande, qui m'ont dit que la France commençait à connaître la tolérance, qu'on pensait à rétablir l'édit de Nantes , si long-temps supprimé. Je leur ai répondu tout uniment que c'était moutarde apl'ès dîné. Vous me prendrez pour d'Argenson*la-Paix, qui s'exprimait en proverbes triviaux en traitant d'affaires; mais une lettre n'est pas une négociation , et il est permis de se dérider quelquefois en société. Vous ne voudriez pas sans doute que j'affectasse l'air empesé de vos robins, ou de nos graves députés de Batisbonne. Les uns sont les bourreaux des La Barre, les autres font des sottises d'un autre genre, avec leurs visitations.
Vous avez raison de dire que nos bons Germains en
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sont encore à TauTore des connaissances. L'Allemagne est au point où se trouyaient les beaux arts du temps de François I^. On les aime^^n les recherche; des étrangers les transplantent chez nous : mais le sol n*est pas encore assez préparé pour les produire de lui-même. La guerre de trente ans a plus nui à FAllemagne que ne le croient les étrangers. Jl a fallu conmiencer par la culture des terres^ ensuite par les manufactures , enfin par un faible commerce. A mesure que ces établissemens s'affermissent naît un bien-être qui est suiri de l'aisance, sans laquelle les arts ne sauraient prospérer. Les Muses veulent que les eaux du Pactole arrosent les pieds du Parnasse. Il faut avoir de quoi vivre pour s'instruire et penser librement. Aussi Athènes l'emporta-t-ellê sur Sparte en fait de connaissances et de beaux arts.
Le goût ne se communiquera en Allemagne que par une étude réfléchie des auteurs classiques , tant grecs que romains et français. Deux ou trois génies rectifieront la langue, la rendront moins barbare, et naturaliseront chez eux les chefe-d'œuvre des étrangers.
Pour moi, dont la carrière tend à sa fin, je ne verrai pas ces heureux temps. J aurais voulu contribuer à leur naissance; mais qu'a pu faire un être tracassé les deux ders de sa course par des guerres continuelles, obligé de réparer les maux qu'elles ont causés, et né avec des talens trop médiocres pour d'aussi grandes entreprises ? La philosophie nous vient d'Epîcure; Gassendi, Newton et Locke l'ont rectifiée; je me fais honneur d'être leur disciple, mais pas davantage.
Cest vous qui, dessillant les yeux de Tunivers, Remplissez dignement cette Taste carrière,
Soit en prose ou soit en vers.
Vous avez dans la nuit hit briller la lumière œanssp. at»c lu souviEAtirs. t. it. 35
gitized by
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Délitré les mortelt de leur vaine terreur : La Raiton dans to« maict a confié ion. foudre ; Vous avez réduit en poudre Et le Fanatisme et l'Erreur.
G*eft à Baylo votre précurseur, et à tous sans doi^, que U gloire est due de cette reyolution qui se fait daàs ks «iprîtSi Mais disons la Terité i elle n'est pas ocHuplète, bi dévots ont leur parti, et jamais on ne laohèrera que par une force majeure; cest du gouyemement qise doit ^lEirtir la sentence qui écrasera Xinf. « • Des ministres édairiés peuvent y contribuer beaucoup, mais il faut que la yalotité du souverain s*y joigne. Sans doute cela se fera avec le temps; mais ni vous ni moi ne serons spectateurs de ce moment tant désiré.
Tattends ici d'Etallonde. Vous aurez à présent reçu mes réponses, et je Je cro^ en chemin. Je li^ai pour lui, ou pour vous, ce qui dépendra de moi. C'est un martyr de la $uper«titioin, qui mérite d'être sanctifié par la philosophie.
Ne me tirçz point de Terreur où je suis. l'en croîs li^kain. Je veux, j'espère, je désire que nous vous conservipns le plus long-temps possible. Vous ornes trop votre siècle pour que je puisse être indifférent sur vo^re sujet. Vivez, et n'oubliez pas le solitaire de Sans^ Souci. Voie. Fédbrig.
J'ai honte devons envoyer des vers; c'est jeter une goutte d'^au bourbeuse dans une claire fontaine. Mais j'effacçraî mes solécisijùes en fesant du biéfa i dwm Etallundus^ martyr de la philosophie.
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CeCCLXXXVIIL
A Potkbm, 1« aO «eptembrçn
La meilleure recommandation de MoriTal sera s'il in'apprend ijrfîra laiwé le patriardhe déFèraey en parfitite Mirté. Môrival sera longuement mterrogé sûr ce sujet, car il y à des êtres privilégiés de la nature dont ks moin^es détsdls deviennent intéressà&s. J'apprendrai dé kii les progrès de la foire qui s'établit là-bas, l'augmentation du commerce des montres, l'édification d'un nbuvèati théâtre, et tout ce qù*il sait du philosophe chez ïecjuel il a passé dix-^huit mois; temps le plus remarquable et le plus précieux de la vie de Morival.
Ensuite je viendrai à sa propte histoire, dont je ne sais que ce qui se trouve dans uii mémoire de Loiseau. H est Vriaî qpe ce jugement d'Abbevilie révolte l'humanité, que l'inquisition de Rome aurait été moins sévère; mais les hommes se croient tout permis quand ils pensent combattre pour la gloire de Dieti : ils souillent les autels d'un être bienfesunt du sang des victimes innoceAtes.
S ces horreurs peuvent s excuser , c'est dans l'effervescence de quelque nouveau fenatisme : mais ces fureurs deviennent plus atroces encore, quand elles se commettent de sang froid et dans le sileiice des passions. La postérité aura peine à croire que le dix-huitième siècle ait vu le fanatinne le plu» absurde étouffer les ci^is de la raison, de là hature et de l'humanité. Morival est heureux d'être échappe des griffes de ces anthropophages sacrés : il vaut mieux habiter avec une
horde de Laporo qu'avec ces monstres d*Abbeville. Un
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roi dont les vues sont droites , un ministère sage comme celui que vous ayez présentement en France , empêcheront sans doute Fexécution des juganens iniques. Ils ne voudront pas que les lois de la France et de la Tauride soient les mêmes. Cependant ils auront toujours contre eux le clergé armé du saint nom de la reli^on catholique , apostolique et romaine. Il me semble voir sortir un évêque de cette troupe de prêtres, qui, sadressant an seizième des Louis , lui dit :
« Sire, voi|i êtes le seul roi dans Funivers qui portiez « le ûtre de très -chrétien; le glaive dont Dieu arma « votre bras vous est donné pour défendre l'église. La « religion est outragée, elle réclame votre assistance. Il « iaut que le sang du coupable soit versé en expiation « de loffense , et pour le premier et le plus ancien « royaume du monde. »
Je vous assure., quand même tous les encyclopédistes se trouveraient présens à cette harangue, qu'ils n arracheraient pas des mains des prêtres la victime que ces barbares auraient résolu d'immoler.
Si d aussi horribles scandales se commettent moins ailleurs qu*en France , il faut l'attribuer à la vivacité de votre nation , qui se porte toujours aux extrêmes. Ce n'est pas seulement en France où l'on trouve un mélange d'objets dont les uns excitent l'admiration , et les autres le blâme ; je crois qu'il en est de même partout : Thomme étant imparfait lui-même , comment produiraitil des ouvrages parfaits?
Votre royaume a été subjugué par les Romains, les Saliens, les Francs, les Anglais, et par la superstition: ces conquérans ont tous promulgué des lois , ce qui a fait un chaos de votre jurisprudence. Pour bien faire, il faudrait détruire et réédifier. Ceux qui lentrepren-
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dront trouveront contre eux la coutume , les préjugeB, et tout le peuple attaché aux anciens usages sans savoir les apprécier , et qui croit qu'y toucher et bouleversa le royaume c est la même chose.
Vous approuvez , à ce que je crois , le gouvernement de la Pensylvanie tel qu'il est établi à présent : il n'existe que depuis un siècle ; ajoutez-en encore cinq ou six à sa durée , et vous ne le reconnaîtrez plus , tant Finstabilité est une des lois permanentes^ de cet univers. Que des philosophes fondent le gouvernement le plus sage, il aura le même sort. Ces philosophes mêmes ont-ils toujours été à Tabri de l'erreur? N'en ont-ils pas débité aussi ? Témoin les formes substantielles d'Aristote , le galimatias de Platon , les tourbillons de Descartês , les monades de Leibnitz. Que ne dirai-je pas des paradoxes dont Jean Jacques a régalé l'Europe, si cependant on peut compter parmi les philosophes celui qui a bouleversé la cervelle de quelques bons pères de famille, au point de donner à leurs enfans l'éducation d'Emile !
Il résulte de tous ces exemples que, malgré les bonnes intentions et les peines qu'on se donne, les hommes ne parviendront jamais à la perfection en quelque genre que ce soit.
Mais je me suis abandonné au flux de ma plume : j'ai la logodiarrhéej et je barbouille inutilement du papier pour vous dire des choses que vous savez mieux que moi. Je n'ai qu'une seule excuse : c'est que si on ne devait vous écrire que des choses que vous ignorez , on n'aurait rien à vous dire. Cependant en f oici une.
Vous voulez savoir de quoi nous nous sommes entretenus en voyageant en Silésie : vous saurez donc que vous m'avez récité Mérope et Mahomet ^ et que lorsque les cahçts de la voiture étaient trop violens, j'ai appris
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par cœur les morceaux qui m ont le plus frappa. C'est ainsi que je me suis occupé en route, en m'écriasit .parfois : Qtte béni soit cet heureux gétiie, qui, présent ou absent, me cause toujours un égal plaisir!
n y a long-tetqps que j ai lu et relu vos enivres. Les pièces polémiques qui s y trouvent peuvent avoir, été nécessaires dans les temps qu'elles ont été écrites ; mais les Desfonjtaines, les Fréron, les Paulîan, les La Beau^ melle n*empécheront jamais que la Henriade, Œdtpe y Brutus , Ziure, Ms^ray Mérope, Sémiramis, le Duc de Foixy Ore^tCy Mahomet ^ n aillent grandement à la postérité, et qu'on ne les mette au nômbï^e dés ouvrages classiques dont Athènes, Rome, Florence et Paris ont eitibelH la lit^aiure. d'est une vérité dont tous les connaisseurs conviennent, et non pas un compliment que je vous fais. Kdle. Fédbric.
CGCGLXXXIX,
A Potftdam , le %% octobre.
La goutte m'a tenu lié et garrotté pendant quaitre ter maines : s'entend que je Fai eue aux deux pieds , aux deux genoux, aux deux msûns, et, par surcroît dejhveur , au coude. A ^présent la fièvre et les douleurs ont cessé, et je ne souffre plus que d'un grand épuisement de forces. Pendant cet accès j'ai reçu de Femey deux lettres charmantes ; mais eussent-eUes été dug^and Demiourgos, je n'aurais pu nlême dicter la réponse. J'sû lié. connaissance atec Apollon, dieu de la médedne,* ^ais Apollon, dieu du Parnasse, si jamais il m Inspire, jieme communiquera ses doKis qu'après que mon corps aura repris assez de forces pour èù communiquer à mon cerveau.
Googk
Di9Uê Etallundus vient d'arriver : c'est uo enfant arraché aux griffes de Yir^. • • et aux flammes de Vinquisi-^ tion. Il a été très bien reçu, parce qu'il m'a assuré que les médecins donnaient encore dix années de vie à son généreux défenseur y au sage du mont Jura , qui fût rougir les Welch^ de leurs, lois et de leurs procédures barbares. D'Étallonde assure que vous avez plus d'huile dans votre lampe que n'en avaient toutes les vierges de l'Évangile. Puisse- 1- elle durer toujours, et puisse au moins votre, corps subsisteràproportiondece que durera votre réputation ! Vous toucheriez à l'immortalité.
J'attends le retour de roe^ forces et de mes pensées pour vous écrire d'un style moins laconique, en vous assi^rapt qi^e le malade de Ssms-Soucà amierfi ^ujoUrs le patriarche de F^ney^ Fale. Finûid^
ccccxa
%K octobre.
Ces jo^rs' passas le hasard m*a fait tomber enlrei les mains . un^ ci^îtique de la Henriade dont La Beaumelle et Fréron sont le^ aqteurs. J'ai eu la patience de parcourir l^urs remarques qui r^pirent plutôt l'amour de nuire que celui de la justice et de l'impartialité. Je croyais que ces zoïles avaient épuisé tout leur venin dans ces n(»ties; mais quelle fut ma surprise , lorsque je trouvai des moitiés de chant de leur composition , qu'ils prétendaient insérer dans ce poème ! Ces vers d'un style sec et décharné ne méritent pas d'être lus par les honnêtes gens. Moi qui suis bien loin de posséder les opnnaissati^s des d*OIivet, je me trouve en état d*eii faire une bonne critiqué, tant leur versification est détestable. La bétiie»
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la basse jalausie et la méchanceté de ces insectes du Parnasse me firent imaginer la foble que voici ;
Un beau jour certain &oe, en paissant dans les bois , Entendit prélnder la tendre Pbilomèle, Qoi célébrait l'amonr dans la saison nooTelle. Admiratear jaloox des charmes de sa Toix, L'âne ose imaginer de l'emporter sur elle ; Sa Toiz ranque aussitôt se prépare à chanter; (Tout jusqu'il Tâne même incline i se flatter) Mais comment réussit son désir téméraire ? Tout s'enYola d*abord quand il se mit à braire.
Petits auteurs , apprenez tons
A demeurer dans votre sphère.
Ou Ton se moquera cfe tous.
Peutpétre que mes vers ne Talent guère mieux que ceux de messieurs tos critiques ; ils contiennent cependant quelques vérités qui pourraient leur faire rabattre de leur amour-propre excessif f mais laissons ces avortons de Zoïle.
Je me flatte d*être le premier qui vous félicite de Vintendance du pays de Gex dont on vient devons revêtir, et sur l'érection en marquisat de votre terre de Femey. A force de mérite vous forcez votre patrie à vous témoigner sa reconnaissance. Je prends part à tout ce qui arrive d'avantageux à notre bon patriarcbe, et je le prie de se souvenir quelquefois du solitaire de Sans-Soud. Fale.
C€CCXCJ.
DU ROI DE PBUSSE
A Potsdam » le 4 décembre.
Aucune de vos lettres ne m'a fait autant de plaisir que celle que je viens de recevoir : elle me tire des inquiétudes que la nouvelle de votre maladie m'avait causées.
Il faut que le patriarche de Femey vive longuet années pour la gloire des lettres , et pour honorer le dix-huitième siècle. J'ai survécu vingt-^six ans à une attaque d'à- . poplexie que j'eus l'année 1749 : j'espère que vous en ferez de même. Ce qu'on appelle semi-apoplexie n'est pas si dangereux; et en observant un bon régime, en renonçant aux soupes, j'espère que nous pourrons vous conserver encore pour la satisfaction de tous ceux qui pensent.
Vous me demandez ce que c'est que X esprit. Hélas! je vous dirai tout ce qu'il n'est pas. Ten ai si peu moimême, que je serais bien embarrassé de le définir. Si cependant vous voulez, pour vous amuser, que je fasse mon roman comme un autre, je m'en tiendrai aux notions que l'expérience m'a données.
Je suis très certain que je ne suis pas double : de là je me considère Comme un être unique. Je sais que je suis un animal matériel, animé, organisé, et qui pense; d'où je conclus que la matière animée peut penser, ainsi qu'elle a la propriété d'être électrique.
Je vois que la vie de l'animal dépend de la chaleur et du mouvement : je soupçonne donc qu'une parcelle de feu élémentaire pourrait bien être la cause de l'un et de l'autre de ces phénomènes. Tattribue la pensée aux cinq sens que la nature nous a donnés; les connaissances qu'ils nous conmitiniquent s'impriment dans les neth qui en sont les messagers. Ces impressions , que nous appelons mémoire, nous fournissent le» idées; la chaleur du feu élémentaire, qui tient le sang dans une agitation perpétuelle, révdlle ces idées, occasionne l'imagination. Selon que ce mouvement est vif et facile, les pensées se succèdent rapidement; si le mouvement est lent et embarrassé, les pensées ne viennent que de
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loin en loin. Le sommeil confirme cette opinion : quand il e$t pàrfoit , le tang circule si doucement, que les id^ . sont comme engourdies , que les nerft de Fentendement se détendant, et Tame demeure comme anéantie. Si le sang circule avec trop de yéhémoace dans le cerveau , comme chez les iyrognes ou dans les fièvres chaudes , il confond, il bouleverse les idées; si quelque l^^ère obslirucùon se fornke dans les nerft du cerveau^ elle.oocasionne la folie ; si une goutte d'eau se dilate dans le crâne, kl perte de la mémoire s'ensuit; jh enfin tine goutte de s^ag extravasé pr€î^se< le cerveau jet les nerfs de Fentendement, voilà la cause de Tapoplexie.
. Vous voyez que j'^iamine Vamè plutôt en médecb qu'en métaphysicien. Je m'en tiens à ces vraisemblances, en attendant mieux. Je me contente dé jouir àt% fruits dé votre entèndem^t,. de votre inoiagination renaissante, de votre beau génie, sans m'embammer û ces dons admirables: nous viennent d'idées innées, ou si Dieu vous inspire toutes vos pens^, ou si vous êtes une horloge dont- 1^ cadran montre Henri IV , tandis que votre caiîllon sonne .la Hèmiade^ • .
Qu'un autre; se. fasse un labyrinthe pour s'y égarer, je. me délecte dans vos ouvrages, et je bénia l!Être des ètKS de ce qu'il m'a rendu votre contemporain. - . . Je n'ai pu vous écrire de long-teimps j je sors die mom qoaJtojizième accès de goutte. Jamais die ne m'a plus makraité; je.suis à d^ni perclué de tDus mes nmnbres. Gela, ne m'a pas empêché de voir Morivàl, et d» m'aitresenir longuement . sur votre suj^.'>Il faut bt^ que nous £kions nos martyrs ; ils souffrjent pour la Térité, et tes.àtttrés n'ont iété que les victimes de l'ersenr et de la. superstition. Je m'attendsjde jour à autre que Montai fera des miracles. Le plus câèbi^e «eraît de oonfmidre
et de causer desremordt ii tet juges iniques qui Font cond«iBié à subir une mort affreuse.
J'ai participe à la faveur que le roi de France a faite à M. de Saint-Germain. Ce brave officier m'est connu depuis long-temps; il ne se rendra pas indigne de la place qu'il a obtenue. Il a tout le mérite qu'il faut pour la remplir, et un zèle bien louable pourrie biai public ; ce qui doit le rendre recommandais à tous les honnêtes gens. ,
. Je vpuê ffllîdte en ménie tanips, mon cber Voltaire; 0Q m^assiure que vous êtes devenu directeur des impôts dans le pays de 6ex$ que voàs réduirez toutes les tai^s sont un jeul titre , et que l'exemple que vous donneïrex de eccte simfdificatioii sera introduit dans toùle la f^mce. JiCS bons esfnrits sont propres à tous les emplms. Un raisonnpnient jiMte , des idées nettes , et un peu, de tta.VÂil , servent également 'd'instrumeht pour les arts, fiour la guerre^ pour les finances et pour le comtnerce^
U sera donc dit que celui >dont l'imaginalion enfanta la Henriadêy Y Œdipe y et tant d'autres admirables tragédies , que le traducteur de Newton , l'auteur .de ÏBssai sur. ks mœurs et V esprit des nations , . l'oracle de la tolérance y l'émule de l'Arioste, aura encore instruit sa nation dans l'art de soulager les peuples dans la perception des impôts. , ' . ,
Nous ne connaissons pas trop Homère.^ mais Virgile n'était que poète. Racine n'écrivait pas bien. ei». prose; Milfon^n'ayait été que l'eselave du iyran de Sa patrie : il n!y :a cpie v^oUs seul qui ayez réuni tant de * genres si differens. Vivez donc pour éclairer votre patrie dans ccUe lUHiveHe carrièt^ : elle vous devra son goût, sa rgiion, et les laboiiireurs.leur.c0nservfttioB.Q«jidl bi^^n de plus yôtisJrestfrt-â à^lûre^ sinoa de ne pas dubtter le solitaire
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de Sans-Souci, qui tous admire trop pour que tous ne Taimiez pas un peu. Vale* Fbduic.
CCCCXCII.
A PotscUm , 1« 5 décembre.
Je TOUS ai mille obligations de la semence que tous avez bien touIu m'euToyer. Qui aurait dit que notre correspondance roulerait sur l'art de Triptotème^ et qu'il s'agirait entre nous deux qui cultiTerait le mieux sen champ? C'est cependant le premier des arts, et sans lequel il n'y aurait ni marchands , ni rois , ni courtisans, ni poètes , ni philosophes. Il n'y a de Traies richesses que celles que la terre produit. Améliorer ses terres , défricher des champs incultes, saigner des marais, c'est faire des conquêtes sur la barbarie et procurer de la subsistance à des colons qui, se trouTant en état de se marier, traTaillent gaiement à perpétuer l'espèce, et augmentent le nombre des citoyens laborieux.
Nous aTons imité ici les prairies artificielles de» Anglais; ce qui réussit très bien, et a fait augmenter nos bestiaux d'un tiers. Leur charrue et leur semoir n'ont pas eu le même succès : la charrue, parce qu'en partie nos terres sont trop légères; le semoir, parce qu'il est trop cher pour le peuple et pour les paysans. ) En revanche, nous sommes parvenus à cuItiTer la rhubarbe dans nos jardins; elle conserre toutes ses propriétés et ne diffère point, pour l'usage, de celle qu'on fait Tenir des pays orientaux.
Nous aTons gagné cette année dix mille liTres de soie, et l'on a augmenté les ruches à miel d'un tiers.
Ce sont là les hochets de ma vieillesse, et les plaisirs
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qu'un esprit dont Fimagination est éteinte peut goûter encore. Il n'est pas donné à tout lé monde d'être im-* mortel comme tous. Notre bon patriarche est toujours le même. Pour moi j*ai déjà envoyé une partie de ma mémoire, le peu d'imagination que j'avais, et mes jambes, sur les bords du Gocyte. Le gros bagage prend les devans, en attendant que le corps de bataiUe le suive. C'est une disposition d'arrière -garde à laquelle F^uquières et M. de Saint-Germain donneraient leur approbation.
J'espère que vous continuerez de me donner de bonnes nouvelles ^e votre santé, qui certainement ne m est pas indifférente, et que vous vous souviendrez quelquefois du solitaire de Sans-Souci. /^e. Fédbric. ^
CCCGXCm.
i3 décembre.
Le courrier du Bas-Rhin écrit de Glèves souvent des sottises et rarement de bonnes choses; on s'est borné jusqu'ici à contenir sa plume, quelquefois trop hardie sur le sujet des souverains. Gomme je ne lis point ses feuilles , j'ignore parfaitement leur contenu. S'il s'est avisé de faire l'apologie des juges et du procès de ce malheureux La Barre , il donnera au public une mauvaise opinion de son caractère moral, ou de son jugement; il était permis chez les Romains de plaider les causes d'accusés dont le crime était douteux; mais les avocats abandonnaient celles des scélérats. Hortensius se désista de la défense de Verres convaincu de méchantes actions, et Gicéron nous apprend qu'il abandonna par la même raison un esclave d'Oppianicus pour lequel il avait
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comipeiio^ à plaider. Je ne pfois dtér de plu» âltwtsey exemples an gaxeder de Clères que ceut de deux eon- •tils romains f pour les égaler il faudra qo*îi se résolve à chanter la palinodie, et jfetipète que les nonistres auront assez de crédit kut lui pour qu'il prame ^énéteusèment le paxti de se retracter. Moriral est i Berlin, où 11 étudie la géométm et la fùrt^cation cheK^ uti haitôe professeur; il pourra fournir le mémoire aia miniltres, qiii s'en serviront pour condamner'!^ meft^ songes du gazetîer.
Mais TOUS me demandez des nouvelles d^ ma santé, et vèus he m*én donnez pas de la vôtre. Gela n^est pai bien. Je n'ai que la goutte, qu'on chasse par le régime et la patience; mais malheureusement vous avez été attemt d'un mal plus dangereux. Vous croyez qu'on ne prend qu'un intérêt tiède à votre santé; cela vous trompe. Il y a quelques bons esprits qui craignent avec mol que le trône du Parnasse ne devienne vacant. Tai reçu une lettre de Grimm , qui vous a vu : cette lettre ne me rassure pas assez; il faut que le vieux patriarche de Feréey m'écrive qu'il se trouve soulagé , et qu'il me tranquillise lui-même. Croyez que vous me devez cette consolation , comme à celui de tous vos admirateurs ^ui vous rend le plus de justice. Fale. Fédbbicu
GCGGXCIV.
DE M. DE VOLTAIRE
A Feraey, ax décembre.
Sire, il n'y a jamais eu ni de roi ni de goutteux plus philosophe que vous. Il faut que vous soyez comme celui qui disait : Non, la goutte nest point un mal. ¥os réflexions si^r cette machine qui a , je ne sais comment ^
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la f^ieulté dëtemuer {^àr le nez et de penser ^ar la epttelle, valent imeux que tout ce que les dbeteiirs eh grec et eu .hébreu ont jamais dit sur cette inatièFe;
Votre mi^sté est actuellement dans le cisis de Xéw> phpQ, qui s'occupait de l'agriculture danç le loisir delà pai:L. Mais ce u'est pas après une retraite de dixinillq^ p'est après des victoires de cinquante mille^ ^
Je crois que vous autez un peu de peiae à faire produire à votre sablonnière de Brandebourg d'ausâ riche» moissons que celles des plaines de Babylone, qiioiqu*à mon s^vis vous valiez beaucoup mieux que tous les rois de ce pays -là. Mais du moins vos soins rendront la Marche et la nouvelle Marche et la Poméranie plus fer^ tiles que le pays de Salomon, qu'on appela si mal à pro» pos la terre promise, et qui étak encore plus sablonneux que le chemin de Berlin à Sans^ouci.
Yotre majesté est trop bonne de daigner jeter les yeux sur mes petits travaux rustiques. Elle m'encourage en m'approuvant. Je n'ai qu'un petit coin de terre à défricher, et encore es^il un des plus mauvais de l'EuropéL Yous daignez encourager de même ma chédve faculté intellectuelle, en me persuadant qu'une denu-rapôplexie n'esf qu'une bagatelle : je ne savais pas que votre majesté eût jamais eu aiïaire à un pareil ennemi. Vouf l'avez vaincu comme tous le^ autres, et vous triomphez enfin de la goutte, qui est plus formidable; Vous tendez une main protectrice du haut de votre génie à ma petke machine pensante : je s^rai assez hardi, dans quekjBe temps, pour mettra à vos pieds' des lettres assez srnen*tifiques, assez ridicules, que j'ai pris la liberté d'écrire à M. Pauw sur ses Chinois , ses Égy{^ns et ses Indiens.
La barbare aventure du général Lally, le désastre et les friponneries de notre compagnie des Indes m'ont mis
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k portée de me faire instruire de bien des choses concernant rinde et les anciens brachmanes. Il m'a paru évident que notre sainte religion chrétienne est uniquement fondée sur l'ancienne religion de Brama. Notre chute des anges qui a produit le diable, et le diable qui a produit la damnation du genre humain , et la mort de Dieu pour une pomme, ne sont qu'une misérable et froide copie de l'ancienne théologie indienne. Pose assurer que TOtre majesté trouvera la chose démontrée.
Je ne connais point M. Pauw. Mes lettres sont d'un petit bénédictin tout différent de M. Pemetti. Je trouve ce monsieur Pauw un très habile homme , plein d'esprit et d'imagination ; un peu systématique , à la vérité , mais avec lequel on peut s'amuser et s'instruire.
J'espère mettre dans un mois ou deux ce petit ouvrage de saint Benoit à vos pieds.
On me mande qu'on a imprimé à Berlin une tradiïction fort bonne d'Ammien-Marcellin , avec des notes in* structives : comme cet Ammien-Marcellin était contemporain du grand Julien j que nos misérables prêtres n'osent plus appeler apostat^ souffrez, sire, que je prenne une liberté nvec celui auquel il n'a manqué, selon moi, pour être en tout supérieur à ce Julien, que de faire à peu près ce qu'il fit , et que je n'ose pas dire.
Cette liberté est de supplier votre majesté d'ordonner qu'on m'envoie par les Micheletet Gérard un exemplaire de cet ouvrage. Je vous demande très humblement pardon de mon impudence; tout ce qui regarde ce Julien m'est précieux , mais vos bontés me le sont bien davantage.
Je me mete à vos pieds plu» que jamais; je me flatte qu'ils ne sont plus enflés du tout.
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xojanTier 1776.
Votre lettre in^est venue bien à propos. Les gaïetiers nous avaient tous alarmés par les nouvelles qu'ils débitaient de Votre maladie. Je suis charmé qu'ils aient menti sur ce sujet y comme selon leur coutume. Le dernier accident qui vous est arrivé vous oblige à vous ménager dorénavant plus que par le passé. Je pense qu'il faudrait se contenter d'un repas par jour; dîner à midi, pour laisser à l'estomac le temps d'achever sa digestion avant les heures du sommeil. J'ai r^^u du graiyl-seigneur un présent de baume de la Mecque; il est de la première main; Si vôtre médeciti juge que l'usage de ce baume vous puisse être utile, je vous en enverrai très volontiers une fiole. Voici le livre que vou^ me demandez; le traducteur se plaint de l'obscurité de son original ; il a eu toutes les peines du monde à deviner le sens de quelques passages. Messieurs nos académiciens se mettent à traduire; en quoi ils me font plaisir^ parce qu'ils me mettent en état de lire des ouvrages des anciens, qui jusqu'ici ont été ou mal traduite , ou traduits en vieux français , ou point du tout. Les livres sont les hochets de ma vieillesse, et leur lecture le seul plaisir dont je jouisse. J'avoue que, excepté la Libye, peu d'étau peuvent se vanter de nous égaler en fait de sable ; cependant nous défrichons cette année soixante-seize miUearpens de prairies; ces prairies nourriront sept mille vaches, ce fumier en- * graissera et corrigera notre sablé, et les moissons en vaudront mieux. Je sais qu'il n'est pas donné aux hommes
CORRBSP. AVEC LU SQUTSIUnfS. T. U, 36
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de changer la nature des choses ; mais je pense qu'a force d'industrie et de travail on parvient à corriger un terrain stérile, et qu'on peut en faire une terre médiocre ; et voilà de quoi nous contenter.
J'ai lu à l'abbé Pauw votre lettre ; il a été pénétré des choses oUigeantes que vous écrivez sur son sujet; il vous estime et vous admire, mais je crois qu'il ne (Rangera pas d'opinion au sujet des Chinois ; il dit qu'il ett croit plus Tex-jésuite Parennitt, quia été dans ce pays-là, que le patriarche de Femej, qui n'y a jamais mis les pieds. Vous voudrez bien que je garde la neutralité, et ^pie j'abandonne les Chinois et leur cause aux avocats qui plaident pour et contre eux. L'empereur de la Chine ne se doute certainement pas que sa nation va être ju* gée en àemier ressort en Europe, et que des personnes qui n'ont jamais mis le pied à Pékin décideront de la réputation de son empire. Il faut]'avouer,le8 Européans sont plus curieux que les habitans des autres parties de notre globe ; ils vont partout , ils veulent tout savoir , ils veulent convertir tous les peuples chez lesquels ils pé« ttètrent, et ils q)précient le mérite de chaque province.
J'attends avec impatience les ouvrages que vous voulez bien m'envoyer. Vous savez le cas que je fois de tout ce qui part de votre plume ; mais j'avoue en même temps mon extrême ignorance sur les moeurs des peuples du Mogol , du Japon et de la Chine; j'ai borné mon attenii<m à rÉurope; cette connaissance est d'un usage journalier et nécessaire. Ce que je pourrais ramasser d'érudition sur le Mogol , l'Arabie et le Japon , serait l'objet •d'une vaine curiosité. Je ne connais de l'empereur de la Chine que les mauvais vers qu'on lui attribue : s'il n'a pas de meilleurs poètes à Pékin , personne n'apprendra cette langue pour pouvoir lire de pareilles poésies ; et
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tant q^ela £atalitë ce fera pat naîtire le génie dup Vol taire dans^ ce. payt-là,, jjç m'embarrasserai peu du reste. Vivez donc, mon chei? ijoarquis, mon cher intendant, pour soulager le pays 4e Gex , pour donner un exemple à votre patriiç d'un gouvernement philosophique, et pour la satisfsitCtion de tous ceux qui s'intéressent vivement copun^e moi à ta conservation du Protée dç Feraey. FîçlI^
CCCCXCVI.
DE M. DE VOLTAIRE
A Fcmey, 17 janyier.
Sire, il y avait autrefois ve^s le cinquante- troisième degivé de latitude un bel aigle, dont le vol était admiré dans toutes les latitudes du monde. Un petit rat était sorti de sa souricière pour aller contempler l'aigle, et il fut épris d'une violente passion pour ce roi des oiseaux; le rat vieillit depuis dans sa retraite , et fut réduit à ronger des livres, encore les rongeait-il fort mal, parce qu'il n'avait plus de dents« L'aigle conserva toujours son beau bec, mais il eut mal à ses royales pâtes.
Ce qu'on ne croira jamais, c'est que cet aigle, pen» dant sa maladie, s'amusait quelquefois à faire de fort jolis vers, qu'il daignait envoyer au rat. Puisque les chênes de Dodone parlaient, pourquoi un aigle ne ferait-il pas des vers ? Le rat devenu décrépit ne pouvait plus faire que de la prose : il prit la liberté d'envoyer à son ancien patron l'aigle quelques feuillets d'un ancien livre qu'il avait trouvé dans une bibliothèque; ces fragmens commençaient à la page 86.
Les choses «dont U est parlé dans ces fragmens sont
très vraies et très singulières. Le rat slmagîna qu'elles
pourraient amuser l'aigle. S'il se trompa, on peut lui
Googk
564 CORRESPOirDÂ.NGE
pardonner, car dans le fond il n'avait que de bonnet intentions ; il ne voyait pas la yérité avec un coup d*œil d'aigle ; mais il laimait tant qu'il pouvait. C'était même pour cultiver cette vérité et pour la contempler de plus près, qu'il avait fait autrefois un voyage dans la moyenne région de l'air pour se mettre sous la protection de son aigle , auquel il resta attaché bien respectueusement et bien tendrement jusqu'à ce qu'il f&t mangé des chats.
P. «9. 1^ par hasard sa majesté l'aigle pouvait s'amuser de ces chiffons , son vieux vassal le rat lui enverrait tout l'ouvrage par les chariots de poste dès qu'il sera imprimé.
CCCCXCVII.
DE M. DE VOLTAIRE
ag janvier.
Sire , je reçois dans ce moment la lettre charmante dont votre majesté m'honore, du 2 décembre,* elle me rend la force, elle me fait oublier tous les maux auxquels je suis souvent près de succomber.
Je ne fais assurément nulle comparaison entre vous et l'empereur Kien-long, quoique! soit arrière-petit-^s d'une vierge céleste, sœur de Ùieu. J'ai pris la liberté de m'égayer un peu sur cette généalogie, qui est beaucoup plus commune qu'on ne croyait ; je n'ai fait tout ce badinage que pour dissiper mes souffrances; s'il peut amuser votre majesté un moment, ma peine n'est pas perdue.
L'ancienne religion des brachmanes est évidemment l'origine du christianisme ; vous en serez convaincu si vous daignez lire la lettre sur l'Inde, et cela pourra peutêtre amuser davantage votre esprit philosophique ; tout ce que je dis des brachmanes est puisé mot à mot dans
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des écrite authentiques , que M. Pauw connaît mieux que n^oi.
Je pense absolument comme lui sur ceux qui croient connaître mieux la Chine que ce père Parennin, homme trè^ say^t et très sensé, qui ayait demeuré trente ans à Pékin.
Au reste, ces lettres sont sous le nom d'un jeune bénédictin qui voudrait être un peu philosophe , et qui s'adresse à M. Pauw comme à son maître , en dépit de saint Benoît et de saint Idulphe.
n est vrai , sire , que je fais plus de cas de vos soixanteseize mille journaux de prairies et des sept mille vaches qui vous devront leur existence, que des romans théologiques des Chinois et des Indiens; mais l'empereur Kien-long déiriche aussi , et on pi^étend même que sa charrue vaut 9iie^ux qi^e s^ lyre, Vous êtes assurément le seul roi sur ce globe qui soyez supérieur dans tous les genres.
Vous ressembleriez à Apollon comme deux gouttes d'eau, si vous n aviez pas pris si long-temps pour votre patron un autre saint nommé Mars ; car Apollon J)âtissait comme vous des palais, cultivait des prairies , était le dieu de la musique et de la poésie : de plus, vous êtes médecin comme lui; car votre majesté pousse la bonté jusqu'à vouloir m'envoyer une fiole du baume de la Mecque. C'est un remède souverain pour la maladie de poitrine dont ma nièce est attaquée, et pour la faiblesse extrême où je suis. Non seulement votre majesté fait le charme de ma vie , mais elle la prolonge : le reste de mes jours doit lui être consacré.
Je la remercie de l'Ammien-MarcelHn , dont on m'a dit que les notes étaient très instructives. Cet Ammien était un superstitieux personnage, qui croyait aux dé-
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mon» de lair et atix sorciers , comme tout le inonde y croyait de son temps , comme les Welches y ont cru du temps même de Louis 33[V,contae les Polonais y croient pltts que junàif ; cdr on dit qu'ils viennent de brAler sept pauvres vieilles femmes accusées d'avôirlisàtinanquer la récolte par des paroles magiques.
Je ne sais, «ire, si je ne me suis pats déniis à vos pieds de mon m&rquisat; je n'fti voulu accepter aucune récompense du peu de peine que j*ai prb pour le petit pays dont j'ai fait ma patrie.
J*ai quatre-vingt-deux ans, je nlû point denfans; l'érecfidn d'une tei^e en marquisat demande des soins au dessus de mes forces ; je ne délire à présent d'autres honneurs que celili d'être toujours protégé par le roi Prédério-le-Grànd , à qui je suis attaché avec le plus profond respect jusqu^iu dernier moihént de ma vie.
CCCCXCVIII.
DU liÙl DE PfeÙSSÉ.
A Potsdam, le rS i«Trier.
La fable du rat et de l'aigle vaut bien celle de l'&ne et du rossignol. L'aigle troquerait volontiers avec le rat, si, par ce troc, il pouvait s'approprier les rares talens du dernier. Mais il n'est pas donné à tout le monde d'aller à Gorinthe, de même que n'est pas Protée qui veut.
Dans la Fable » jadit dan» la Grèce inrentée , Nous admirons surtout le (i^nd art de Protée, Qui toujours à propos sachant se transformer, A' tous lès cas divers po'u vait se conformer ; Mais, bien plus merreÙIeux encor que cette fable. Voltaire la rebdit-dé nos jours yémable.
En effet, il n'-y'a point de 'mutation dont vous ne soyez susceptible ,' et- pour vous rendre éntièreirieiit uni-
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versel) il ne nous manque de vous qu'un ouvrage sur la tactique. Je l'attends incessanunent comme devant éçiore de votre universalité. ,
Xai lu la brochure que vous m'avez envoyée, et j'espère bien que vous voudrez y joindre la continuation , qui contiendra sans doute des découvertes et des combinaisons curieuses.
Je viens d'essuyer encore un violent accès de goutte qui me met bien bas. U faujt que la belle saison vienne à mon secours pour me rendre mes forces. En auendant» le marquis de Ferney, intendant du pays de Gex, souidgera les peuples du fardeau des impôt»^ il réglera les corvées, et donnera Téchantillon de ce qui pourra servir à établir le bonbeur des Weldies. Je finirai ma lettre comme Boileau^ Épitre à Louis XIF^: « J'admire et je me tais. » Fale. Fbderig.
GCGCXCIX.
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey^ zx man.
Sire, l'infatigable Achille sera-t-il toujours pris par le pied.^ L'ingénieux et sage Horace souffrira-t-il tou-' fours de cette main qui a écrit de si belles choses ? Vos fréquens accès de goutte alarment ce pauvre vieillard qui vous dit aut^^^Fcus qu'il voudrait mourir à vos pieds, et qui vous le dit encore. La saison où nous sommeil est bien malsaine ; notre printemps n'est pas celui que les Grecs ont tant chanté; nous avons cru, nous autres pauvres habitans du Septentrion, que nous avions aussi un printemps , parce que les Grecs en avaient un ; mais nous n'avons ep effet que des vents, du froid et des orages. Votre majesté brave tout cela dès qu'elle est
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quitte de sa goutte : il n*en est pas de même des octogénaires, qui ne peuvent remuer, et à qui la nature na laissé qu'une main pour avaoir l'honneur de vous écrire, et un cœur pour regretter le temps où il était auprès de vous.
Puisque votre majesté m'ordonne de lui envoyer la correspondance d un bénédictin ^vec M. Pauw, je la mets a vos pieds,* j'en retranche un fatras de pièces étrangères qiii grossissaient cet inutile volume; j'y laisse seulement un petit ouvrage de Maxime de Madaure , célèbre païen, ami de saint Augustin, célèbre chrétien. U me semble que ce Maxime pensait à peu près conune le héros de nos jours, et qu'il avait l'esprit plus conséquent et plus soUde que M. l'évéque d'Hippone. Le paquet est un peu gros pour partir pair la poste, mais votre majesté l'ordonne.
Je lui souhaite la santé et la longue vie du maréchal Keit; je lui souhaite un doux repos qu'il a bien mérité par son activité en tout genre. Je suis au désespoir de mourir loin de lui,- j'ose lui demander avec autant de respect que de tendresse la continuation de ses bontés.
pu ROI DE PRUSSE.
A Potodam , le ^9 mais.
Il est vrai , comme vous le dites, que les chrétiens ont été les plagiaires grossiers des fables qu'on avait inventées avant eux. Je leur pardonne encore les vierges ^ en faveur de quelques beaux tableaux que les peintres en ont faits ^ mais vous m'avouerez cependant que jamais l'antiquité, ni quelque autre nation que ce soit, n'a imaginé une absurdité plus atroce et plus blasphématoire
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que celle de manger son dieu. C'est le dogme le plus révoltant, le plus injurieux à TÊtre suprême, le comble de la folie et de la démence. Les gentils, il est vrai, feraient jouer à leurs dieux des rôles assez ridicules, en leur prêtant toutes les passions et les faiblesses humaines. Les Indiens font incarner trente fois leur ^ammonocodomj à la bonne heure: mais tous ces peuples ne mangeaient point les objets de leur adoration. Il n'aurait été permis qu'aux Égyptiens de dévorer leur dieu Apis. Et c'est ainsi que leis chrétiens traitent Fautocrateur de l'univers.
J^ vous abandonne, ainsi qu'à l'abbé Pauw, les Chinois , les Indiens et les Tartares. Les nations européanes me donnent tant d'occupation , que je ne sors guère , avec mes mfsditations , de cette partie la plus intéressante de notre globe. Gela n empêche pas que je n'aie lu avec plaisir les dissertations que vous avez eula bonté de m'en- ▼oyer. Gomment recevrait- on autrement ce qui sort de votre plume ! L'abbé Pauw prétend savoir que l'empereur Kien-long est mort, que son fils gouverne à pi:ésent, et que le défunt empereur a exercé d énormes cruautés envers les jésuites. Peut-être veut-il que je prenne fait et cause contre Kien-long, d'autant plus qu'il sait combien je protège les débris du troupeau de saint Ignace. Mais je demeure neutre , plus occupé d'apprendre si la colonie de Penn continuera de pratiquer ses vertus pacifiques, ou si, tout quakers qu'ils sont, ils voudront défendre leur liberté et combattre pour leurs foyers. Si cela arrive, conmie il est apparent, vous ser«z obligé de convenir qu'il est des cas où la guerre devient nécessaire , puisque les plus humains de tous les peuples la font.
Ammien-Marcellin doit être bien près de Ferney , à compter le temps qu'on vous l'a expédié. Nos acadé*
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micient conTÎemient tous que c'en un des auteurs de Fantiquité le plus difficile à traduire , à cause de son obscurité. Il est sur que si d^aiHeurs nous ne surpassons pas les anciens en autre chose, du moins écrit- on mieux dans ce siècle qu'à Rome après les douze Césars. La méthodi^, la clarté, la netteté, régnent dans tous les ouTrages, et l'on ne s'égare pas dans des épbodes, comme les Grecs en araient Tbabitude.
Je n'aime point les auteurs qu'on admire en bâillant, fussent-ils même empereurs de la Chine. Mais j'aime ceux qu'on lit et qu'on relit toujours volontiers, comme les ouvrages d'un certain patriarche de Feraey dont l'antiquité nous fournit quelques uns de la même trempe.
'H faut, par toutes ces raisons, que vous ne mouriez peint, et que, tandis que le parlement qui radote vous brûle à Paris, vous preniez de nouvelles farces pour confondre les tuteurs des rois, et ceux qui empoisonnent les âmes du venin de la superstition. Ce sont les vœux d'un pauvre goutteux qui se réjouit de sa convalescence, jouissant par là du plaisir de vous admirer encore, f^ale. Fbdéric.
DI
DE M. I>E VOLTAIRE
A Femey, le 3o man.
Sire, si votre camarade Femperettr Kien-long est mort , conmie on vous l'a dit , j'en suis très ftché. Votre majesté sait assez coiid)ien j'aime et révère les rois qui font des vers; j'en connais un qui en fait assurément de bien meilleurs que Kien-long, et à qui je serai bien attaché jusqu'à ce que j'aille fsdre ma cour là-bas à feu l'empereur chinois.
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Nous avons actueBeineiit en France un jeune roi qui, à lu vérité j ne feh "poiik de^vers, mak qui lait d'excellente prose. Il a donné en dernier lieu sept beauk ouvrages , qui sont tom en feveurdu peuple. Les préambule de ces édits sont des chefs-d'œuvre d'éloquence, car ce sont des chefe-dVeuvre de raison et de bonté. Le parlement de Paris hii a/fait des remontrances séduisantes : c'était un combat d^esprit ; s'il savait fallu donner un prixaum^lleur «discours , les connaisseurs l'auraient donné au roi sans difficulté.
Ce droit d'enregistrer et de iretaontrer, qute vous ne connaissez pas dans yotre royaume, est fondé «ur l'ancien exemple d'un prévôt de Paris du ten^ps 'de ^saînt Louis , et de vo^e Gonrad^Hobenzollam It, lequel pi^evèt s'avisa de tenir un registre de toutes les ordemnauees royales , en quoi il fut imité par un greffier du parlement , nommé Jean Montluc, en i8i3. Les fois trouvèrent cette invention fort utile. Philippe de Valois fit enregistrer au parlement ses droits de régate. Charles Y prit la même précaution pour le fameux édit de la majorité des rois à quatorze ans. Des traités de paix furent souvent enregistrés; on ne savait pas dans ce tempe-là ce que c'était que des remontrances. Les premières remontrances sur les finances furent faites vous François f pour une grille d'argent 'massif , qui entourait le tombeau de saint Martin. Ce «aint n'apnt nuUem^t besoin de sa grille, et François!" ayant grand besoin d'argent comptant, il prit la grille qui lui fut: cédée par les chanoines de Tours, et dont le prix devait étrenembourse sur les domaines de la couronne. Le parlement représenta au roi l'irrégularité de ce marché. Voilà Torigine de toutes ries Remontrances qui ont depuis? tant embarrassé nos rois, et qui ont enfin produit la guerre de la
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Fronde dans la minorité de Louis XIV. Nous navons pas de Fronde à craindre sous Louis XVI ; nous avons encore moins à craindre les horreurs ridicules des jésuites, des jansénistes et des conyulsionnaires. Il est vrai que nos dettes sont aussi immenses que celles des An^^ais ; mads nous goûtons tous les biens de la paix , d'un bon goayemement , et de lespt'rance. Votre majesté a bien raison de me dire que les Anglais ne sont pas aussi heureux que nous; ils se sont lassés de leur félicité. Je ne crois pas que mes chers quakers se battent; mais iU donneront delargent, et on se battra pour eux. Je ne suis pas grand politique , votre majesté le sait bien ; mais je doute beaucoup que le ministère de Londres, vaille le n^re. Nous étions ruinés, les Anglais se ruinent aujourd'hui : chacun son tour.
Pour vous , sire , vous bâtissez des villes et des villages; vous encouragez tous les arts, et vous n'avez plus pour ennemi que la goutte ; j'espère qu'elle fera sa paix avec votre majesté , comme ont fait tant d'autres puissances.
Quant aux jésuites que vous aimez tant, la protection que vous leur donnez est bien noble dans un excommunié tel que vous avez l'honneur de l'être ; j'ai quelque droit , en cette qualité , de me flatter aussi de la même protection. Je ne crois point, comme M. Pauw, que l'empereur Kien-long ait traité cruellement les jésuites qui étaient dans son empire. Le père Amyot avait traduit son poème; on aime toujours son traducteur, et je maintiens qu'un monarque qui fait des vers ne peut être cruel.
J'oserais demander une grâce à votre majesté. C'est de daigner me dire lequel est le plus vieux de milord Maréchal ou de moi ; je suis dans ma quatre-vingt-troisième
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année, et je pense qu'il n'en a que quatre-vingt-deux. Je souhaite que vous soyez un jour dans votre cent douzième.
DIL
bu ROI DE PRUSSE.
A Pottdam , le 8 AyriL
Tai lu avec plaisir les lettres curieuses que vous avez bien voulu m'envoyer. J'ai beaucoup ri de l'anecdoit sur Alexandre rapportée par Oléarius. L*abbé Pauw est tout vaiti de ce que ces lettres lui sont adressées ; il croit n'avoir aucilne dispute avec vous, pour le fond des choses ; il croit qu'il ne diffère de vos opinions sur les Chinois que de quelques nuances; il croit que l'empire de la Chine remonte à la plus haute antiquité, qu'on y connaît les principes de la morale, que les lois y sont équitables : mais il est aussi très persuadé qu'avec ces lois et cette morale les hommes sont les mêmes à Pékin qu'à Paris, à Londres et à Naplèà.
Ce qui le révolte le plus contre cette natidn , c'est l'usage barbare d'exposer les enfans, c'est la friponnerie invétérée daris ce peuple, ce sont les supplices plus atroces que ceux dont on ne se sert encore que trop en Europe.
Je lui dis : Mais ne voye^vous pas que le patriarche de Ferney suit l'exemple de Tacite? Ce Romain, pour animei' ses compatriotes à la vertu , leur proposait pour modèle de candeur et de frugaUté nos anciens Germains qui certainement ne méritaient alors d'être imités de personne. De même M. de Voltaire Se tUe de dire à ses Welches : Apprenez des Chinois à récompenser les actions vertueuses; encouragez coAime eux l'agriculture, et vous verrez vos landes de Bordeaux et votre Cham-
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pagne pouilleuse Céconxléet par vo& tra.Taux, produire d'abondantes moissons : £aites de Tos^eneyclopédistes des mandarins, et vous serez bien gouvernés. Si les lois sont uniformes et les mêmes daps tout le vaste empire de la Chine, ô Welches! n'étes-vous pas honteux de ce que dans Votre petit royaume vos lois changent à chaque poste, et qu on ne sait jamais par quelle coutume on est jugé?
L'abbé me répond que vous £»itQs fort bien; mais il prétend que la Chine n*est ni si heureMS« lû ni sage que vous le soutenez, et qu'elle est rongée p^ des abni plus intolérables que ceux dont on se plaiiit dans 9011e Occident.
n me semble donc que votre dispute^ se réduit à ceci : Est-il permis d'employer des mensonges offid/eux pour parvenir à de bonnes fins? On pourra soutenir le pcixir et le contre, et sur cette question les avis ne se réuniront jamais.
Pour moi, pauvre Achille, si tant y a, je ne suis invulnérable ni aux talons, ni aux g^ioux, ni aux mains. La goutte s*est promenée successivement dans tout mon corps, et m*a donné une bonne leçon de paUence. Il n'y a que ma tête qui est demeurée hors d'atteinte. A présent j'ai fait divorce avec cette harpie, et j'espère au moins d'en être délivré pour un temps. U fau^ bien que notre frêle machine soit détruite par le temps qui absorbe tout. Mes fondemens sont déjà sapés; je défends encore la citadelle, et j'abandonne Içs ouvrages exté^ rieurs à la force majeure qui bieutôt m'^cb^v^ra par quelque assaut bien préparé.
Mais tout cela ne membarrjisse gvère, poprvu que j'apprenne que le Protée de Ferpey a eu quelijpes suocès contre Vinf,.,, qu'il éclaire encore la littérature, larair
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son, les finances, etc. «ic; Gela me suffit, et f espère qu'il noubliera {mis Tex-jesuite de Sams^Souci. Fiade.
FsDiRic.
Je reçois une lettre de ma nièce, de Holknde, qui me marque qu'un mandarin chinois étant arrivé à La^ Haye, elle avait eu la curiosité de le voir et de lui parler par k moyen d*un interprète; qu'il passait pour être fort igBGdrant et pour avoir peu d'esprit. L'abbé Pauw triomphe de cette nouvelle. Je lui ù répondu qu'une hirondelle ne fait pas le print^nps, et qu'il £aut nécessairement, selon les lois étemelles de la nature, que sur une population de cent soixante millions d'ame», dont vous gratifiez la Chine , il y ait au moins quatre-vingtdix millions de bétes et d'imbéciles , et que la mauvaise étoile de la Chine a voulu que précisément un être de cette espèce eût fait le voyage de Hollande. Si je ne l'ai pas assez réfuté, je vous abandonne le reste.
DIII
A Potedam , le ao avril.
L'abbé Pauw, qui marque une foi sincère pour toutes les relations des jésuites de la Chine, est sur de la mort de l'empi^eur Kien-long, parce qu'ils l'ont annoncée. Pour moi, en qualité de rigide pyrrhonîen, je crois qu'il n'est ni mort ni vivant. La curiosité s'affaiblit avec Tâge; l'on se resserre dans une sphère plus bornée. Walpole disait : J'abandonne TEurope à mon frère, et ne me réserve que l'Angleterre. Moi, je me contente de ce qui s'est fait , de ce qui se fait , et de ce qui pourra amver ^lans notre Europe.
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Louis XYI attire bien autrement ma curiosité que Tempereur Kien-long. Tai lu un plaoet, ou plutôt un remerciement du pays de Gex , adressé à ce monarque ; et dans rintérieur de mon anie, j'ai béni le bieii que ce souverain a fait, ainsi que ceux qui lui ont donné d'aussi bons conseils. Le parlement aurait dû applaudir aux édits de son souverain , au lieu de lui faire des remontrances ridicules. Mais le parlement est composé d'hommes , et la fragilité des yertus humaines se cache moin« dans les délibérations des grands corps que dans les résolutions prises entre peu de personnes.
Si notre espèce n'abusait pas de tout généralemeiit, il n'y aurait point de m^eure institution que celle d'une compagnie qui eût droit de faire des représentations aux souverains sur les injustices qu'ils seraient au moment de commettre. Nous voyons en France combieii peu cette compagnie pense au bien du royaume. M. Turgot a même trouvé dans les papiers de ses prédécesseurs les sommes qu'il en a coûté à Louis XV pour corrompre les conseillers de son parlement, afin de leur faire enregistrer, sans opposition , je ne sais quels édits.
Gomme vos Français sont possédés de la manie anglicane , ils ont imité , en se laissant corrompre , ce qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. Les républicains prétendent avoir le droit de vendre leurs voix : mais des juges ! mais des gens de justice ! mais ceux ffâi se disent les tuteurs des rois !. . .
Pour nous autres Obotrites , nous sommes^ en comparaison de l'Europe ce qu'est une fourmilière pour le parc de Versailles. Nous accommodons nos petites demeures , nous nous pourvoyons de vivres pour l'hiver , 210US travaillons et végétons dans le silence. Ma voisine la fourmi (le bon milord Maréchal dont vous me
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demandez des nouvelles) a présentement quatre-vingt-six ans passés : îMit l'ouvrage du père Sanchez, Dematri" momo , pour s*amuser ; et il se plaint que ce liVre réveille en lui des idées qui le tracassent quelquefois. Comme il a quatre années- de plus que le protecteur des capu- ' oins de Femey , je me flatte que ce damier pourrait bien ' encore nous donner de sa progéniture , pour peu qu'il le voulût.
\ L'ex*jésuite de Sans-Souci est toujours occupé à recouvrer ses forces, qui ne reviennent que lentement. Il a reçu des remarques sur la Bible, un ouvrage de morale et un autre sur les lois : il soupçonné d'où ce présent peut lui venir. Ce ne sera qu'après la lecture de ces livres qu'il pourra Juger s'il a bien rencontré , ou s'il a mal: deviné; et les remerdemens s'ensuivront, comme déraison.
J'implore tous mes saints, Ignace, Xavi^, Lainez, etc. etc. , pour qu'ilè protègent le protecteur des capucins.à Ferney , que leurs saintes prières prolongent ses jours, afin qu'il consomme le bel ouvrage qu'il a entrepris dans le pays de Gex, qu'il éclaire long-temps encore la France et l'univers, et qu'il n'oublie point l'ex-jésuite de Sans-Souci. Vale, Fédérig.
DIV
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, ai mai.
Sire, vous allez être étonné en jetant les yeux sut la
pedte brochure que j'envoie à votre majesté : devineriez-
vous qu'elle est de monsieur le landgrave de Hesse.»^ Son
. génie s'est déployé depuis qu'il est devenu votre neveu,
et qu'il a lu vos ouvrages. Je ne sais pas positivement
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s'il aTOue ee petit livre, mais je sais ceitamemént qull e»t de lai : c*ett un tableau qu'on reconnaîtra aisément pour être d'un peintre de votre école. Voss avez f^ naître un nouveau siècle | vous ave:» formé des hommes et des princes. Dans combien de genrel votre nom b* étonnera-t-il pas la postérité?
Nous avons grand besoin que votre majesté philosophique règne long-temps ; nous avions chez les Welches deux ministres philosophes, les voilà tous deux à la fois exclus du ministère; et qui sait si les scènes des La Barre et des d'JÈtaUonde ne se renouvelleront pas dans notre malheureux pays? La Raison commence à se faire un parti si nombreux, que ses ennemis se mettent sous les armes, et on sait combien ces armes sont dangereuses. Il Êiudra que cette malheureuse Raison vienne se réfugier dans vos états avec ses disciples, comme les protestans vinrent chercher un asile chez le r<M votre grand-pere. Depuis que je suis au monde, je nai vu cette Raison que persécutée; je la laisserai sans doute dans le même état; mais je me conscflerai en me flattant qu'eUe a un ^pui inébranlable dans le héros qui a dû :
Mais quoique admirateur d* Alexandre et d*Alcide, Teosse ai'né mieux pourtant let Tenus d'Aristide.
Je me mets aux pieds de l'Alcide et de FAristide de nos jours.
DV
A Potsdaiii , le 18 joîn.
Je reviens après avoir visité mes démi-sauvages de la Prusse; et pour me corroborer^ j'ai trouvé ici la lettr» que vous avez bien voulu m*écrire^
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'^roie du Catéchisme des soiwerainif pro-
<^ ^tendais pas de la plume de monsieur
< ' ^^ Vous me faites trop dlionneur de
5x ^ n. S'il était sorti de mon école,
> -% • \ catholique, et il n'aurait pas
V *■ ^^ Anglais, comme on vend du bétail ^ x^ ^er. Ce dernier trait ne s^assimile point
V .e d'un {Mrince qui s'érige en précepteur .aus» La passion d'un intérêt sordide est Tueuse de CQtte indigne démarche» Je plains ces
«res Hessoîs, qui termineront aussi malheureuse- Aûent ^'inutilement leur carrière en Amérique.
Nous avons appris également ici le déplacement de quelques ministres français. Je ne m'en étonne point. Je me représente Louis XVI comme une jeune brebis entourée de vieux loups : il sera bien heureux s'il leur éfdiappe. Un homme qui a toute la routine du gouvernement trouverait de h besogne en France; épié , séduit pav des détours £alladeux, on lui ferait faire des faux pas : il est donc tout simple qu'un jeune monarque sans cxpérienoe se soit laissé entraîner par le torrent des in trigues et des eabales. Mais je ne croirai jamais que la pi^e 4e Voltaire redevienne de nos jours Fasile ou le dernier ? etranoheraent de la superstition. H y a trop de eonnaîssanees et trop d'esprit en France pour que la huiMorie supersckieuse du clergé puisse commettre dé^ sormaisdes atrocités dont les temps passés fourmillent d'esem^s. Sî Hercule a dompté le lion de Némée> un fut ittblète, nommé Vohaire, a écrasé sous ses pieds rkfdfe d«i {«saiismé.
La raison se développe journellement dans notre Europe; i^ pays les phM stupides an ressentent les seeoQSies. le n*^tt excepte que la Pologne. I^s autres états
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rougissent des béiises où Terreur a entraîné leurs pères: l'Autriche , la Vcfstpbalie , tous, jusqu'à la Brnère, tâchent d'attirer sur eux quelques rayons de lumiàv. C'est vous, ce sont vos ouvrages qui ont produit cette révolution dans les esprits. Lliélépole de là bo^ne plaisanterie a ruiné les remparts de la superstition que la bonne dialectique de Bayle n'a pu abattre.
Jouissez de votre triomphe; que votre raison domine longues années sur les esprits que vous avez éclairés, et que le patriarche de Femey, le coryphée de la vérité, n'oublie pas le vieux solitaire de Sans-SoucL F^cUe.
Fbdbiuc.
DVI
A Potsdam, le 7 «eptembre*
On me fait bien de l'honnçur de parler de moi en Suisse; et les gazetiers doivent prodigieusement manquer dé matière , puisqu'ils emploient mon nom poisr remplir leurs feuilles.
Tai été malade , il est vrai, l'hiver passé; mais depuis ma convalescence je me porte à peu près comme auparavant. U y a peut-être des gens au monde au gré desquels je vis trop long-temps, et qui calomnient ma santé dans l'espérance qu'à force d'en parler , je pourrais peutêtre faire le saut périlleux aussi vite qu'ils le désirent. Louis Xiy et Louis XY lassèrent la patience des Français : il y a trente-six ans que je suis en place; peut-être qu^à leur exemple j'abuse du privilège de vivre, et que je ne suis pas assez complaisant pour décamper quand on se lasse de moi.
Quant à ma méthode de ne me point ménager, elle est toujours la même. Plus on se soigne , et plus le corps
Googk
devient délicat et faU>le. .Mon loétier veut du travail et de l'action , il ^ut que mon corps et mon esprit se plient à leur devoir. Il n'est pas nécessaire que je vive, mais bien que j'agisse. Je m'en siAs toujours bien trouvé. Cependant je ne prescris cette méthode à personne , et me contente de la suivre.
Enfin , j'ai pu assister à toutes les fêtes qu'on a données au grand-duc. Ce jeune. prince est le digne fils de son auguste mère. On a fait ce qu'on. a pu pour adoucir la fatigue et l'ennui d'un long voyage, et pour lui rendre ce séjour agréable. Il a paru content ; nous le savons de retour à Pétersbourg, en parfaite santé. Sa promise y sera le lâ de ce mois; et après quelques simagrées en l'honneur de saint Nicolas, les noces se célébreront.
Grlmm a passé ici pendant le séjour du grand-duc : il TOUS a vu malade, cela m'a inquiété. Ensuite, après avoir supputé le ten^ps, j'ai conclu que vou« étiez entièrement remis. Nous avons de mauvaises gazettes à Ber^ lin y comme vous en 4vez à Ferney : eUes assurent que notre vieux patriarche s'était fait moine de Cl uni En tout cas vous ne garderez pas long-tepips votre abbé. Mais je m'intéresse peu à ce dernier, et beaucoup au ^ort du prétendu moine.
Me voici de retour de la Silésie, où j'ai fait l'écoiîome comme vous à Ferney. J'ai bâti des villages , défriché des marais, établi (tes manufactures, et rebî^i quelques villes brûlées. Il s'est présenté à Breslau un monsieur de Ferrière, ingénieur du cabinet; il prétend vous connaître : il sait sans doute que ce}a vaut une recommandation auprès de moi. Il a ét^ employé en Alsace, il a servi en Corse, actuellement il est à la suite de M. de Breteuil , à Viçnne. Vous l'aurez vu, et peutrétre oubUé ; car parmi ce peuple innombrable qui se présente.à vptre cour^ d^
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paste^volant doirent tous échappoi^ Des imbéciles fe^ taient autrefois des pti^rmages à Jémsakfii ou à Lorette; à présent quiconque se cnài de l'écrit va à Fanwy, pour dire en rerenant chez soi : Je Pai vu.
Jouissez long -temps de votre gloire, nuârquis de Femey, moine de Cluni, ou intendant du pays de 6ex, sous quel dtre il tous plaim^ mais n'oubUes pas qu*au fond de l'Allemagne fl est un vieillard qui vous a pos-J sédé autrefois, et qui vous regrettera toujours* Fah,
Fédsric DVIL
Le aa octobre.
Voici près de deux mens qu'aucune goutte de rosée du ciel de Femey n'é»t tombée sur le rivage de la Baltique ; les soi-disant Muses et les habitans de notre Parnasse sablonneux dessèchent à Vue dWl, et ils seraient déjà diaphanei si certain Commentaire sur je ne sais quelle Bible ne leur était tombe entre tes mains. C'est à cet ouvrage qu'ils doivent l'existence et la vie. Tout le monde a ri, parce que par Nazareth il fallait entendre l'Egypte, et par l'Egypte, Nazat^eth. Cet éclat de rire s'est porté par l'écho depuis le Mansfold jusqu'à Mémel : 3 a dissipé les humeurs noires, et rapporté la joie dans nos coptrées.
Que le ciel bénisse le plaisant comtnenuteur de ce profond ouvrage! Je le croîs aussi habile à expliquer les traités entre les nations que les vittons hébraïques; et peut-être que si les Français et les Anglais se fussent SCTvis de lui pour régler leurs anciens démêlés sur le Canada, il les aui^t accordés. On se serait épargné la dernière' guerre : ce qui n'eût pas été une bagatelle.
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Voici des vers qu'un rêve-creux avait fabriqués ici avant Tarrivée du divin commentaire; ceux qu'il fera à présent seront plus gais. U se proposé de démontrer qvtè quatre-vingts ans et vingt sont la même chose, et cela par l'exemple de personnes qui ne vieillissent point, et dont Tbiver des ans reiseiidoltf ou jvriaieaipt de kur Jeunesse <•
Vos Wekhc» se préparent à faste k guenfesur mèr à je ne sais qur; ils ont acbeté beaucoup de bois dans mes chantiers, dont Dieu te» béniise* Voilà eonnie k chaîne des événemens Ue ensetnblecUfféren» objets» U fallait que ks Portugais fissent les împevtiliois dans le Paraguai, pour que don Carlos se mît en colère; il fallait qu un pacte de famille obligeât par conséquent Louis XVI à se fâcher et à faire raccommoder sa flotte ; et que pour avoir du bois et des m&direB il en fit chercher dans nos diantkrs» Voik du Wolf tout pur. Vous Tavez ausn commenté du temps de madame du Gbâtelet , sans adc^er cependant tous Whrillans ^rts de Leibnitz.
Oh çà , commentez, ou necommentea pas, selon votre bon plaisir; mais fûtes-moi au moins saroi)" quelques nouvelks de la santé du vieux patiiaorche Je ^'entends pas raillerie sur son compte ; je me flatte que le quartd'heure de Rabekûs sonnera pour nOus deux la mène minute, et que nou» pourrons aller métaphysiquer ensemble là bas; ou du moins je n aurai pas le chagrin de lui survivre et d'apprendre sa perte qui en sera une pour toute l'Europe. Ceci est sérienx s ainsi je vous recommande à la sainte garde JApoUon, des Grâces qui ne vous quittent jamais , ç t des Muses qui veillent autour de vous» Fbdbhic
' Oo n'a pa» rettcmvè cet fétu
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DVIIL
DE IL DE VOLTAIRE
8 novembre.
Sire, voiumavez envoyé un ouvrage bien rare, car tout y est vraL C'est au philosophe d'Alembert à remer- .cier en vers votre ipajesté philosophique. Hélas! ce ne sont pas mes quatre-vingt-deux ans qui m^empêch^it de ;Vous dire en vers que vous avez raison; c'est quejéprouve' depuis plus de deux mois ce que vous dites dam votre belle Épître :
Et la pourpre et la bure éprouvent le malheur; li*nn pAeure tnr le trône et l'autre en ta cbamnière.
Si je ne pleure pas dans ma chaumière, attendu que je suis trop sec , j*ai du moins de quoi pleurer ; messieurs de Nazareth ne rient point comme messieurs du rivage de la mer Baltique/; ils persécutent les gens sourdement et cruellement; ils déterrent un pauvre homme dans sa tanière , et le punissent d*avoir ri autrefois à leurs dépens. Tous les malheurs qui peuvent accabler un pauvre homme bnt fondu sur moi à la fois, procès, pertes de bien, tourmens du corps, tourmens de ce qu*on appelle ame ; je suis absolument Foutre dans sa chaumière; mais pardieu, sire, vous nétes pas Vun qui pleurez sur le trône : vous tâtâtes un iQoment de Tadversité , il y a bien des années ; mais avec quel courage, avec quelle grandeur d*ame vous avalâtes le calice! Gomme ces épreuves servirent à votre gloire ! cotnme dans tous les temps vous avez été par vous-m^me au dessus du reste des hommes! Je n'ose lever les yeux vers vous du sein de ma décrépitude et du fond de ma misère. Je ne sais
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plus OÙ j*irai mourir. M. le duc de Yirtemberg régnant, oncle de la princesse que vous venez de marier si bien , me doit quelque argent qui aurait servi à me procurer une sépulture honnête ; il ne me paye point , ce qui m'embarrassera beaucoup quand je serai mort. Si j osais, je vous demanderais votre protection auprès de lui, ipais je nose pas; j'aimerais mieux avoir votre majesté pour caution.
Sérieusement parlant, je ne sais pas où jlrai mourir. Je suis un petit Job ratatiné sur mon fumier de Suisse; et la différence de Job à moi, c'est que Job guérit, et finit par être heureux. Autant en arriva au bon homme Tobie, égaré comme moi dans un canton suisse du pays des Mèdes; et le plaisant de l'affaire est qu'il est dit dans la sainte Ecriture que ses petits-enfans l'enterrèrent avec allégresse : apparemment qu'ils trouvèrent une bonne succession.
Pardonnez-moi, sire, si, étant devenu presque aveugle comme Tobie, et misérable comme Job, je n'ai pas eu l'esprit assez libre pour oser vous écrire une lettre inutile.
Il est venu dans ma cabane un jeune baron ou comte saxon , qui s'appelle, je crois, Gesdorf. Il est très aimable, ' plein desprit et de grâces, poli, circonspect. Qn dit que votre majesté a pris la peine de l'élever elle-même pour s'amuser. Il y parait; c'est Achille qui élève Phénix, au lieu qu'autrefois Phénix fut le précepteur d'Achille.
Je me mets aux pieds de votre majesté. De profanais^
DIX
Le a5 novembre.
J'ai été affligé de votre lettre , et je ne saurais deviner les sujets de chagrin que vous avez. Les gazettes sont
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muettes; let ktirei de Génère et de la Suiste n'ont £^t aucune mention de yotre personne; de sorte que Je de* TÎne en gros que Yù^. • . , plus inf. . . que jamais, s'acharne à persécut^^ vos Tieux jours; mais tous ayez Genève, Lausanne, Neufdiâtel dans le voisinage, qui sont autant de poru contre Forage,
le ne devine {las les procès perdus. Vous ay«a la plupart de vos fonds placés à Cadix : il est sûr que la juridiction de levéque d*Anpecy ne s'étend pas jusque-là.
Vous aunôt^on chagriné pour les changemens que vous avez introduits dans le pays de Gex? La -valetaille de Plutus se serait-elle liguée avec le&^charlatans de la messe pour vous susdter des affaires ."* Je n'en sais rien ; mais voilà tout ce que l'art conjectural me pennet d'en^ trevcOT.
' En attendant , j'ai écrit dans leVirtemberg pour tous donner assistance pour une dette qui m'est connue. Je crms cependant vous devoir avertir que je ne suis pas trop bien en cour chex son altesse sérénissime. On fera néanmoins ce qu'on pourra. Il est singulier que ma destinée ait voulu me rendre le consolateur des philosophes, l'ai donné tous les ^mtifi de ma boutique pour soulager la douleur de d'Aleiidt>ert. Je vous en donnerais volontiers de même, si je connaissais Totre mal à fond. Mais j'ai appris d'Hippocrate qull ne faut pas se mêler de guérir un mal avant de Tavoir Inen examiné et étudié. Ma pharmacie est à votre service : il vaudrait mieux que vous n'en eussiez pas besoin. En attendant, je fais des vœux sincères pour votre contentement et votre longue conservation. Vale, FiDÉaic.
P. 4$. Bon Dieu! quelle cruauté de persécuter la vieillesse d'un honmie qui illustre sa patrie, et sert de plus grand ornement à notre siècle! Quds barbares !
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DX
DE M. DE VOLTAIRE
A Femey, le 9 décembre.
Sire, il n*est pas étonnant qu un homme qui a passé sa TÎe à barbouiller du papier contre œax qui trompât les homiftes, qui les Tolent et qui les perséoutent, soit un peu poursuivi par ces gens-là sur la fin de ses jourf . Il est encore moins étonnant que le Marc-Aurèle de notre siècle prenne pitié de ce vieil Epictèfie. Votre ma* jesté daigne me consoler, dnn trait de pluBK| des cris de la canaille superstiûeuse et impla^cable.
J ai pris la liberté de déposer à vos pieds lea fcatsons qui m'avaient privé long«tanps de Thonnenr de vous écrire; et pamn ces raisons^ la première a été la. nécesaité où je suis réduit d'être un petit Libamus qui répond aux Grégoire de Nazianze et aux Cyrille*
La fourmilière que je iab bâtir dans ma retraite , et qui est rongée par les rats de la finanee française, était le second motif de 19a douleur et de mon siloice ; et l'oubli de votre ancien pupille M. le duc de Vnrtemberg était le trmsième.
Dans le chaos des petites affaires qui dérangent les petites têtes, je n'osais pas, à mon âge, écrire à votre majesté; je tremblais de radoter devant le maître de l'Europe.
La même main qm instruit les rois et qui console d'Âlembert daigne aussi s'étendre pour moi. Voire majesté est trop bonne d'avoir bien touIu écrire un mot en ma faveur dans le Virtemberg ; c'est malheureusement dans le comté de Montbelliard qu'est ma dette , et cette principauté de Montbelliard ressortit au parle-
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ment de Besançon : ce sont des affaires qui ne finissent point y et moi je vais bientôt finir. M. le duc de Virtemberg me donne aujourd'hui sa parole de me satisfaire dans le courant de Tannée prochaine : sa régence me doit cent mille francs; cela ruine un homme qui se ruinait déjà à fiaire bâtir une petite ville. Mais il Faut que je> prenne patience, et que j attende le payement de M. le duc de Yirtemberg, ou la mort qui paye tout.
Je mets mes misères aux pieds de votre majesté, puisqu'elle daigne me Tordonner. La postérité rira si elle sait jamais qu'un chétif Parisien a conté ses affaires à Frédéric-le-Grand, et que Frédéric-le-Grand a daigné les entendre.
On vient d'imprimer à Paris un livre assez curieux sur la littérature de la Chine, ia, religion et ses usages. La plus grande partie de ce livre est composée par un Chinois que les jésuites dérobèrent à ses parens dans son enfance , et qui a été élevé par eux à leur collège de Paris : il parle français parfaitement ; mais malheureusement c'est un jésuite lui-niéme, et c'est le plus insolent énergumène qui soit parmi eux ; il a la rage du contrains-les d'entrer. Lé scélérat est capable de bouleverser l'empire. Je me flatte que si votre écolier en poésie, et votre très plat écolier Kien-long, est instruit enfin de ce fanatisme qui couve dans sa ville capitale, il enverra bientôt tous ces convertisseurs en Occident.
Daignez conserver, sire, vos bontés pour ma vieille ame, qui va bientôt quitter son vieux corps.
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DXI.
DU ROI DU PRUSSE
A PoUdaiu , le 36 décembre.
Pour écrire à Yoltiûre^ il faut se servir de sa langue ; celle des dieux. Faute de me bien exprimer dans ce langage, je bégayerai mes pensées.
s Serez-Tous donc toujours en butte Au déyot qui vous persécute ?
A l'euTieux obscur, ébloui de Téclat Dont vos rares talens offusquent s<m état ? Quelque odieux que soit cet indigne manège. Les exemples en sont nombreux :
On a poussé le sacrilège Jusqu'au point d*insulter les dieux ; Ces dieux dont les bienfaiu enridiîssent la terre , Ont été déchirés par des blasphémateurs : Est-il donc étonnant que l'immortel Voltaire Ait à gémir des traiu des calomniateurs ?
Je ne m'en tiens pas à ces mauvais vers : jai fait écrire dans leVirtémberg pour solliciter vos arrérages. . .
Au reste, je crois que pour vous sou^raire à YÀcreté du zèle des bigots, vous pourriez vous réfugier en Suisse, ou vous seriez à Tabri dé toute persécution. Pour les désagrémens dont vous vous plaignez k 1 égard de vos nouveaux établissemens de Femey , je les attr3)ue à IW prit de vengeance des commis de vos financiers, qui vous haïssent à cause du bien que vous avez voulu faire au pays de 6ex, en le dérobant un temps là la voracité de ces gens-là.
Quant à ce pcHBt, je vous avoue que je suis embarrassé d'y trouver un remède , parce qu'on ne saurait
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inspirer des sentîmens raisonnables à ^es drôles qui n'ont ni raison ni humanité. Toutefois soyez persuadé que si la terre de Femey appartenait à Apollon même, cette race maudite ne l'eût pas mi«ux traitée. Quelle honte pour la France de persécuter un homme unique qu'un destin favorable a fait naître dans son sein ! un homme dont dix royaumes se disputeraient k qui pourrait le compter parmi ses citoyens , comme jadis tant de villes de la Grèce soutenaient qu Homère était né chez elles! Mais quelle lâcheté plus révoltante de répandre l'amertume sur vos derniers jours ! Ces indignes procédés me mettent en colère, et je suis fâché de ne pouvoir vous ^ donner des secours plus efficaces que le souvM^ain mépris que j'ai pour vos persécuteurs. Mais Maurepas n'est pas dévot; M. de Vergennes se contente d'entendre la messe, quand il ne peut pas se dispenser d'y aller; Necker est hérétique ; de quelle main peut donc partir le coup qui vous accable ? Karchevêque de Paris est connu pour ce qu'il est, et j'ignore si son Mentor ex-jésuite est encore auprès de lui ; personne ne connaît le nom du confesseur du roi : le diable incarné dans la personne de Vévêquç du Puy aurai(-il eKCité celle tempél»? Enfin jh» j'y p^se^ et moins je (Jevine Tautaw 4e c«tte tracasseries
Je nai point vu cet ouvn^ sur U Chine dpot vous me parlez. J'ajoute d'autant omns de foi è ce qiû nous vient de contrées aussi ék)ign^es, qu'on est souv^it bien embarrassé de ce qu'on droit CDoàre des nouvelles de notreEurope.
Cependant soyra sûr qoe le plus grand crève •coeur que vous puissiez faire à vos ennemis, c'est de vivre «1 dépit d'eux. Je vpus prie de leur bûsi dcmiier ce chagrin-là, et d'étrf p«?suadé que peitsonne ne s'intâpesse
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plut à la cotiserration du vieux patriarche de Femey que le solitaire de SânsrSouci. Fale. Fboxrio.
UXII.
A Potsdam , le xa févricf 1777.
Il vaut mieux que tous ayez terminé vous-même votre ^fîhire avec le duc de Vîrtcmberg, que, s'il avait fallu recourir à mon assistance. Je vous félidte d'avoir cet embarras de moins, et je me rejouir^d si j'apprends que tous vos sujets de chagrin sont dissipés.
L'âge où vous êtes dtevrait rendre votre personne sacrée et inviolable. Je m'indigne, je me mets en colère contre les malheureux qsi empoisotment la fin de tos jours. Je me suis dit souvent : Gonunent se peut -il que ce Voltaire, qui fait l'honneur de la France et de son siècle, soit né dans une patrie assez ingrate pour souffrir qu'on le persécute ? Quel découragement pour la race future ! où sera le Français qui voudra désormais vouer ses talens à la gloire d'une nation qui méconnaît les grands hommes qu'elle produit, et qui les punit au iieu de les récompenser? -
Le mérite persécuté me.t6ûche, et je vole à s<m secours, A!it-ce jusqu'au bout du monde. 5'il faut rémmcer à revoif l'immortel Voltaire, dm moins pourrai -je m'entretenir cet été avec le sage' Ânaxagore ^ Noits philosopherons ensemble ; votre tiom 46ra mêlé dans tous nos entretiens , et nous gémiroas du triste des^n . des honmies qui, par faiblesse ou par stupidité, retôm*' bent dans le fanatisme*
Deux dominicains qui ont le r^ id*£^ene à leurs
* D'AIemWt.
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pieds disposent de tout le royaume : leur faux zèle sanguinaire a rétabli dans toute sa splendeur cette inquisition que M. d' Aranda avait si sagement abolie. Selon que le monde va, les superstitieux l'emportent sur les philosophes, parce que le gros des hommes n'a l'esprit ni cultivé , ni Juste , ni géométrique. Le peuple sait qu'avec des pr'ésens on apaise ceux qu'on a offensés ; il croit qu'il en est de même à l'égard de la Divinité, et qu'en lui xlonnant à flairer la fumée qui s'élève d'un bûcher ou l'on brûle un hérétique, c'est un moyen înfeilUble de lui plaire. Ajoutez à cela des cérémonies, des déclamations de moines , les applaudissemens des amis, et la dévotion stupide de la multitude, vous trou-i veréz qu'il n'est pas surprenant que les Espagnols aveuglés aient encore de l'attaclMnent pour ce culte digne des anthropophages*
Les philosophes pouvaient prospérer chez les Grecs et chez les Romains, parce ^ que la religion des gentils n'avait point de dogmes; mais les dogmes de notre i/i/I.. gâtent tout. Les auteurs sont obligés d'écnre avec une circonspection gênante pour la vérité, ta prêtràîllc venge la moindre égratignure que souffre l'orthodoxie; Ton n'ose montrer la vérité à découvert ; et les tyrans des âmes veulent que les idées des citoyens soient toutes moulées dans le même moule.
Vous aurez toutefois eu l'avantage de surpasser tous vos prédécesseurs dans le noble héroïsme avec lequel vous avez combattu l'erreur. Et de niême qu'on nere- . proche pas au fameux Boerhaave de n'avoir psf^ détruit la fièvre chaude, ni l'étisie, ni le haut -mal, mais qu'il s'est borné à guérir de son temps quelques uns de ses contemporains; aussi peu pourra-t-on reprocher au savant médecin des âmes de Ferney de n'avoir pu détruire
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la superstition ni le fanatisme , et* de n'avoir appliqué son remède qu'à ceux qui étaient guérissables.
Mon individu, qui s'est mis à son régime, le bénit mille fois en lui souhaitant longue vie et prospérité : c'est dans ces sentimens que le solitaire de Sans-Souci salue le patriarche des incrédules. Fale. Féobric,
Dxiir.
A Potoda», le a6 mai».
' Des trois raisons qui vous ont empêché de me répondre, la première et la seconde sont une suite des^ lois de la nature , mais la troisième est un effet de la méchanceté des hommes, qui me les ferait haïr si, par bonheur pour l'humanité , il n'y avait encore des âmes vertueuses en faveur desquelles on fait grâce à l'espèce. Mais quelle cruelle méchanceté de persécuter un "Aeillard jet de prendre plaisir,. à empoisonner les derniers jours de sa vie? Cela fait horreur, et me révolte de telle sorte contre les bourreaux tonsurés qui vous persé- * cutent, que je les exterminerais de la face de la terre si j'en avais le pouvoir. Le pauvre Morival, qui, jeune encore, a essuyé leurs persécutions , en a eu le cœur si navré, et principalement de l'inhumanité de ses parens, qu'il a été, ces jours passés, attaqué d'apoplexie. On espère cependant qu'il s'en remettra. C'est un bon et honnête garçon qui mérite qu'on lui veuille du bien par son application et le désir qu'il a de bien faire. Je suis persuadé que vous compatirez à sa situation.
Ceux qui vous ont parlé du gouvernement français ont, ce me semble, un peu exagéré les chosçs. J'ai eu occasion de me mettre au fait des revenus et des 4ettes
oonrnuY. ATsc 'lms sotnrxmAiirs. r. ix. 38
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de ce royaume : tes^dettes sont énormes, les ressources épuisées, et les impots muttipCés d*ane manière excessive. Le seul moyen de diminuer, avec le temps, te far- 'deau de ces dettes serak de resserrer les dépenses , et d*en retrancher tout le superflu. C'est à quoi on ne paryléndra jamais ; car au Keu de dite, J'ai tant de revenu, et je puis dépenser tant, on dit , Il me faut tant, trouvez des ressources.
Une forte saignée faite à ces faquins tonsurés pourrait prQcurçr, quelques ressources : cependant cela ne suffirait pas pour éteindre en peu les dettes, et procurer au peuple les soulagemens dont il a le plus grand besoin. Cette situation fâcheuse a sa source dans les règnes précédens, qui ont contracté des dettes et ne les ont jamais acquittées.
Cest ce dérangement de finances qui influe maintenant sur toutes les branches du* gouvernement,* il a arreté les sages projets de M. de SaintGermain , qui ne sont pas même exécutés à Uemi ; il empêche le ministère de reprendre cet ascendant dans les affaires de l'Europe, dont la France était en posse8sk>n depuis Henri IV. Enfin, pour ce qui est de votre parlement, en qualité de penseur, j'ai corïdamné son rappel, parce qu^ était contraire aux principes de la dialectique et du bon sens.
Tenez, Vôîlà comme on découvre et comme on voit Tes fautes des autres, tandis que Ton est aveugle sur ses propres défauts. Je ferais bien mieux de régler mes actions, et' de m'cmpécher de faire des folies, que de disséquer les ressorts qui meuvent les grandes monarchies.
Vous me parlez d\in auteur allemand qui se mêle aussi de diriger la politique européanc : je puis vous
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assurer que c'est un rêve-creux qui règle des partages à Finstar de ceul qui se firent en Pologne. Ce grand homme ignore que ces sortes de partages sont rares, et ne s^ répètent jamais durant la vie des mêmes hommes. Le peu de vérités qu*il y a dans les assertions de ce grand politique se réduit à la possibilité de nou^ veaux troubles qui s'élèvent en Grimée entre la Russie et la Porte, et à lenvie démesurée de Tempeteur de s'agrandir vers Ândrinopte. Ce prince est jeune et ambitieux; mes soixante -cinq ans passés doivent mettre mes intentions hors de soupçon. Ai-je )#temps encore de faire des projets?
Je vous envoie ci-joint, au lieu de mauvw vers que j'aurais pu faire, un choix des meillewtes pièces de Chaulieu et de madame Deshoulières, que j'ai fait im* primer à mon usage et à celui de mes amis.
Pour en revenir au divin patriarche des incrédules ^ je crcÂir qu'il fera bien de tromper ses ennemis ; leur înOefEtiotf esi de le chagrii^er; il ne doit leur oppmer qciie de l'indiffêrenfce «t du mépris. Et é'il se voit <ÂKgé de «« retirer cw Suisse, il pourrïi les régaler, daiis ee pays libre, d'une pièce qui démasquera leur tur^itii^ et leur scâératesse. Que la nature conserve dipum Foltarium^et que j'aie encore long-temps la sati^ction de reœvmr de ses notivellesf ^dtfe F^Djêwc.
Voasr me prendrez poia* un vieux fbu poKtîqéc/ en lisaifil ifitf lettre ; je ne sais comment je me sfuis atvii^ de mé oon^uer ministre du très chrétien roi dés Welches.
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DXIV
DE îf. DE VOLTAIRE.
Qaoi ! c*e«t donc cet heureux Taûupieiir Et de rAatrîcbe et de le France ; Cett ee grave législateur De qui la sublime éloquence Parut égale à sa valeur ; Cest ce généreux défenseur De la raison , qu'à toute outrance La fanatique extravagance Pertétute avec tant d'ardeur ; Cest ce héros, mon protecteur y Qui s*est fiit, dit-on, Timprimenr Des idylles de Deshoulière.
Seigneur, je ne m'attendais guère De voir César ou Cicéron Sortir de sa brillante sphère Pour devenir un Céladon.
Mais il faut que tous les goûts entrent dans votre ame universelle ; elle sent mieux que personne qu'il y a dans les ouvrages de madame Deshoulières , quoi- .qu'un peu faibles, des morceaux naturels et même philosophiques qui méritent d*être conservés; pour Choulieu, il a fait quatre ou cinq pièces dignes de Frédéric-le-Grand.
Puisque vous prot^z les philosophes après leur mort , votre majesté les protégera aussi pendant leur vie ; la rage des pédans fanatiques en robe longue vient, de condamner au bannissement perpétuel un jeune homme nommé Delisle, pour avoir fait un livre intitulé ta Philosophie de la nature. C est , dit -on , un savant plein d'imagination, beaucoup plus vertueux que hardi. M. d'Alembert est, je crois, instruit de son mérite et de son malheur.
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Pour moi y «i ces ennemis des sages me persécutent à quatré-Tingt-trois ans , j*ai ma bière toute prête en Suisse à une Heue de la France; j*ai quelque ressemblance avec Morival ; je f us attaqué, il y a un mois, d'une espèce d'apoplexie, dont les suites me tourmentent plut que les fanatiques ne me tourmenteront. J emploierai , si je puis , m^s derniers momens à rendre exécrables les assassins juridiques de Morival d*ÉtaIlonde , du chevalier de La Barre, du général Lally, de la maréchale d*Ancre, et de tant d*autres.
Tout ce que votre majesté daigne me dire sur notre gouvernement et sur nos finances est bien vrai; oest à Newton à parler de mathématiques , e*est à Frédériole-6rand à parler de gouverner les homme# : je serais étonné si la France attaquait aujourd'hui les Anglais sur mer , comme je serais très surpris si notre puissance eu impuissance osais» attaquer votre majesté sans avoir discipliné ses troupes pendant vingt années. »
Daignez, sire , me conserver voft bontés jusqu'à mon dernier momenU
DXY.
A Pottdam, T7 jain.
i^e tolent est un don des dienx Qu'en nos jours leur main trop a^are Rend plus estimable et plus rare Qu'au temps des Quinault, des Chaulieux. Né sur les bords de la Baltique^ Sous un ciel chargé de frimas , Admirateur du chant lyrique.
Mon ame épaisse et flegmatique , En t*eC(brçant n'en produit pas.
# Que me restaiuil donc à faire ?
Ne pouvant être un bon auteur « Je me rendis riiumble éditeur D'Épicure et de Deshoulière.
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Si jetais Voltaire ou Apollon, j'aurais peut-être resserré le Yolufne en le réduisant à moins de pages ; mais m*aurait-il convenu d^étre aussi sévère censeur, ne pouyauit surpasser ceux (pie j'aurais ain|i mutilés ? 11 me sertuix arrivé comme à I^ Beaumelle et à Fréron» Us jujg;èrcQt la Henr(ade, ils voulurent y substituer des v^ers, et il ny eut k 7 oritiipi^r ^pe ce gails avaient ajo«jté à ce poème. •
i*en viens à vos cbagnns et a vos peines : souvenez* vous bien que l'intention de ceux qui vous persécutent jOSt d'abréger vos jours. Jouez-leur le toiir de vivre à l^ur dam y et de vous porter mieux qu eux*
Noms sommes ici tranquilles fit aussi pacifiques que \m qipakers. Nous entendons parlet du générid Howe dont chaque chien en aboyant prononce le nom. Nous Usoos dans les gazettes ce qu'09 xacome des hauu faiu des msut]gens d'Amérique. Les uns vanteni la Ibrce de la flotte anglaise; d'autres disent qiie la Franoeet V£s* pagne ont plus de vaisseaux que ces insulaires.
Actuellement la politique des gazetiers se repose : il n*est plus question que du séjour du comte de Falkenstein* k Paris. Ce jeune prince y jouit des suffrages publics; on applaudit à son affabilité ; et l'on est surpris de trouver tant de connaissances dans un des premiers souverains de l'Europe. Je vois avec quelque satisfaction que le jugement que j'avais porté de ce prince est ratifié par une nation aussi éclairée que la française. Ce soidisant comte retournera chez lui par la route de Lyon et de la Suisse. Je m'attends qu'il passera par Ferney, et qu'il voudra voir et entendre l'homme du siècle, le Virgile et le Cicéron de nos jours. Si cela arrive, vofis l'emporterez en tout sur Jésus. Il n'y eut que des rois,
f LViuperear Joseph II.
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OU je ne sab quels iDUgeSy qui Tinrent à son ëtable de Bethléem, et Ferney recevra le» hommages d'un empereur.
Pour rendre le parallèle parfait y je substitue à Fétoile qui guidait les mages les lumières de la raison qui conduit notme jeune monarque. Si cette visite a lieu, je m>e flatte que les nouvdles connaissances ne' vous feront pas oublier les anciennes , et que vous vous souviendrez que parmi la foule de vos admirateurs il existe un solitaire à Sans-Souci, qu'il faut séparer de la multitude. P^ale. FénÉRic.
rai lu cet ouvrage de Delisle; il y a sans doute de bonnes choses, mais peu de méthode, et sur la£n beau coup de ce que les Italiens appellent concettii
DXVI
Oui » TOUS Terrez cet empereur.
Qui voyage afin de s'iDStruire, Porter soo hommage à Tauteur Dt Henri Quatre et de ZoÎTê, Votre génie est un aimant Qui , tel que le soleil attire A soi les corps du firmament , Par sa force Tictorieuse Amène les esprits à soi ; Et Thérèse la scrupuleuse Ne peut renverser cette loi. .
Joseph a hien passé par Rome Sans qu*il fôt jamais introduit Chez le prêtre que Jurieu nomme Très civilement l'Antechriit.
Mais à Genève qu*on renomme , Joseph , plus fortement séduit , Révérera le plus grand homme Que tous les siècles aient produit.
ht 9 juillet
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Cependant les Autrichiens ont Jusqu'à présent encore mal profité des leçons de tolérance que tous ayez don* nées à FEurope. Voilà en Moravie, dans le cercle de Préraw, quarante yillages qui se déclarent tous à la fois protestans. La cour, pour les ramener au giron de le? glise, a fait marcher des convertisseurs avec dès argumens à poudre et à balle, qui ont fusillé une douzaine de ces malheureux, en attendant qu'on brûle les autres. Ces faits , que nous vous communiquons , sont par malr heur peu consolans pour Fhumanité.
Je ne sais si je me trompe ; mais il me semble qu'il y «^ un levain de férocité dans le cœur de l'homme, qui reparaît souvent quand on croit l'avoir détruit. Ceux que les sciences et les arts ont décrassés sont comme ces ours que les conducteurs ont appris à danser sur les pâtes de derrière; les igiiorans sont comme les ours qui ne dansent point. Les Autrichiens ( j en excepte 1 empereur ) pourraient bien être de cette dernière classe.
Il est bien fâcheux que les Français , d'ailleurs si air mables, si polis, ne puissent pas dompter cette fougue barbare qui les porte si souvent à persécuter les innocens. En vérité , plus cm examine les fables absurdes sur lesquelles toutes les reUgions sont fondées, plus on prend en pitié ceux qui se passionnent pour ces balivernes.
Voici un rêve que je vpus envoie, qui peut-être vous amusera un moment. Vous donner de tels ouvrages d'une imagination tudesque, c'est jetpr wne goutte d'eau dans la mer.
Je vous remercie du beau projet de politique dont vous me faites louverture; ce serait une chose à exécuter si j'avais vingt ans. Le pape et les moines fini* jront sans doute ; leur chute ne sera pas l'ouvrage de la
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raison ; mais ils périront à mesure que les finances des grands potentats se dérangeront. En France, quand on aura épuisé tous les expédiens pour avoir des espèces, on sera forcé de séculariser des abbayes et des couTcns. Cet exemple sera imité , et le nombre des cucultaii ré» duit à peu de chose. En Autriche, le même besoin d'argent donnera Tidée d avoir recours à la conquête facile des états du saint siège pour avoir de quoi fournir a|ix dépenses extraordinaires , et Ton fora une grosse pension au saint-père.
Mais qu arrivera-t-il ? la France, FEspagne, la Pologne , en un mot toutes les puissances catholiques , ne voudront pas reconnaître un vicaire de Jésus subordonné à la main impériale. Chacun alors créera un patriarche chez soi. On assemblera des conciles nationaux. Petit à petit chacun s*écartera de luAité de leglise, et Ton finira par avoir dans son royaume sa religion, comme sa langue, à part.
Gomme je ne fixe aucune époque à cette prophétie , personne ne pourra me reprendre. Cependant il est très probable qu'avec le temps les choses prendront le tour ^ue je viens d'indiquer.
Je suis fort sensible aux marques de votre souvenir, et des vieux temps dont vous rappelez la mémoire. Hélas! que retrouveriez -vous à Sans -Souci, s'il était possible que je pusse espérer de vous y revoir?
Un vieillard glacé par les ans.
Froid , taciturne et flegmatique , Dont le propos soporifrque Fait bâiller tous les assistans.
Au lieu de mots assez plaisans.
Assaisonnés d'un sel attique Qu'il débitait dans son bon temps , Un radotage politique,
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Et <l*ob#ciire métaphytîqne,
Plot ennuyeux , plus réyolunt »
Que ne 8ont les nouycaux romans.
Ainsi quand le moelteux Zéphyre Dm airs cède Himnente empire Au fougueux ioulHe d'Aquilon , La nature aux abois expire.
Le champ qui portait la moisson A perdu ta belle parure , L'arfavte est dépoûiUé de yerdore »
Les jardins sont privés de fleurs ; L'homme ainsi ressent les rigueurs Du temps qui vient miner son être.
Si , jeune il se nourrit d'eÉreurs, Dès qa*il jirgt et qu*U sait coooaitre , L*âge, les maux et les langueurs Le font pour toujours disparaître.
Toutes «et Yariaiîon» 6ont pour le connut» de ï^ê^ pèœ, mais non pour* le dhin \oUakpe. Il est oonuoe madame Sara, qui £esait tourner la tête aux roitelets arabes à Tâge de cent soixante ans. Son esprit rajeunit au Heu de TÎeillir : pour lui le Temps n'a point d'ailes; mm il est à craindre que la nature n ait perdu le moule où elle l!a jeté. Qb bous conte que Jupiter prolongea la nuit quil coucha avec Alcmène, pour se donner le temps de fabriqua Hercule : je «uis persuadé que si 1 on examinait les phénomènes de Tannée 1 694 1 pareille mei^ Teille s'y trouverait. Enfin, jouissez long-temps des prodigalités de la nature; personne ne s'intéresse plus à votre conservation que le solitaire deSans-Souci. P^ale,
Fbderig.
Il fallait les charmes de l'enchanteur de Ferney pour tirer des vers de ma vieille et stérile cervelle.
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DE M. DE VOLTAIRE
Monsieur le grand rêveur, personne n'a jamais hit un plus beau songe que vous. Si Nabuchodonosor avait rêve ainsi, il n'aurait jamais oublié un pareil songe, et n'anrait point propose à ses mages de les faire pen()re s'ils ne devinaient pas ce qu il avait ouUië. L'empereur JaUen, tout grand philosophe, tout homme «l'esprit, (St tout appstat qa*tl était, n'eut pas le bonheur de raisonner aussi bien étant éveillé que vous étant efndormi. Chi reproche à ce grand homme d'avoir fait enchérir les hCEKth et les Taches par ses fréquens sacrifices , dans le temps qu'il se moquait du saint sacrffice de la messe et desuutres facéties des chrkticoles. Pour voMs, monsieur, vous voa« moquez de toute là: terre, et vous avez grande raison. Il y a même quelque apparence que vous la cor^ figerez de ses ridicules avant qu'il soit trois ou quatre mille ans; et en vérité, vous méritez de vrvre jusqu'à cette heureuse révolution. Je ne désespère pas que vousne montriez ce nouveau prodige au monde. En efvfet, s'il y a <pielqoe secret pour Tc^érer, c'est le beiatf préce^ ipie vous rapportez i la fin de votre rêve : Réjouis^ toi , car tu n'es pas sûr d'en faire autant d<^nain.
Si vos productions de la nuit m'ont fait un si grand plaisir, celles du jour ne m'en font pas moins. Vos petiu vers sont délideux, mais vous n^avez jas prophétisé aussi juste sur moi que sur le reste de l'univers. Je n'ai point vu M. le comte de Falkemsteiti , et vous verrez pouripioi dans la lettre que j'eus l'honneur dé vous #criDe avfint celle<;i, «t que je «nets ji 1^ Hiite. Je vous
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y demande une grâce singulière, mais qui me paraît nécessaire, et dont il peut résulter un très grand bien. Je me jette à vos pieds, etc.
DXVIII
Le x3 aoàL
Je recois tos deux jolies lettres la veille de mon départ pour la Silésie, de sorte que je me hâte de vous tépondre. J*avais cru que les oracles étant, dans leur origine, rendus en vers, Apollon inspirait tous les poètes; mais il n'inspire que les Voltaire et les Virgile, et les poètes obotrites prédisent de travers^ comme il m'est quelquefois iirrivé. Je dis tant pis pour l'empereur s'il ne tous a pas TU : des ports de mer, des vaisseaux, des arsenaux, se trouvent partout; mais il n'y a qu'un Voltaire que notre siècle ait produit; et quiconque a pu l'entendre et ne la pas fait en aura des regrets étemels; mais j'ai apprit de bonne part de Vienne, que l'impératrice a défendu à son fils de voir le vieux patriarche de la tolérance.
Les Suisses font sagement de réformer leurs lois, si elles sont trop sévères; cela est déjà fait chez nous : j*ai aussi médité sur cette matière pour ma propre direction; j'ai même barbouillé quelque bagatelle sur le gouvernement, que je vous enverrai à mon retour, sous le sceau du secret. S'il s'agit de contribuer au bien public, aux progrès de la raison, je m'y prêterai avec plaisir. La banque vous fera passer par Neufchâtel l'argent nécessaire pour le prix proposé par messieurs les Suisses. Tout homme doit s'intéresser au bien de l'humanité.
Vous savex que je ne me suis jamais rendu garant du
Googk
AVEC LE ROI DE PRUSSE. — 1777, 6o5
duc de Virtemberg ; je le connais pour ce qu'il est. Si TOUS croyez que mon intercession puisse tous être utile, j'écrirai volontiers à ce prince quoique vous sachiez tout comme moi, qu'à l'exemple des grandes puissances, il a embrouille le système de ses finances de telle sorte, que peut-être ses arrière-héritiers seront occupés à payer ses dettes. J'attends votre réponse sur cet article.
Je pars pour la Silésie, où je m'occuperai de la justice , qui veut être veillée et surveillée ; j'aurai des arrangemens de finance à prendre, des défrichemens à examiner, des affaires de commerce à décider, des troupes à voir, et des malheureux à soulager : je ne pourrai finir ma tournée que vers le 4 ou le 5 du mois prochain, vers lequel temps je me flatte d'avoir votre réponse. Si ma lettre est courte , ne l'attribuez qu'au voyageque je dois fiiire. Il faudrait avoir le cerveau bien desséché et bien stérile pour manquer de matière quand on écrit à Voltaire, surtout quand on chérit ses ouvrages, et l'estime autant que le fait le philosophe de Sans-Souci. Fale.
DXIX
A Potsdim , le 5 teptembre.
Vous aurez sûrement reçu à présent le prix destiné en Suisse à celui qui aura le mieux apprécié la justesse des punitions ; mais il me semble que M. Beccaria n'a guère laissé à glaner après lui. Il n'y a qu'à s'en tenir à ce qu'i^ a si judicieusement proposé. Dès que les peines sont proportionnées au délit , tout est en règle.
Je ne m'étonne point de ce qu'on fait en Espagne : on y rétablit l'inquisition, on se gendarme contre le bon
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sens, en un mot, on y fait des sottises. Au lieu du philosophe d'Aranda, c'est un confesseur, ou capucin, ou cordelier , qui gouverne le roi : ex ungue leonem.
Je reviens de la Silésie, dont j*ai été très content: Tagriculture y fait des progrès très sensibles ; les manu' factures prospèrent; nous avons débité à l'étranger pour .doq millions de toîle , et pour un milhon deux cent mille écus de draps. On a trouvé une mine de cobalt dans les montagnes , qui fournit à toute la Sil^sie. Nous fesons du vitriol aussi bon que 1 étranger. Un homme fort industrieux y fait de Tindigo tel que celui des Indes; .on change le fer en acier avec avantage , et bien plus amplement que de la façon que Réaumur le propose. Notre population est augmentée, depuis lySô (qui était Tannée de la guerre), de cent quatre-vingt mille âmes. Enfin tous les fléaux qui avaiejjit abymé ce pauvre pays sont comme s ils n avaiei^ jamais été ; et je vous avoue que je ressens une douce satisfaction à voir une province revenir de si loin.
Ces occupations ne m'ont point en^êché de barbouiller mes idées sur le papier; et pour épargner la peine de les transcrire , j'ai fait imprimer six exemplaires de mies rêveries : je vous en envoie un. Je n'ai eu que le temps de faire une esquisse ; cela devrait être plus étendu ; mais c'est à de vrais savans à y mettre la dernière main. Messieurs les encyclopédistes ne seront peut-être pas toujours de mon avis : chacun peut avoir le sien. Toutefois si lexpérience est le plus siir des guides, j'ose dire que mes assertions soi|t uniquement fondées sur ce que j'ai vu , et sur ce que j'ai réfléchi.
Vivez, patriarche des êtres pensans, et continuez, comme l'astre de la lumière, à éclairer l'univers. Fale.
FénÉRic.
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DXX
A Potsdam , le 24 ieptembre.
Si j'exécute votre commission , j'aurai opâ^ë un* mi* racle plus grand qtte celui de léan-Jacques à Venise : j'aurai, comme Bacchu« ou Moïse, fait jaîHir une ftmtaine d'un rocher. Mais ce rochet sur lequel je dois fsûte mes opérations est plus dur que le diaftianf ; et -v^ovs voulez que j*en fasse sortir les eaux du Pactole J Je crains que mon soi-disant pupille ne me perde de répih tation, et qu'il ne m'arfive comme à ées prophètes des Cévennes qui voulurent à Londres ressusciter un mort, et qui n'en purent veni^ à bout. Cependant j'ai repassé tout mon Qcéron et tout mon Démosthène pour composer une lettre bien pathétique à son altesse sérénissime, ou, par une belle péroraison, je m'efforce d'amollir ses entrailles d'airain, lui représentant que le grand homme auquel il doit a mérité^la reconnaissffnce de toute l'Europe, et qu'ainsi c'est une double dette dont il doit s'acquitter envers lui. t& lui parrle d'une vieillesèei|f respectable qu'il faut honorer et soulager, et de la réputation qui rejaillira sur lui d'avoir aidé à tranquilliser sttr la fin de sa carrière ce patriarche des êtres pensaas, et un homme dont le nom durera plus longtemps qm celui de la Forêt-Noire et du Virtemb^rg* Enfin, si des phrasetf peuvent trouver quelque cHbse dan» des bourses vides, peut-être en feraî-je sortù* les derniers écus. Mais je n'en réponds pas , car de nihilo nihilj ^c, , conHne TOUS savez,
Grimm est arrivé ici de Pétersbourg. Nous avon^ beaucoup parlé de votre pantooratriee, de ses lois ^ des
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grandes mesures qu elle prend pour civiliser sa nation. Grinun est devenu colonel : je vous en avertis pour ne pas omettre ce titre qui de philosophe Ta rendu militaire. Apparemment que nous entendrons parler de ses hauu faits d*armes en Grimée, si le déUre porte les Turcs à déclarer la guerre à l'impém^ce.
Biais rincertitude où je suis de ce que deviendra mon mirade m'occupe plus que tout ceci. Je crains quelque mauvais tour de mon pupille ^ qui, jaloux de ma réputation, me fera manquer mon miracle. Vivez, vivez cependant , et conservez-vous pour la consolation des étret pensans, et pour le grand contentement du solitaire de Sans^ucL Fal0^ • Fbdéric
DXXL
DU ROI DE POUSSE
Le IX octobre.
Je suis très persuadé que ai Marc-Aurèle s'était sivisé d'écrire sur le gouvernement, son ouvrage aurait été bien supérieur à ma brochure ; lexpérience qu'il avait acquise en gouvernant cet immense empire romain ; 4evait être bien au dessus des notions que peut avoir résumées un chef des Obotrites et des Vandales; et Marc- Aurèle personnellement était si Supérieur par sa morale pratique aux souverains, et j*ose dire aux philosophes mêmes, que toute comparaison quon fait avec lui est téméraire. Laissons donc Maro-Aurèle, en Tadmirant tous deux, sans poiÉroir atteindre à sa perfection ; et en nous mettant au niveau. de notre médiocrité, rabaissonsn«us à la stérHité de notre siècle, qui, s épuisant pour donner Voltaire au monde, n'a pas eu la force de lui fournir des émules.
Je vois donc que les Suisses pensent sérieusement i
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réformer leurs lois. Ce code Carolin m'est connu; j*ai fourré le nez dans ces anciennes législations , lorsque j*ai cru nécessaire de réformer les lois des habitans des bords de la Baltique. Ces lois étaient des lois de sang, ainsi qu'on nommait celles de Dracon ; et à mesure que les peuples se civilisent, il faut adoucir leurs lois. Nous l'avons fait et nous nous en sommes bien trouvés. J'ai cru, en suivant les sentimens des plus sages législateurs, qu'il valait mieux empécber et prévenir les crimes que de les punir; cela m*a réussi, et pour vous en donner une idée nette, il faut vous mettre au fait de notre population , qui ne va qu'à cinq millions deux cent mille âmes. Si la France a vingt millions d'habitans, cela fait à peu près le quart; depuis donc que nos lois ont été modérées, uqus n'avons, année conunune, que quatorze, tout au plus quinze arrêts de mort; je puis vous en répondre d'autant plus affirmativement, que personne ne peut èQe arrêté sans ma signature, ni personne justicié , à moins que je n'aie ratifié la sentence. Parmi ces délinquans, la plupart sont des filles qui ont tué leurs enfans; peu de meurtres, encore moins de vols de grands chemins. Mais parmi ces créatures qui en usent si cruellement envers leur postérité, ce né sont que celles dont on a pu avérer le meurtre qui sont exécutées. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour empêcher ces malheureuses de se défaire de leur fruit. Les maîtres sont obligés de dénoncer leurs servantes dès qu'elles sont enceintes; autrefois on avait assujéti ces pauvres filles à faire dans les églises des pénitences publiques , je les en ai dispensées ; il y a des maisons dans chaque province où elles peuvent accoucher, et où l'on se charge d'élever leurs enfans. ]>ronobstant toutes ces facilités , je n'ai pas encore pu parvenir à déraciner de leur esprit le préjugé déna-
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turé qui les porte à se défaire de leurs enfans ; je suis même maintenant occupé de Tidée d'abolir la honte jadis attachée à ceux qui épousaient des créatures qui étaient mères sans être mariées : je ne sais si peut-être cela ne me réussira pas. Pour la question , nous l'ayons entièrement abolie, et il y a plus de trente ans qu'on n'en fiiit plus usage; mais dans des états républicains, il y aura peut-être quelque exception à faire pour les cas qui sont des crimes de haute trahison; comme, par exemple, s'il se trouvait à Genève des citoyens assez pervers pour former un complot avec le roi de Sardaigne pour lui livrer leur patrie. Supposé qu'on découvrît un des coupables, et qu'il fallût s'éclaircir nécessairement de ses complices pour trancher la racine de la conjuration , dans ce cas je crois que le bien public voudrait qu'on donnât la question au délinquant. Dans les matières civiles il faut suivre la maxime qui veut qu'on sauve un coupable plutôt que de punir un innocent. Après tout, dans Fincertitude sur l'innocence d'un homme, ne vaut -il pas mieux le tenir arrêté que de l'exécuter ? La vérité est au fond d'un puits ; il faut du remps pour l'en tirer, et elle est souvent tardive à paraître; mais en suspendant son jugement jusqu'à ce qu'on soit entièrement éclairci du fait, on ne perd rien, et Ton assure la tranquillité de sa conscience, ce à quoi chaque honnête homme doit penser. Pardon de mon bavardage de légiste. C'est vous qui m'avez mis sur cette matière ; je ne l'aurais pas hasajdé de moi-même. Ces sortes de matières font mes occupations journalières; je me suis fait des principes d'après lesquels j'agis , et je vous les expose.
J'oublie dans ce moment que j'écris à l'auteur de la Henriade; je crois adresser ma lettre à feu le président
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de Lamoignon; mais vous réunissez toutes ces connaissances; ainsi nulle matière ne vous est étrangère. Si vous voulez encore du Gujas et du Barthole des Obotrites vous n'avez qu'à parler, je vous donnerai toutes les notions que vous désirez. C'est en fesant des vœux pour la conservation du patriarche de la tolérance que le solitaire de Sans-Souci espère qu'il ne Foubliera pas. Fale.
DXXII
^ ▲ Potsdam , le 9 novembre.^
Monsieur Bitaubé doit se trouver fort heureux d avoir vu le patriarche de Ferney. Vous êtes l'aimant qui attirez à vous tous les êtres qui pensent : chacun veut voir cet homme unique qui fait la gloire de notre siècle. Le> comte de Falkenstein a senti la même attraction ; mais dans sa course, l'astre de Thérèse lui imprima un mouvement centrifuge qui, de tangente en tangente, l'attira à Genève. Un traducteur d'Homère se croit gentilhomme de la chambre de Melpomtee, ou marmiton dans les offices d'Apollon ; et muni de ce caractère , il se présente hardiment à la cour de l'auteur de la Henriade; et celui-là sait abaisser son génie pour se mettre au niveau de ceux qui lui rendent leurs hommages.
Bitaubé vous a dit vrai : j'ai fsdt construire à Berlin une . bibliothèque publique. Les œuvres de Voltaire étaient trop maussadement logées auparavant; un laboratoire chimique qui se trouvait au rez-de-chaussée menaçait d'incendier toute notre collection. Alexandre-le-Grand plaça bien les œuvres d'Homère dans la cassette la plus précieuse qu'iL avait trouvée parmi les dépouilles de
Darius : pour moi qui ne suis ni Alexandre ni grand ,
et qui n ai dépouillé personne, j ai fait, selon mes petites fticultésy construire le plus bel étui possible pour y placer les œuvres de THomère de nos jours.
Si, pour compléter cette bibliothèque, vous vouliez bien y ajouter ce que vous avez composé sur les lois , vous me feriez plaisir, d'autant plus que je ne crains pas les ports. Je crois vous avoir donné , dans ma dernière lettre , des notions générales à Tégard de nos lois , et du nombre des punitions qui se font annuellement. Je dois cependant y ajouter nécessairement que la bonne police empêche autant de crimes que la douceur des lois. La police est ce que les moralistes appellent le principe réprimant. Si Ton ne vole point , si Ton n'assassine point, c'est qu'on est sûr d'être incontinent découvert et saisi. Cela retient les scélérats timides. Ceux qui sont plus aguerris vont chercher fortune dans TEmpire, où la proximité des frontières de tant de petits états leur offre des asiles en assez grand nombre.
Vous voyez que dans TEmpire on ne restitue pas même l'argent qu'on a emprunté des philosophes. Je vous envoie ci-joint la copie de la réponse que j'ai reçue de M. le duc de Virtember^i;, Ce prince, qui tend au sublime, veut imiter en tout les grandes puissances : et comme la France, l'Anf^leterre j la Hollande et TAutriche sont surchargées ' de dettes, il veut ranger mn duché de Virtemberg dans la même catégorie. Et t'il arrive que quelqu'une de ces puissa^ncea fasse banque* route, je ne garantirais pas que, piqué d honneur, il n'en fit autant. Cependant je ne crois pas que maintenant vous ayez à craindre pour votre capital , vu que les états de Virtemberg ont garanti les dettes de son altesse sérénissime, et qu'au demeurant il vous reste libre de vous adresser aux parlemens de Lorraine et d'Alsace. J'avais
AVEC LB EDI DE PRUSSE. — 1777. 6l3
bi^n prévu que ton altesse sérénissime serait récalcitrante sur le fait des lemboursemens, et je vous assure de plus que ce soi-disant pupille n*a jamais écouté mes , avis ni suivi des conseils.
Que ces misères ne troublent point la sérénité de vos jours : tranquille, du palais des sages, vous pouvez contempler de cette élévation les défauts et les faiblesses du genre humain, les égaremens des uns, et les folies des autres: heureux dans la possession de vous-même, vous vous conserverez pour ceux qui savent vous admirer, au nombre desquels, et en première ligne, vous compterez, comme je lespère, le solitaire de Sans-Souci. Kale. Fédéric.
DXXIII
A Polsdam, le ;8 novembre.
^^ Jattends votre ouvrage instructif sur les abus de la législation, et avec impatience, persuadé que j*y trouverai futile et l'agréable. Il parait que l'Europe est à présent en train de s'éclairer sur tous les objets qui influent le plus au bien de l'humanité , et il faut vous rendre le témoignage que vous avez plus contribué qu'aucun de vos contemporains à l'éclairer au flambeau de la philosophie. Pour vos Welches, sur lesquels vous glosez, je croirais qu en les prenant en masse ils sont à peu près semblables aux autres habitans de ce globe : ils ont peut-être quelque chose de trop impétueux dans leur vivacité, qui dégénère même en férocité. D'ailleurs l'homme est une espèce assez méchante , à laquelle il faut partout des principes réprimans, ou sa méchanceté foncière renverserait toutes les bornes de l'honnêteté et
même de la bienséance. Souvenez-vous que n vos Français vont de l'ëdia&ud au spectacle, Cicéron, Atticus, Yarron, Catulle, assistaient au spectacle barbare des combats de gladiateurs, et qu'easuite ils allaient entendre les tragédies d'Ennius et les comédies de Térence. L'habitude fjouverne les hommes : la curiosité les attire à reiéeution d'un coupable, et Tennui les promène à rOpéra, faute de pouvoir autrement tuer le temps.
Il y a des fainéans dans toutes les grandes villes, et peu de gens qui aient acquis assez de connaissances pour •e former le goût. Quelques personnes, qui passent pour habiles, décident du sort des pièces; et des ignorans, incapables de juger par eux-|pémes, répètent ce que les autres ont dit. Ces jugemens ne se bornent pas aux pièces de théâtre, ils se font remarquer universellement, et constituent ce qu'on appelle la réputation des hommes. Et voilà les soUdes appuis sur lesquels est fondée la renommée. Vanité des vanités !
Vous voulez savoir ce que sont devenus les jésuites chez nous. Jlgnorais lanecdote du régiment levé de cet ordre, et qui probablement aura eu sa part à laventure des chèvres < : mais comme ces animaux sont très rares en Silésie, je ne crois pas que nos bons pères se soient avilis en fréquentant cette espèce. J ai conservé cet ordre tant bien que mal , tqut^ hérétique que je suis, et puis encore incrédule. En vlc^ci If s raisons :
On ne trouve dans nos contrées aucun catholique lettré, si ce n'est parmi les jésuites ; nous n'avions personne capable de tenu: les classes ; nous n'avions ni
^ AUnsion à une année levée par le pape et les jésuites contre Henri IV; elle amena des chèvres à sa suite , et fit connaître «^n France cette torpitnde, jqsqne là ignorée des Wdches. C'est, avec la théologie, la seule ohoffe ^e Rome moderne ait pn enseigner.
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pères de 1 oratoire ni piariste»; le reste des moines est d'une ignorance crasse : il fallait donc conserver les jésuites pu laisser périr toutes les écoles. Il fallait donc que Tordre subsistât pour fournir des professeurs à mesure qu*il venait à en manquer ; et la fondation pouvait fournir la dépense à ces frais. Elle n'aurait pas été suffisante pour payer des professeurs laques. De plus , c'était à Tuniversité des jésuites que se formaient les théologiens destinés à remplir les cures. Si Tordre avait été supprimé , Tuniversité ne subsisterait plus , et Ton aurait été nécessité d envoyer les Silésiens étudier la théotbgie en Bohême , ce qui aurait été contraire aux principes fondamentaux du gouvernement.
Toutes ces raisons valables m'ont f^t le paladin de cet ordre ; et j'ai si bien combattu pour lui que je l'ai soutenu , à quelques modifications près , tel qu'il se trouve à présent, sans général , sans troisième vœu, et décoré d'un nouvel uniforme que le pape lui a conféré. Le malheur de cet ordre a influé sur un général qui en avait été dans sa jeunesse: ce monsieur de Saint -Germain avait de grands et de beaux desseins, très avantageux à vos Welches ; mais tout le monde Ta traversé , parce que les réformes qu'il se proposait de faire auraient obligé des freluquets à une exactitude qui leur répugnait. Il lui fallait de Yargeat pour supprimer la maison du roi ; on le lui a refusé. Voilà donc quarante mille hommes , dont la France pouvait augmenter ses forces sans payer un sou de plus, perdus pour vos Welches, afin de conserver dix mille fainéans bien chamarrés et bien galonnés. Et vous voulez que je n'estime pas un homme q\ii pense si juste? Le mépris ne peut tomber que sur les mauvais citoyens qui Tont contrecarré.
Souvenez -vous, je vous prie, du père Tournemine.
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votre nourricier ( vous avez sucé chez lui le doux lait ^ Muses), et récondliez-TOus avec un ordre qui a porte, et qui, le siècle passé, a fourni à la France des hommes du plus grand mérite. Je sais très bien qu'ils ont cabale et se sont mêlés d'a£bires ; mais c'est la faute in gouvernement. Pourquoi Ta-t-il souffert ? Je ne m'en prends pas au père Le Tellier, mais à Louis XIV.
Mais tout cela m'embarrasse moins que le patriarche de Femey : il faut qu'il vive, qu'il soit heureux et qu'il n'oublie pas les absens* Ce sont les vœux du soUtaire de Sans-Souci. Fàle. Fbdéric,
DXXIV
PE M. DE VOLTAIRE
25 novembre.
Grand homme en tont, ec sans riyal Depab Paris jusqu'à la Mecque , Vous fondez donc un hâpital Pour la langue latine et grecque !
Vous placez leur bibliothèque Vis-à-yis de yotre arsenal.
Vous avez passé votre vie Entre le dieu des grenadiers Et le dieu de la poésie.
Tous deux , épris de jalousie , Vous ont accablé de lauriers.
Vous les avez aîmés en sage ; Vous les caressez tour à tour »
Et Ton pourra douter un jour Qiu des deux vous plut davantage.
J'apprends, sire, que M. d'Âlembert vous a proposé un des martyrs de la philosophie pour un de vos bibliothécaires. C'est ce Delisle, dont Totre majesté a entendu parler, qui a été tout près d'être condamné comme Morival par un sanhédrin de barbares imbéciles. Ce
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Delisle est assez savant pour un bel esprit; il est très laborieux ; il a autant de véritable vertu que les bigots en affectent de fai^se. Je le crois très digne -de servir votre majesté dans toutes les parties de la littérature; votre vocation est de réparer nos sottises et nos injustices.
Jai mis aux chariots de poste des exemplaires du Prix de la justice et de F humanité^ pour lequel vous avez contribué si généreusement ; ils arriveront quand il plaira à Dieu.
J ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. Pai plus d'aversion que jamais pour Textrême-onction et pour ceux qui la donnent. En attendant Je suis à vos pieds, et je vous invoque conune mon consolateur dans cette vie et dans l'autre. Le vieux malade.
DXXV
A Potftdam, le 17 décembre.
Il est agréable d'avoir le monument de toutes les pensées des hommes qu'on a pu recueillir : pour les ouvrages d'imagination, je prévois qu'il faudra s'en tenir à Homère, Virgile, Le Tasse, Voltaire et Ârioste. Il semble qu'en tout pays les cervelles se dessèchent et ne produisent plus ni fleurs ni fruits. Pour les ouvrages historiques, il faudrait, pour les rendre utiles, les purger si Ion pouvait de l'esprit de parti, des fausses anecdotes et des mensonges. Quant aux métaphysiciens, on n'apprend chez eux que l'incompréhensibilité de nombre d'objets que 'la nature a mis hors de la portée de notre esprit; et quant à tout le fatras théologique d'auteurs hypocondriaques et fanatiques , il ne mérite pas qu'on perde son temps à Ure les chimères ineptes qui leur ont
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pass^ par le cerveau ; je ne dis rien de messieurs les géomètres qui carrent éternellement des courbes inutiles : je les laisse avec leurs points sans étendue et leurs lignes sans profondeur , ainsi que messieurs les médecins qui s érigent en arbitres de notre vie, et qui ne sont que les témoins de nos maux. Que vous dirai-je des chimistes qui, au lieu de créer de For, le dissipent en fumée par leurs opérations?
Il ne reste donc pour notre utilité et pour notre consolation que les belles lettres quon a nommées à juste titre les lettres humaines; et c*est à elles que je m*en tiens. Le reste peut être utile dans une capitale où des amateurs mal partagés des dons de la fortune ne peuvent pas vérifier des citations qu'ils ont trouvées en d'autres livres , et dont ils trouvent là les originaux : et voilà à quoi cette bibliothèque est destinée. Mais les œuvres de Voltaire y occupent la place la plus brillante; la belle édition in-4^ y est étalée dans toute sa pompe.
Vous me proposez un monsieur DeUsle pour bibUothécaire : mais je dois vous apprendre que nous en avons déjà trois ; et que , selon Vaxiome des nominaux . il ne faut pas multipUer les êtres sans nécessité. Je crois qu'il faudra nous en tenir au nombre que nous en avons.
Pour mon très indigne pupille, le duc de Virtemberg, je suis bien loin de vouloir excuser ses mauvais procédés. Il ne faut pas le rebuter; on gagne plus avec lui en Fimportunant qu en le convainquant de son droit. Et j'espère encore de pouvoir ériger un trophée à Foltaîre vainqueur du duc.
Je suis sur le point d'aller à Berlin donner le carnaval aux autres sans y participer moi-même. Il s v trouve un comte de Montmorenci-Laval , très aimable garçon que
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j'ai vu en Silésie. Je me dispute avec lui : il veut apprendre 1 allemand; je lui dis que cela nen vaut pas la peine, parce que nous n avons pas de bons auteurs, et qu'il ne veut apprendre cette langue que pour nous faire la guerre. Il entend raillerie, et n'est certainement pa* ennemi des Pru^iens.
Puisse la nature fortifier les fibreS' du vieux patriarche! Je ne m'intéresse qu'à son corps, car son esprit est inmiortel. Vole. Fedbric.
DXXVI
DE M. DE VOLTAIRE
A Femcy, 6 janvier 1778.
Sire, grand homme, que vous m'instruisez, que vous me consolez, que vous me fortifiez dans toutes mes idées au bout de ma carrière! Votre majesté, ou plutôt votre humanité a bien faison ; le fatras métaphysique , théologique, fanatique, est sans doute ce que nous avons de plus méprisable, et cependant on écrira sur ces chimères absurdes tant qu'il y aura des universités, des esprits faux , et de l'argent à gagner.
Parmi les géomètres , il n'y a guère eu qu'Archimède et Newton qui aient acquis une véritable gloire , parce qu'ils ont inventé des choses très difficiles , très inconnues et très utiles; il n'y a point de gloire pour ceux qui ne savent que diviser A — B plus C , par X moins Z, et qui passent leur vie à écrire ce que les autres ont imaginé.
Pour l'histoire, ce n'est après tout qu'une gazette^ la plus vraie est remplie de faussetés ; et elle ne peut avoir de mérite que celui du style. Ce style est le fruit de la littérature : c'est donc à la littérature qu'il faut d'en
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tenir. C'est ainsi que pensa le grand Gondé dans sa retraite de Chantilly; c'est ainsi que pense le grand Frédéric à Sans-S#uci.
Quand j'ai propose à votre majesté le sieur Delisle pour arranger votre nouvelle bibliothèque , je ne savais pas que vous aviez déjà plusieurs gens de lettres occupés de ce service. Je le proposais comme un homme laborieux et exact, très capable de faire des extraits et de tenir tout en ordre. J'avais éprouvé ses talens dans ce travail, et j'osais vous le présenter comme un subalterne qui aurait bien servi dans cette partie.
Je vous ai plus d'obligation que vous ne pensez; votre pupille vient enfin de se laisser un peu attendrir; il m*a payé vingt mille francs sur les quatre-vingt mille que je lui avais prêtés, et peut-être avant ma mort me payera t-il le reste; c'est vous que j'en dois remercier.
M. le comte de Montmorenci- Laval saura bientôt assez d'allemand pour faire tourner à droite et à gauche, et pour coDunander lexercice ; mais en vous entendant parler français , il donnera la préférence à la langue des Montmorenci; sans doute les hommes de sa maison doivent aimer les Pinissiens. Il n'y a jamais eu que le cardinal de Bernis qui ait imaginé d unir la France avec la maison d'Autriche contre la maison de Brandebourg; il en a été bien puni. Sa politique a été aussi malheureuse que les chimères théologiques de trente autres cardinaux ont été ridicules.
Je ne sais si les chariots de poste ont apporté à votre majesté le petit paquet contenant deux exemplaires du petit livre contre la torture et contre la Caroline de Charles-Quint : nous allons tacher d être humains chez nos Suisses, ce sera à votre exemple; vous en donnez à la terre entière dans tous les genres. Je me jette à. vos
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pieds du fond de mon trou , avec tout le respect, toute la reconnaissance, toute l'admiration que vous ne pouvez pas m empêcher de ressentir, quoique cela doive vous être fort indifférent dans le comble de votre grandeur et de votre gloire.
DXXVII
•siS janvier.
Tai reçu la brochure d'un sage, d'un philosophe ^ d'un citoyen zélé qui éclaire modestement le gouvernement sur les défauts des lois de sa patrie , et qui démontre la nécessité de les réformer. Cet ouvrage mérite d'être approuvé par tout le monde. En fait d'équité naturelle et de droite raison, il n'y a qu'un sentiment, qui est celui de la vérité , lequel vous avez lumineusement démontré. Pourquoi ne le suivra-t-on pas ? A cause qu'on craint plus le travail qu'on n'aime le bien public, à cause de l'ancienneté des abus , et peut-être encore pour ne point ajouter un fleuron à la couronne qu'un vieux philosophe a su se faire, en usant du grand nombre de talens dont la nature prodigue envers lui l'avait doué. Cet ouvrage entrera dans ma bibliothèque comme un monument de l'amour que vous avez pour lliumanité. Copernic , ne vous en déplaise , y tiendra aussi son petit coin en qualité de Prussien; il pourra trouver place entre Archimède et Newton. Quant à votre Newton, je vous confesse que je n'entends rien à son vide ni à son aUraction ; il a démontré avec plus d'exac* titude que ses devanciers le mouvement des corps célestes, j'en conviens ; mais vous m'avouerez pourtant que c'est une absurdité en forme que de soutenir l'existence du rien. Ne sortons pas des bornes que nous donne
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le peu de connaissance que nous ayons de la matière. A mon sens, la doctrine du vide, et des esprits qui existent sans organes , sont le comble de 1 égarement de Tesprit humain. Si un pauvre ignorant de ma classe s'avisait de dire : Entre ce globe et celui de Saturne , ce qui n a point d existence existe , on lui rirait au nez; mais le jieur Isaac , qui dit la même chose , a hérissé le tout d'un Fatras de calculs que peu de géomètres ont suivi : ils aiment mieux l'en croire sur sa parole , et admettre des contre-vérités, que de se perdre avec lui dans le labyrinthe du calcul intégral et du calcul infinitésimal. Les Anglais ont construit des vaisseaux sur la- coupe la plus avantageuse que Newton avait indiquée , et leurs amiraux m'ont assuré que ces vaisseaux étaient beaucoup moins bons voiliers que ceux qui sont fabriqués selon les règles de l'expérience. Je voulus faire un jet d'eau dans mon jardin î Euler calcula TefFort des roues pour faire monter l'eau dans un bassin, d'où elle devait retomber par des canaux , afin de jaillir à Sans-Souci. Mon moulin a été exécuté géométriquement , et il n'a pu élever une goutte d'eau à cinquante pas du bassin. Vanité des vanités! vanité de la géométrie !
Je crois que la Suède conviendra mieux à votre peu systématique Delisle que notre pays ; s'il s'y rend, il sera regardé dans peu comme le plus bel esprit de Stockholm : il pourra rendre les Lapons d'Uma , de Tornéo , deKimigroad, métaphysiciens, et adoucir les mœurs sauvages des habitans des rivages polaires. Descartes a long-temps habité ce royaume ; pourquoi Delisle ne s'y fixerait-il pas ? Je crois de plus que les glaces septentrionales pourront calmer l'ardeur d'un sang provençal qui lexpose souvent à des attaques de fièvre chaude. Ce conseil physico-politique et la religion universelle pourront
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très bien s'amalgamer avec le système des tourbillons. Voici la première fois que mon soi-disant élève se conduit bien ; c'est une belle chose de payer quand on doit, une plus belle encore est de ne point usurper ce qui ne nous appartient pas. La mort de 1 électeur de Bavière pourrait donner lieu à tels procédés qui pourront causer de violentes convulsions à la tranquillité publique. Jamais le traité de paix de Vestphalie n'a. été autant relu, étudié et commenté qu'il l!est à présent. Un brouillard plus épais que celui de nos frimas nous cache l'avenir , et llncertltude des événemens redouble la curiosité du public. Ces grandes distractions ne m'ont pas empêché de trembler pour les jours du patriarche de Ferney ; d'impitoyables gazetiers avaient annoncé votre mort; tout ce qui tient à la république des lettres , et moi indigne, nous avons été frappés de terreur; mais vous avez surpassé le héros du christianisme; il ressuscita le troisième jour , vous n'êtes point mort. Vivez , vivez pour continuer votre brillante carrière , pour ma satisfaction et pour celle de tous les êtres qui pensent Ce sont les vœux du solitaire de Sans-Souci, f^ale.
DXXVIII
A Paris , i*' avrfl.
Sire , le gentilhomme français qui rendra cette lettre à votre majesté , et qui passe pour être digne de paraître devant elle, pourra vous dire que si je n'ai pas eu l'honneur de vous écrire depuis long-temps, c'est que j'ai été occupé à éviter deux choses qui niie poursuivaient dans Paris, les sifflets et la mort.
D est plaisant qu'à quatre-vingt-quatre ans faie
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échappé à deux maladies mortelles. Voilà ce que c*est que de vous être consacré : je me suis renommé de TOUS, et j'ai été sauvé.
Tai vu avec surprise et avec wam satisfaction bien douce, à la représentation dune tragédie nouvelle, que le public, qui regardait il y a trente ans Constantin et Théodose comme les modèles des princes, et même des saints, a applaudi avec des transports inouïs à des vers qui disent que Constantin et Théodose n'ont été que des tyrans superstitieux. J'ai vu vingt preuves pareilles du progrès que la philosophie a fait enfin dans toutes les conditions. Je ne désespérerais pas de faire prononcer dans un mois le panégyrique de l'empereur Julien : et assurément, si les Parisiens se souviennent qu'il a rendu chez eux la justice comme Caton, et qu'il a combattu pour eux comme César, ils lui doivent une éternelle reconnaissance.
Il est donc vrai, sire, qu'à la fin les hommes s'échirent, et que ceux qui se croient payés pour les aveugler ne sont pas toujours les maîtres de leur crever les yeuiLÎ Grâces en soient rendues à votre majesté! Vous avez vaincu les préjugés comme vos autres ennemis ; vous jouissez de vos établissemens en tout genre. Voua êtes le vainqueur de la superstition, ainai que le soutien de la liberté germanique.
Vivez plus long- temps que moi, pour afFermir tous les empires que vous avez fondés. Puisse Frédéric-le- Grand être Frédéric immortel!
Daignez agréer le profond respect et Imviolable attachement de Voltaire.
Flir DB hk GORRBSPOHDAirCB AYBC LB BOI DB PRU8SB.
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EXTRAIT
DE DEUX LETTRES DU ftOI DE PRUSSE A D'ÀLEMBERT.
25 janvier 1777.
Messieurs vos conseillers au parlement seront bien gens à protéger Tinquisition ; le ïèle qiii les anime contre Voltaire me paraît fort suspect : ce pourrait bien être la suite du ressentiment qu'ils lui conservent d'avoir célébré en beaux vers leur expulsion : ils devraient rougir de honte. Quel honneur ont-ils à persécuter uii pauvre vieillard qui est au bord de sa tombe ? Et à bien examiner la chose, Voltaire n'a fait que recueillir les sentimens de quelques Anglais et leurs critiques de la Bible; luimême il gémit de leur audace, et il paraît n avoir fait cet ouvrage que dans le dessein qu'on le réfute. On a tant dit dé choses dans ce siècle contre la religion! Ses Commentaires sur la Bible sont moins forts qu'une infinité d'autres ouvrages qui font crouler tout l'édifice, en sorte qu'on a de la peine à le relever. Mais il est plus aisé de condamner un livre à être brùlé.que de le réfuter. Si l'on parlait sérieusement en France de mes chapelains , on rirait au nez de mon ministre : tant ma réputation est mal établie en fait d'orthodoxie ! Cependant Voltaire me feit de la peine, son abattement perce dans ses lettres. n faut qu'on le chicane sur ses établissemens de Ferney. Il ajoute qu'il a perdu un procès, qu'il est ruiné, et qu'il terminera ses vieux jours dans la misère. C'est rénigme du Sphinx; il faudrait un autre Œdipe pour l'expliquer.
CO&RSSP. AVEC LIS SOTTVERAIWS. T. It. 4©
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Tout ce qui arrive à Voltaire me fait venir une réflexion, assez vraie malheureusement, qu'on fait souvent des vœux inconsidérés en souhaitant une longue y < vie à ses amis. Si Pompée était mort à Tarente, où il fat attaqué d'une fièvre chaude violente , il aurait été enterré avec toute sa réputation , et n'aurait pas vu périr sa république. Si le fameux Swift était mort à temps, ^es domestiques ne l'auraient pas montré pour de Fargept, lorsqu'il devint imbécille. Si Voltaire était mort Tannée passée, il n'aurait pas essuyé tous les chagrins dont il se plaint si amèrement. Laissons donc agir les vagues destinées, et sans nous embarrasser de la durée de notre course, contentons-nous de souhaiter qu'elle soit heureuse.
aa juin 1780.
Pour Voltaire, je vous garantis qu'il n'est plus en purgatoire ; après le service public pour le repos de son ame célébré clans l'église catholique de Berlin , le Virgile français doit être maintenant resplendissant de gloire; la haine théolpgique ne saurait l'empêcher de se promener dans les cl^amps Elysées en compagnie de Socrate, U'Homère, de Virgile, de Lucrèce; appuyé d'un côté sur l'épaule de Bayle, de l'autre sur celle de Montaigne; et jetant un cqup d'œil au loin , il verra les papes , les cardinaux, les persécuteur^ , les fanatiques, souffrir dans le Tartare les peines des Ixion, des Tantale, des Prométhée, et de tous les fameux criminels de l'antiquité. Si les clefs du purgatoire eussent été uniquement tntre lefî mains de vos évéques français, toute espérance pour VoU?dre saurait été perdue; ipajs ps^r le moyen du passe-partout que nqus ont fourni les messes pour le repos des âmes , la serrure s*est ouverte, et il en est sorti
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en dépit de Beaumont, des Pompignan, et de toute leur séquelle.
Vous me faites plaisir de mmformer de ledition nouvelle qu'on prépare des Œuvres de Voltaire : il serait à souhaiter que les éditeurs élaguassent ces sorties trop fréquentes sur les Nonnottes, les Patouillets, et d autres insectes de la littérature dont les noms ne méritent pas de se trouver placés à côté de tant de morceaux inimitables, qui, dignes de la postérité , dureront autant et plus peut-être que la monarchie française. Les écrits de Virgile, d'Horace et de Cicéron ont vu détruire le Gapitole, Rome même; ils subsistent, on les traduit dans toutes les langues, et ils resteront tant qu'il y aura dans le monde des hommes qui pensent, qui lisent et qui aiment à s'instruire. Les ouvrages de Voltaire auront la même destinée : je lui fais tous les matins ma prière; je lui dis : Divin Voltaire, ora pro nobis.
P. S, J'ai oublié de vous répondre touchant le buste de Voltaire. N'insultons pas à sa patrie en lui donnant un habillement qui le ferait méconnaître ; Voltaire pensait en Grec , mais il était Français. Ne défigurons pas nos contemporains en leur donnant les livrées d^une nation maintenant avilie et dégradée sous la tyrannie des Turcs leurs vainqueurs.
riV DU TOME SECOKD DB X.A CORRESPONDANCE AVEC LE ROI DE PRUSSE.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresdevoltai00unkngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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